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QUESTION 


PROPOSÉE 


PAR  L'AC  4DÉMIE  IMPÉRIALE 
DES  Sciences 

\ 

DE  SAINT  - PÊTERSBOURG. 


la  Nutrition  & BaccroiJJetncnt 
des  diverfes  parties  du  corps  animal  qui  ^ , 
n’ont  point  de  vaijj'eaux  tels  que  Vépider- 
me  ^ les  ongles^  les  cheveux^  les  cornes  y 
au(Ji  bien  que  de  celles  oh  le’ petit  nomb ro- 
des vaijjeaut  efi  très-éloigné  de  pouvoir 
atteindre  à tous  les  points  de  leur  fubf- 
tance  ^ par  exemple  les  os  j enfin  ^ comme 
la  rapide  végétation  de  Vembrion  dans 
un  temps  ou  • il  n exifie  en-  lui  ni  cceur  j 
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ni  vaijfeaux  ^ ou  peu  après ^ quand  on 
n^appcrçoit  encore  que  les  premiers  rudi-* 
ment  s du  cœur^  mais  fans  aucun  mou^ 
vement\  comme  ^ dis- je  ^ toutes  ces  cir^ 
confiances  réunies  démontrent  qiCouire 
ïaclion  du  cœur  qui  fufflt  pour  imprimer 
h mouvement  au  fang  & aux  humeurs  ^ 
pourvu  qiiils  foient  contenus  dans  des 
vaifjeaux  qui  communiquent  avec  lui^  il 
faut  quéil  y ait  encore  une  autre  Jorce 
propre  a la  fubftance  animale^  laquelle 
fûjjc  parvenir  les  fies  nourriciers  à tous 
les  points  des  parties  qui  croijjent  dans 
des  proportions  convenables  à leur  accroif- 
fement , d^ autant  plus  que  dans  les  plan^ 
tes  ou  fon  ne  découvre  rien  qui  puijfe 
être  comparé  à l action  du  cœur^  ou  regardé 
comme  une  force  dont  la  prefjîon  s'étende 
par^tout  ^ il  fc  fait  néanmoins  de  fem^ 
èlables  mouvements  des  fucs  j avec  les 
opérations  végétales  qui  en  dépendent  , 
telles  que  l introduciion  du  fuc  dans  les 
racines^  fa  préparation  & fon  mouve-- 
ment  dans  toutes  les  parties^  la  Nutri^ 
lion  & Vaccroifjement  de  ces  parties  f \ 
enfin  , la  végétation  continuelle  de  non- 
velks  parties  '^  ce  qui  manijejîc  encore 


vj; 

plus  difUn^ement  une  femhlahle  force  ; 
on  demande  quelle  eft  cetee  force?  Efl* 
elle  la  même  que  la  force  d'attraclion  y 
commune  aux  folides  & aux  fluides  des 
corps ^ ou  bien  appartieiit^elle  propre^ 
ment  & uniquement  a la  fubjlance  vi- 
vante des  animaux  & des  plantes}  Sont-- 
ce  peut-être  des  forces  différentes^  ou  des 
caufes  dou  dépendent  les  diverfes  opé^^ 
rations  qui  viennent  d'hêtre  détaillées  ; 
par  exemple  9 tabforption  des  fucs  par 
les  racines^  la  continuation  de  leur  mou^ 
vement  dans  les  vaijjéaux  ^ leur  fépara-- 
tion  pour  fervir  à la  Nutrition  ; enfin  y 
leur  évaporation  ; ou  bien  ne  feroit-ce 
autre  chofe  qdune  ferie  d^opérations  , 
dont  la  juivante  dépendrait  toujours  im- 
médiatement de  la  précédente  y.  de  ma-^ 
niere  que  toutes  provinjffent  originaire-- 
ment  d*une  feule  & même  force  ? Le  mé- 
chant fme  & VorgoMifation  contribuer  oient- 
ils  à ces  effets  ; ou  bien  ces  caufes  ne 
pour  raient- elles  jamais  y avoir  aucune  in- 
fiuence  ejfentielley  de  façon  quau  con- 
traire iorganifation  réfulteroit  de  ces  di- 
verfes opérations  , tant  dans  les  animaux 
que  dans  Us  plantes}  Enfin  y ny  auroit-il 


vîij 

dans  la  Nature  aucune  autre  opération 
connue  qui  pût  être  comparée  à ces  di^ 
vers  mouvements  des  fucs  dans  les  plan^ 
tes  & dans  les  animaux^  qui  feroient 
alors  une  efpece  jubordonnée  à ce  genre  y 
ou  pourroit  lui  être  ropportée  ? Juurn. 
Encyclop,  i.  Mars  1785.  pag.  330. 
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J E donne  ce  Mémoire  à peu-près 
tel  que  je  l’ai  envoyé  à l’Académie 
de  Saint  - Pétersbourg  il  y a plus 
de  deux  ans.  Je  n’y  ai  guère  ajouté 
que  quelques  notes  qui,  la  plupart, 
ont  pour  objet  de  montrer  les  rap- 
ports qu’a  la  doftrine  que  j’ex- 
polè  avec  celle  de  nos  anciens 
Maîtres.  Il  me  fèmble  que  plus 
l’efprit  philofbphique  fera  de  pro- 
grès , plus  on  goûtera  la  maniéré 
de  ces  premiers  Obfèrvateurs  de 
la  Nature. 

Je  me  lîjis  attaché  principale- 
ment à rechercher  fi  la  Nutrition 
eft  organique , & je  crois  avoir 
démontré  qu’elle  ne  l’efi:  pas. 

J’ai  été  conduit  par  mon  fùjet 
à des  confidérations  abftraites  & 
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métaphynques , je  m’y  fuis  livré 
autant  que  j’en  ai  été  capable.  Je 
ne  fuis  point  dé  l’avis  de  ceux  qui 
veulent  réduire  l’étude  de  la  Mé- 
decine à une  feche  nomenclatüre, 
• qui  veulent  que  les  fens  agilî'ent 
toujours,  que  la  railbn  & la  ré- 
flexion n’agilîènt'  jamais. 

Je  ne  fuis  point  entré  dans  les 
détails  de  la  Nutrition  ; je  n’ai 
point  cru  ces  détails  néceflaires 
pour  répondre  à la  Quelfion.  Ge 
fera  l’objet  d’un  autre  Mémoire 
dans  lequel  il  faudra  examiner  l’ac- 
tion du  fyftême  lymphatique  6c 
cellulaire  ( ou  cylindrique  d’après 
quelques  obfervations  très-moder- 
nes ),  qu’on  peut  regarder  à bien 
des  égards  comme  oppofé  au  fyC- 
tême  vafculaire  fanguin , 6c  très- 
éminemment  au  fyftême  artériel. 

Tout  le  monde  s’occupe  aujour- 
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d’hui  du  fyfteme  lyipphatique  6c 
cellulaire  depuis  les  belies  décou- 
vertes des  Anatomiftes  Anglois  ; 
mais  c’eft  aux  Médecins  de  Mont- 
pellier qu’appartiendra  incontef- 
tablement  la  gloire  d’en  avoir  les 
premiers  fenti  toute  l’importance. 

Je  m’étois  décidé  à publier  ce 
Mémoire  avant  de  connoître  le 
jugement  de  l’Academie  quidevoit 
être  publié  au  commencement  de 
cette  année,  6c  que  j’ai  attendu 
pendant  plus  de  huit  mois.  Ce  n’eft 
que  depuis  peu , 6ç  par  hafard,  que 
je  l’ai  vu  annoncé  dans  VECprit 
des  Journaux  qui  s’exprime  ainfi: 
» Des  onze  Pièces  que  l’Acàdé- 
»)  mie  a reçues,  deux  en  particulier 
» ont  mérité  qu’on  en  fit  une  men- 
ï)  tion  honorable. 'La  première  en 
» François,  avec  la  devife  Multa 
» renafcentur  quce  jam  cecidêre  , 
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))  expofe  d’une  maniéré  e'galement 
))  fblide  & modefte  la  théorie  des 
)>  fondions  du  corps  humain  & 
» celle  de  la  digeftion  en  parti- 
))  culier.  L’autre  Mémoire  en  Alle- 
))  mand , avec  la  devife  Dies  dieni 
» docet , pofe  des  fondements  Ib- 
))  lides  , mais  fur  lefquels  il  ne 
))  conftruit  aucun  édifice , fans 
))  compter  qu’il  renferme  bien  des 
))  chofeshafardées,  & d’autres  mal 
» exprimées  ; mais  l’eflèntiel  efl 
))  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  traite  du 
))  mouvement  des  humeurs  au-delà 
» des  vaifleaux.  Efpr,  des  Journ, 
))  mois  de  Mars,  page  508.  » 
Ainfî,  j’avois  malentendu  l’énon- 
cé de  la  Queftion  propofée  par 
l’Académie  , & je  vois  que  cette 
Illuftre  Société  demandoit  des 
détails  dont  je  n’avois  pas  cru  de- 
voir m’occuper. 
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MhUa  fenafcentur  j(tm  cectdêre. 
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E S Sages  qui  propofent  cetté 
question , ont  fenti  combien  les 
m'échaniques  font  in- 
fuffi Tantes  pour  concevoir  les  opérations 
de  la  Nature  dans  le  fyftême  des  êtres 
vivants  ; car  s’il  eft  quelques-unes  de  ces 
opérations  qui  foient  indépendantes  dè 
Yorganifme  , il  eft  facile  de  conclure  qüe 
les  loix  méchaniques  né  peuvent  avoir 
fur  elles  aucune  prife; 

On  fe  dégoûte  alîèz  généràléftîect 
aujourd’hui  des  théories  méchaniques. 
On  comrrience  â s’appercévoir  que  les 


principes  d’explication  pour  chaque 
fcience , doivent  être  cherchés  dans 
cette  fcience  même , ôc  non  pas  em- 
pruntés de  fciences  étrangères  ; c’eft 
aux  Compagnies  favantes  qu’il  appar- 
tient d’aider  eflBcacement  cette  difpofi- 
tion  des  efprits,  ôc  d’accélérer  l’heu- 
réufe  révolution  qu’elle  prépare. 

Je  parlerai  principalement  de  l’fTom- 
me:  ._c’eft  le  fujet  qui  nous  intéreflè  le 
plus , c’eft  auffi  celui  fur  lequel  nous 
avons  les  obfèrvations  les  plus  nom- 
breulès  ôc  les  plus  éxàdes.  Ce  que  j’en 
dirai  pourra  cependant  s’appliquer  faci- 
lement aux  autres  produdions  de  la 
Nature  vivante.  , ■ . 

•Je  partagerai  les  fondions. en  deux 
clafles;  je  les  confîdérerai  comme  inté-» 
rie  U res  5 &c  comme  extérieures. 

Les  fondions  intérieures  s’achèvent 
dans  l’intérieur  même  de  l’être  vivant  y 
& elles  fe  rapportent  à fon  corps  d’une 
maniéré  exclulîve.  Parafes  fondions  ex- 
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térieures , l’animal  s’élance  hors  de  lui  y 
il  étend,  il  agrandit  fon  exiftence,,  il 
la  porte  ôc  la  diflribue  fur  * les  objets 
qui  l’environnent  î . il  étudie  ces  objets, 
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il  juge  de  leurs  qualités  relatives  d’après 
des  idées  antérieures  à toute  inftruâion , 
quoique  difent  la  plûpart  des  Philofo- 
phes  de  ce  fiecle  , & par  fa  faculté 
locomotrice , il  s’approche  des  uns,  ôc  s’é- 
loigne des  autres  , félon  _les  rapports  de 
convenance  ou  de  difconvenance  qu’il 
a apperçüs  entr’eux  & lui  ; en  un  mot , 
par  l’exercice  réglé  de  fes  fondions  exté- 
rieures, l’animal  fe  coordonne  fure- 
ment  avec  les  êtres  au  milieu  defquels 
il  eft  placé , en  établiffant  entre  ces 
êtres  &:  lui  les  relations  de  diftance  con- 
venables à fa  nature. 

Cette  divifîon  que  nous  propofons 
ici  ne  peut  pas  être  prife  en  rigueur,  & 
comme  étant  d’une  vérité  abfolue  ; car 
tous  les  ades  de  la  Nature  font  telle- 
ment rapprochés , ils  font  liés  entre 
eux  d’une  maniéré  fi  intime  , fi  nécef- 
faire  , & la  Nature  pafîè  conftamment 
de  l’un  à l’autre  par  un  mouvement  fi 
uniforme  , par  des  dégradations  fi  bien 
ménagées,  qu’ils  ne  lailTent  point  d’efpace 
pour  recevoir  les  lignes  de  feparation, 
de  démarcation  qu’il  nous  plaît  de  tracer. 
Toutes  nos  méthodes  qui  diftribuent , 
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Iquî  daffent,  qui  divifent  les  produc*» 
fions  naturelles,  ne  font  que  des  abftrac^ 
dons  de  Tetprit  qui  ne  confîdere  point 
les  chofes  telles  qu’elles  font  réellement  y 
mais  qui  s’attache  ^exclufîvement  à cer- 
tains rapports  , & néglige  ou  jette  de 
côté  tous  les  autres. 

Ainlî , d’après  la  chaîne  qui  lie  toutes  ' 
les  fondions  d’un  être  vivant,  nous  en 
trouverons*  qui  ne  font  ni  intérieures 
ni  extérieures,  mais  qui  font  mi  - par- 
ties , qui  font  placées  entre  les  unes  &c 
les  autres , èc  qui  femblent  appartenir 
également  aux  unes  &c  aux  autres.  Il  ne 
faudra  donc  fe  prêter  à cette  divifîon 
que  comme  à une  fîmple  hypothefe  y 
éc  qu’autant  qu’elle  va  nous  fervir  ^ 
diftribuer  nos  idées  avec  plus  d’ordre  ; 
car  tout  ordre , même  arbitraire , efl 
utile  en  ce  qui  foumet  à la  fois  à no«» 
tre  réflexion  une  plus  grande  quantité 
d’idées,  ôc  qu’il  facilite  en  conféquencç 
la  cômparaifon  que  nous  devons  établijr 
encr’ellesc 


Foncîions  extérieures. 

Je  parlerai  peu  des  fonctions  exté- 
rieures , ou  de  celles  qui  fè  rapportent 
aux  objets  fitués  hors  du  corps  ; ces 
fonélions  n’appartiennent  quç  d’une  ma- 
niéré affez  éloignée  à la  queftion  que 
je  dois  traiter  ici. 

Il  eft  facile  de  voir  que  les  fondions 
extérieures  dépendent  (i)  d’une  force 
motrice  ^ c’eft-à-dire  » d’une  force  que 
l’on  peut  fe  repréfenter  comme  appli- 
quée à mouvoir  la  matière  , ôc  à chan- 
ger diverfement  fes  phénomènes  de 
lituation.  Car  quoique  nous  n’apperce- 
vions  pas  diftindement  comment  le  fen- 
timent  fe  trouve  attaché  au  mouve- 
ment , cependant  il  eft  clair  que  l’ani- 
mal ne  peut  entrer  en  relation  avec  les 
objets  qui  l’environnent , & qu’il  ne 
peut  prendre  connoiflànce  de  ces  objets  y 


(0  Cette  force  motrice  eft  fufceptible  d’au- 
tant de  modifications  différentes,  qu’il  y a d’ef- 
peces  différentes  de  mouvements  dans  les  objets 
qui  peuvent  être  apperçus  §c  fentis. 


qu’autant  qu’il  établir  & qu’il  foutient 
dans  fes  organes,  ou  dans  la  partie  vrai- 
inent  fenfible  de  fes  organes,  un  ordre, 
un  appareil , un  fyftême  de  mouve-  • 
mènes  co-relatifs  aux  mouvements  des 
objets  , ou  plutôt  des  qualités  qui  doi- 
vent l’affeuler , ainfî  que  Stahl  l’a  par- 
faitement expofé. 

Cette  force  motrice  appliquée  à pro- 
duire les  fonélions  extérieures,  & que 
j’appellefai  pour  plus  de  fimplicicé , 
force  motrice  animale^  eft  organique.  La 
forme  de  fon  développement  dépend 
(i)  nécefîairement  de  la  ftruélure  des 
parties  , par  le  moyen  defquelles  elle 
fe  produit  & fe  manifefte  ; &:  c’eft  la 
maniéré  dont  l’organifation  extérieure 
modifie  pour  chaque  animal  les  effets 
de  cette  force  qui  détermine  l’ordre  de 
fes  relations  avec  les  objets  environ- 


fi)  QiLot  funt  confenfus  in  corporihus  inani^ 
matis  ^ tôt  pojjunt  ejfe  fenfiis  in  animalibus  ^ 
fi  ejjent  perforationes  in  corpore  animato  , ad 
difeurfum  fpiritûs  animalis  in  rnembrum  rith 
difpofitum^  tanquàm  in  organum  difpojitum* 
Noy.  orgaii»  lib.  2.  aph.  27-  Bacon. 
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nants  , qui  fixe  le  nombre  & l’efpece  de 
fes  fenfacions,  & qui  lui,  afiigne  le  rang 
qu’il  occupe  fur  l’echelle  des  êtres. 

Non-feulement  cette  force  eft  orga- 
nique , & les  variétés  de  fes  effets  font 
conftamment  décidées  , d’après  les  va- 
riétés de  la  ftruélure  & de  la  forme  , 
mais  de  plus  cette  forme  s’appliquant 
elTentiellement  fur  les  objets  extérieurs  , 
ôc  foutenant  avec  eux  des  relations  né- 
cefTaires , elle  doit  s’accommoder  aux 
loix  qui  règlent  les  mouvements  de  ces 
objets  extérieurs  y & ■ dès-lors  les  fonc- 
tions qui  en  dépendent  doivent  préfen- 
ter  quelque  chofe  de  méchanique. 

Ainfî  , fi  nous  conlîdérons  la  difïribu- 
tion.  des  mufcles  ^ nous  trouverons  que 
leur  volume  ôc  leur  nombre  font  pro- 
portionnels à la  mâfle  des  parties  aux- 
quelles ils  s’attachent , & à l’impor- 
tance des  mouvements  que  ces  parties 
doivent  exécuter  ; 6c  les  mufcles  , agents 
des  mouvements , 6c  les  os  fujets  des 
mouvements  y nous  repréfenteront  exac- 
tement la  théorie  du  levier.  Il  eft  vrai 
que  les  puijjances  ne  fe  trouvent  pas  difi- 
ppfées  ici  comme  elles  le  font  dans  nos 


machines.  Les  Anciens  avoiént  écrit  quë 
la  machine  animale  écoic  conftruite  de 
maniéré  qu’elle  pouvoir  produire  les  plus 
grands  effets  avec  les  plus  petits  moyens. 
Borelli  démontra  le  premier  combien 
cette  opinion  étoit  deftituée  de  fonde- 
ment ; il  fit  voir  que  les  mufcles,  par 
leur  fîtuation , devoient  fouffrir  des  dé- 
chets confidérables , & qu’il  n’y  avoir 
que  la  plus  petite  partie  de  leur  affiorl 
qui  fût  employée  efficacement  contré 
les  réfiftances  à vaincre.  C’elt  au  déve- 
loppement’ & à la  preuve  de  ce  'fait 
'que  ce  ‘grand  Homme  a employé  les 
premiers  livres  dé  fon  bel  Ouvrage  j 
De  motu  animaliuiii\  &c  l’on  peut  dire 
qu’il  mérita  l’immortalité  par  l’applica- 
tion heureufe  qu’il  fut  faire  du  principe 
le  plus  fimple  des  méchatiiques;  car^ 
Il  l’on  y prend  garde  , on  verra  que  c’efl: 
toujours  à l’Homme  de  génie  qu’il  ap-^ 
partient  de  découvrir  des  rapports  dont 
la  fimplicité  frappe  tous  les  yeux  quand 
une  fois  ces  rapports  font  découverts. 

On  peut  demander  ici  j pourquoi  là 
Nature  ( dont  la  fageflè  tend  toujours  à 
multiplier  les  effets  en  fimplrfiant  les 

moyens 
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moyens  d’opération  ) ' a diftribué  les 
muicles  de  maniéré  qu’il  n’y  aie  que  la 
plus  petite  partie  de  leur  aélion  qui  foie 
utile , & pourquoi  elle  n’a  pas  employé 
les  procédés  que  nous  employons  dans 
nos  machines , ôc  à l’aide  defquels  nous 
favons  difpenfer  les  forces  avec  tant 
d’économie  ? Mais  il  eft  facile  de  re- 
marquer que  les  moyens  qui  vont  à 
ménager  les  forces,  fe  réduifent  toujours 
à faire  parcourir  un  grand  efpace  à la 
puilTance  , tandis  que  la  réfiftance  n’en 
parcourt  qu’un  plus  petit  ; en  forte  que 
dans  toutes  nos  machines  nous  perdons 
conllamment  en  temps  ce  que  nous 
gagnons  en  forces.  Or,  dans  cette  alter- 
native néceffaire  de  perte  de  forces  ou 
de  perte  de  temps , la  Nature  a dû  fè 
décider  pour  les  pertes  de  force , parce 
que  la  Nature  peut  fur  les  forces  , &c 
qu’elle  ne  peut  rien  fur  le  temps. 

Il  arrive  cependant  qu’elle  épargne  les 
forces  en  s’accommodant  à nos  moyens 
autant  qu’ils  ont  pu  entrer  dans  fon 
plan  , comme  on  le  voit  par  les  os  fe- 
famoïdes  , & par  les  longues  produc- 
tions dont  font  armées  les  pièces  oflèu- 

B 
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fes  deftinées  à de  puiflànts  efforts. 

Mais  c’eft  fur-tout  dans  les  organes 
des  fens  que  les  avantages  de  la  forme 
fè  décelent  & qu’ils  brillent  avec  la 
derniere  évidence  ; en  forte  qu’en  dé- 
veloppant pleinement  la  configuration 
de  l’œil , ' il  n’eft  pas  une  feule  circonf- 
tance  qui  ne  réponde  à quelques-unes 
des  loix  que  fuit  la  lumière,  &c  qu’une 
intelligence  fupérieure  embralîèroit  l’op- 
tique dans  toute  fon  étendue , en  ana- 
lyfant,  en  approfondiffant  le  mécha- 
nifme  de  l’œil  ; de  même  qu’elle  par- 
viendroit  à démontrer  les  loix  de  l’a- 
couftique , en  cherchant  la  raifon  de 
tous  les  details  de  ftrudure  que  pré- 
fente l’organe  de  l’ouie. 

Et  fl  nous  ne  voyons  pas  à beaucoup 
près  auffi  clairement  les  avantages  de 
forme  dans  les  organes  du  goût  ôc  de 
l’odorat , c’eft  que  dans  le  fyftçme  ani- 
mal ces  fens  fe  rapportent  à la  force 
digefiive  dont  les  aftes  n’ont  aucune 
connexion  nécelfaire  avec  les  phéno- 
mènes d’organilation , ainfi  que  nous 
le  verrons  dans  la  fuite. 

Les  organes  fitués  à l’extérieur  dy 
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corps , ôc  qui  s’appliquent  fur  les  objets 
de  dehors , exécutent  donc  des  fonc- 
tions dont  le  mode  répond  aux  loix  af- 
fectées à ces  objets  ; en  forte  que  le 
Philofophe  étudiant  d’une  part  ces  ob- 
jets extérieurs,  & venant  à connoîcre 
le  fyflême  des  loix  qui  règlent  leurs 
mouvements;  & d’une, autre  part,  dé- 
veloppant, à l’aide  de  l’anatomie,  la 
ftruCture  des  organes  qui  leur  font  ana- 
logues , il  voit  les  phénomènes  de  cette 
ftruCture  conftamment  en  rapport  avec 
les  loix  phyfiques , ôc  de  cette  maniéré  il 
peut  ôc  confirmer  les  connoiflànces  qu’il 
a acquifes  , ôc  même  en  acquérir  de  nou- 
velles. C’eft  ainfî  que  tout  récemment 
1 llluftre  M.  Euler  obfervant  les  moyens 
que  la  Nature  a employés  dans  l’œil 
pour  prévenir  la  dilFufîon , la  difper- 
fion  de  la  lumière  ( moyens  qui  con- 
fiftent  a afîèmbler  dans  l’œil  différentes 
forces  de  refraCHon , & à accorder  ces 
forces  avec  la  réfrangibilité  différente 
des  rayons  fur  lefquels  elles  doivent 
s exercer  ) , a donne  l’idee  d’une  efpece 
de  lunette  qui  a beaucoup  plus  d’effet 
que  toutes  celles  qu’on  connoilToit  juf- 
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qu’à  ce  jour,  &:  que  par  la  grande  dé- 
couverte des  lunettes  achromatiques , on 
peut  . dire  que  ce  célébré  Mathématicien 
a reculé  le  domaine  de  l’Homme^dans 
les  régions  céleftes. 

On  pourroic  démontrer  que  les  pro- 
dudions  de  l’art  ne  font  que  des  imi- 
tations plus  ou  rnoins  heureuses,  des  ré- 
pétitions plus  ou  moins  exades  de  cer- 
taines formes  ou  idées  employées  par 
la  Nature,  &:  qui  fe  trouvent  exprimées 
dans  quelque  partie  du  fyftême  général 
de  l’organifation.  . 

Et  cette  union  de  la  Phyfique  & de 
l’Anatomie  conduiroic  bien  plus  fûre- 
menc , bien  plus  direftement  à des  dé- 
couvertes importantes  , fi  l’on  agran- 
difîbit  le  champ  des  travaux  anatomi- 
ques , fi  l’on  faifoit  conftamment  mar- 
cher de  front  la  connoiffance  de  dift’é- 
rehtes  efpeces  , & que  l’on  comparât 
dans  un  grand  nombre  les  organes  affec- 
tés aux  mêmes  fonélions  ou  à des  fonc- 
tions analogues.  Car , comme  le  difoic 
Arifiote  J il  femble  que,  pour  la  ccm- 
poficion  des  animaux , la  Nature  fe  foit 
aflèrvie  à un  feul  plan , à un  plan  uni- 
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forme,  général,  dont  il  efl:  bien  des 
détails  qui  ne  rempliflent  d’utilité  ma- 
nifefte  que  dans  quelques  efpeces,  & 
qui  dans  d’autres  ne  s’annoncent  & ne 
fe  produifent  que  par  des  formes  avor- 
tées , que  par  des  ébauches  timides  j 
imcomplettes  , qui  n’ont  &c  ne  peuvent 
avoir  aucun  ufage. 

A la  vue  des  rapports  qui  lient  l’ani- 
mal à tous  les  objets  de  la  création,  & 
qui  font  de  fon  corps  comme  un  centre 
où  l’univers  fe  réfléchit  (i),  fe  repro- 
duit en  entier , nous  fommes  conduits 
bien  néceflàirement  à l’Intelligence  Su- 
prême qui  a réglé  ôc  ordonné  cette  foule 
effrayante  de  rapports,  C’étoit  - là  le 
principal  fruit  que  les  anciens  Sages 
attendoient  de  leurs  travaux,  anatomi- 
ques. Laiflbns  au  Peuple  (2)  s’écrioic 

(i)  Animalia  funt  naturæ  fpecula  à Sapien* 
îihus  nuncupata,  Cœl.  Aurelian.  morb.  chron. 
lib.  4.  cap.  6. 

(2;  De  ufu  part.  iib.  3.  cap.  10.  ExiJUmoquc 
in  eo  veram  ejjé  pietatem  non  taurorum  heca^ 
tombas  ei  plarimas  facnficari  , & cafias,  & alla 
fexcenîa  odoramenta  ac  ungenta  füffumigariy 
Jed  Jz  novtrim  ipfe  primas  , deindè  al  iis  expo» 
fuerim  ^ quœnam  fit  ipfius  fapienîia^  quœyirtus^ 
quœ  bonitas  y 
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Galien  dans  le  fublime  entoufîafme  qui 
Panimoit , lailTons  au  Peuple  le  culte 
&c  fes  pratiques  ; qu’il  s’enferme  dans 
des  lieux  confacrés  par  la  religion  ^ & 
qu’il  y adrefle  fes  vœux  à l’Ecernel. 
Pour  le  Philofophe  , c"eft  dans  le  cada- 
vre de  l’animal  que  fa  majetté  éclate  ; 
c’eft'là  qu’il  s’eft  élevé  le  temple  le 
plus  augufte  (i). 


(i)  La  Médecine  , difoit  Hypocrate  , appar- 
tient plus  direélement  à la  Philofophie  qu’aucune 
autre  fcience  ; elle  applique  l’Homme  à l’exer- 
cice habituel  des  devoirs  les  plus  intérefTants  , Sc 
fur-tout  elle  donne  un  prix  à ces  devoirs , parce 
qu’elle  l’éleve  à la  contemplation  de  fon  Auteur# 
l^eque  enim  fapiaitiam  inter  & Medicinam 
malt  a efi  differentia.  Nam  omnia  quœad fapien^ 
tiam  requlruntiir  infunt  in  Medicinâ  : argenti 
contemplas , reverentia , yerecundia , habitas Jub» 
rni£ds  , aatoritas  , jadiciam,  • . • . . manditia  , 

doârina alienitas  h mercimoniis  ^ alieni'^ 

tas  h fuperfiitione  , prœeminentia  divina.  Ha» 
bent  enim  Medici  qucEcamqae  habent  ad  coer~ 
cendam  intemperantiam  , infcitiam^  avaritiam  j 
concupifientiam  , rapinafqae  ac  impadentiam* 
Hœc  enimeft  cognitio  accedentium  & ujas  eoram 
qaœ  ad  amicitiam  pertinent  , & quomodh  ad 
libcros  y ad  quafcumque  res  Je  gerere  oporeeat»u*% 
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Le  mode  des  fondions  extérieures  eft 
réglé  d’après  les  loix  auxquelles  font 
aflujetcis  les  corps  extérieurs  ôc  phyfî- 
ques  ; en  forte  qu’en  développant  la 
Itrudure  des  organes  qui  exécutent  ces 
fondions,  & en  étudiant  les  objets  phy- 
fiques  fur  lefquels  ces  organes  s’exer- 
cent , nous  pouvons  (aifir  entre  ces 
deux  ordres  de  phénomènes  des  analo- 
gies (i)  qui  fe  multiplieront  à mefure 

«I  ^ 

Etenim  [cientia  de  Diis  vd  maxime  animo 
ipjïus  ( Medici  ) implexa  eft.  De  decenii  Ornaiu, 
N.®  5.  CoRNARO,  Pourquoi  faut  il  que  la  beauté 
de  ce  tableau  /bit  aujourd’hui  /i  fort  réhauffée 
par  le  contrafte  ! 

|i)  Les  organes  des  fens  font  parfaitement 
analogues  aux  objets  extérieurs  fur  lefquels 
ils  s’exercent  : ils  n’cn  different  qu’en  ce  qu’ils 
font  appliqués  par  un  principe  qui  ne  fe  trouve 
pas  dans  les  objets.  Inftantiœ  conformes  funt 
tæ  quæ  fequantur  : Jpeculuni  & oculus  , Jfimi^ 
liter  fabrica  auris  & loca  reddentia  écho.  Ex 
quâ  conformatione  , prœter  ipfam  obftrvatio^ 
nem  fimilitudinis  ^ quæ  ad  mulîa  utilis  eftj 
proclive  eft  infup^r  càlligere  & formare  illud 
axioma  : videLictt  organa  fenpium^  & corporel 
quæ  pariant  reflexiones  ad  fenfus  , eJJ'e  Jîmilis 
naturæ.  Rursùs  ex  hoc  ipfo  admonitus  inteU 
Icclus  ÿ non  ægrè  infurgit  ad  axioma  quoddam 
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que  nous  acquerrons  plus  de  connoif- 
fances , fur-tout  fi  nous  étendons  nos 
recherches  anatomiques,,  ôc  fi  nous  les 
appliquons  à la  fois  à une  grande  quan- 
tité d’efpeces  différentes;  cependant  il 
s’en  faut  bien  que  ces  fondions  exté- 
rieures foient  rigoureufement  &c  exclu- 
fivement  méchaniques  (i). 

Ainfî 


a/riùs  ùnohilius.  Hoc  nimiràm  : nihil  inter eJjTc 
inter  confen/us  fivefympathias  corporarn  fenfa 
prœditomm  , & inanimatorum  fine  fenfa  j 
nifi  quod  in  iU‘s  accédai  fpiritus  animalis  ad 
corpus  ità  difpofitum  : in  lus  autem  ahfit. 

Bacon.  Nov.  organ.  lib.  z.  aph.  ^7^ 

(i)  La  différence  effentielle  qu’il  y a entre  le 
fimple  méchanifme  Sc  l’organifme  , c’eft  que 
dans  rorganifme  l’appareil  inftrumental  eft  ap- 
pliqué par  un  principe  à des'  fins  prévues  6c  dé- 
terminées. Organifmus confijîit  enim  nort 

foUim  in  deftinatione , fed  etihm  acluali  adhi~ 
bitione  ad  efechim  fpecialifrnum , adeoque 
reverà  unicum  ut  ilia  veri  Cpecialifinia  fui  conp 
titutione  quâ  certum  plane  finem  refpicit , nec 
iillatn  aliatn  exiftendi  , nec  etiam  ita  ejfendi 
ullam  rationem  habeat.  Stahl.  De  mechan,  £' 
organ.  diverfitate  , 39.  On  fe  feroit  épargné 

bien  des  paralogifmes , fi  les  Ouvrages  de  ce 
Médecin  'Philofophe  avoient  été  moins  critiques 
tx.  plus  entendus.  ' 
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Ainfî , par  rapport  aux  mufcles , ù 
à l’aide  de  l’anatomie  nous  recherchons 
leur  difpofîtion  6c  la  maniéré  dont  ils 
s’attachent  aux  parties  folides  qu’ils  font 
deftinés  à mouvoir,  nous  pouvons  , en 
appliquant  la  mechanique  à ces  con— 
noiflànces  , déterminer  les  avantages  ou 
les  défavantages  qui  réfultent  de  leur 
iituation  \ 6c  dès  - lors  nous  pouvons 
calculer  très  - précifément,  la  quantité 
de  forces  que  ces  mufcles  doivent  em- 
ployer pour  produire  l’effet  que  nous 
leur  voyons  réellement  produire  : mais 
tout  cela  ne  nous  fait  pas  connoître  le 
principe  de  leurs  mouvements,  ni  l’éten- 
due de  fes  reffources  , ni  la  rapidité  de 
fes  déterminations. 

, De  même  par  rapport  aux  fens  , nous 
trouvons  dans  l’œil  , par  exemple' , une 
ftruéture  bien  évidemment  décidée  d’a- 
près les  loix  de  l’optique  ; nous  pou- 
vons rendre  raifon  de  cette  ftrudure 
nous  pouvons  marquer  nettement  le 
rapport  qu’il  y a entre  telle  loi  de  la 
lumière  & la  forme  fphenque  de  l’œil 
entre  telle  autre  loi  de  la  lumière  & 
le  nombre  des  différentes  forces  de  ré- 

C 
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fra£Uon  alTemblées  dans  l’organe  de 
l’œil  , &c.  &c. 

Mais  ces  rapports  généraux  né  fuffi- 
fent  pas;  il  faut  de  plus  que  l’organe 
fe  dilpofe  pour  recevoir  l’impreffion  de 
chaque  objet  , 6c  qu’il  fe  difpole  diffé- 
remment félon  les  circonllances  diffé- 
rentes dans  lefquelles  fe  trouve,  chaque 
objet  particulier  que  nous  voulons  ap- 
percevoir  : or , c’eft  cette  difpofition  de 
l’organe  qui  ne  peut  s’expliquer  & fe 
concevoir  par  aucune  confidération  né- 
ceffaire  6c  méchanique. 

Les  loix  méchaniques  ne  font, donc 
que  des  moyens  dont  la  nature  vivante 
lè.fert  utilenaent  pour  aller  à fes  fins; 
mais  tant  que  l’animal  vit  , .tant  qu’il 
cft  en  pleine  vigueur  , tant,  qu’il  jouit 
complètement  de  fes  forces  , ces  lois 
reftent  toujours  fecondaires  6c  fubor- 
données  , 6c  elles  ne  deviennent  vie- 
torieufes  & prédominantes  que  lorfque 
la  vie  va  s’éteindre  y 6c  que  les  loix  du 
grand  monde  vont  l’emporter  fur  les 
loix  du  petit.  Num  hominis  natura  fæpè 
univc-fi  poteftatem  non  fuperüt  y difoic 
j^yppocratç  J De  dicb-  judicat,  i» 
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Des  fonclions  intérieures. 


Les  fondions  intérieures  qui  fe  rap- 
portent au  corps  d’une  maniéré  exclu- 
fîve  9 peuvent  être  confidérées  fous 
deux  afpeds  ; ou  comme  appliquées  à 
mouvoir  !a  matière.  , ou  comme  appli- 
quées à la  changer  &c  à lui  imprimer 
des  qualités  nouvelles. 

Je  ne  puis  point  parler  ici  de  toutes 
les  fondions  intérieures  qui  fe  rappor- 
tent au  mouvement  de  la  matière  , j’aurai 
occafîon  d’en  dire  quelque  chofe  par  la 
suite  ; je  me  bornerai  donc  à expofer 
quelques  principes. 

Il  eft  facile  de  voir  que  le  corps 
avant  néceflairemeat  une  certaine  éten- 
due 5 il  faut  que  les  aliments  qui  s’y 
introduifent  pour  le  nourrir  ^ de  même 
que  les  fucs  qui  réfultent  de  ces  ali- 
ments 5 , foient  animés  d’un  mouvement 
de  locomotion,  &c  répandus  fur  tous  les 
points  de  la  malTe  dont  ils  font  deftinés 
à réparer  les  perces  ; il  faut  auffi  que 
les  fucs  hétérogènes  qui  réfultent  du 
travail  des  différentes  digeftions  , foient 
agités  d’un  mouvement  de  cranfporc,  & 
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préfenrés  fucceflîvement  aux  organes 
fecrétoires  diftribués  cà  ôc  là  fur  toute 
l’habitude  du  corps.* 

Toutes  les  parties  font  donc  péné-  , 
trées  d’une  force  motrice  qui  arrête  ôc 
décide  le  (i)  ton  de  chacune  , &c  qui 
entretient  habituellement  dans  toute  là 
malTe  vivante , des  frémiflements  ^ des 
motitations.  , des  ofcillations  dirigées 
' de  différentes  maniérés  fuivant  les  dif- 
férents befoins  ; car  tant  qu’un  être 
vivant  eft  bien  ordonné  , fes  befoins 
déterminent  toujours  les  phénomènes 
qui  s’y  exécutent. 

Cette  force  motrice  ou  tonique  que 
j’appellerai  force  motrice  vitale  , eft  de 
même  ordre  que  h force  motrice  animale 
qui  produit  les  fondions  extérieures  ^ 
car  elle  agite  & balance  la  fibre  en 
grand  ; elle  a aulli  pour  objet  exclufif 
de  changer  fes  phénomènes  de  fituation 


(i)  Le  ton  de  chaque  partie  dépend  des  forces 
motrices  vitales  qui  s’y  exercent.  On  fait,  d’après 
les  travaux  de  Borrelli , que  les  mufcles  doivent 
fupporter  pendant  la  vie  des  poids  infiniment 
fupérieurs  à ceux  qui  les  rompent  après  la  mort. 


I 
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par  rapport  aux  fibres  environnantes , 
fans  porter  d’atteinte  à l’enfemble  de 
fes  qualités  intérieures  & conftitutives 
de  fes  qualités  de  mixtion  , comme  on 
parle  communément. 

Elle  en  différé  cependant  en  ce  que  , 
généralement  parlant  ^ elle  agit  d’une 
maniéré  plus  douce  9 & qu’elle  pré- 
fente beaucoup  moins  d’intenfité  ; elle 
en  diifere  aufli  en  ce  que  fes  effets  font 
réglés  par  le  fais  vital  intérieur  dont  les 
ades  échappent  complètement  à la  con- 
fcience  , éc  fur  lefquels  la  volonté  ne 
peut  exercer  abfolument  aucun  em- 
pire : au  lieu  que  la  force  motrice  ani- 
male qui  eft  en  relation  avec  les  objets 
extérieurs  , eft  le  plus  généralement 
fubordonnée  aux  fenfations  animales  j 
c’eft-à-dire,  aux  fenfations  que  nous 
devons  à l’exercice  des  fens  extérieurs  j 
ôc  qui  feules  nous  fourniffent  tous  les 
éléments  de  nos  connoiflances  réfléchies. 

Le  fens  vital  intérieur  auquel  la  force 
motrice  vitale  eft  fubordonnée  9 pardîc 
s’exercer  comme  fpécialement  dans  l’ori- 
fice fupérieur  de  l’eftomac  ^ & de  la 
même  maniéré  qu’on  regarde  afîèz  com- 
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munément  le  cerveau  , ou  du  moins  la 
partie  vraiment  centrale  du  cerveau  , 
commè  le  fenforium  commune  , par  rap- 
port au  fens  vital  extérieur  ; on  pour- 
roit  auffi  regarder  l’orifice  fupérieur  de 
l’eftornac , comme  le  fenforium  com- 
mune par  rapport  au  fens  appliqué  à . 
recevoir  les  imprelfions  internes  , & à 
régler  l’ordre  des  mouvements  qui 
s’exercent  dans  l’interieur  du  corps. 
Cette  propofition  eft  d’une  application 
très  importante  pour  la  pratique,  ainli 
que  les  anciens  l’avoient  (i)  bien  connu; 
elle  eft  le  réfultat  néceflàire  d’un  grand 
nombre  de  faits  que  les  bornes  de  ce 
Mémoire  & l’abondance  des  matières 
ne  me  permettent  pas  d’énoncer  ici. 

La  force  tonique  ou  la  force  motrice 
vitale  différé  encore  de  la  force  motrice 
animale  , en  ce  qu’elle  n’eft  point  du 
tout  méchanique.  Nous  avons  vu  ci- 

devant  que  la  force  motrice  animale  , ou 

- ■ ■ ■ ' ' 

(i)  Hyppocrate  exprîmoit  cette  aâion  puif- 
fante  dû  l’eltomac  , en  difant  que  reftomac  four- 
nit à toutes,  les  parties  ÔC  reçoit  de  chacune 
d’elles.  Ventriculus  omnibus  dat  & ah  omnibus 
accipit^  De  diæiâ.  lib.  i. 


/ 
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la  force  appliquée  aux  fondions  exté- 
rieures , prélènte  dans  fon  développe- 
ment quelque  chofe  de  méchanique,  5c 
c’elt  ce  dont  il  eft  facile  de  fe  convain- 
cre , parce  que  nous  pouvons  faifir  net- 
tement des  rapports  entre  la  ftrudurç 
des  organes  par  le  ittoyen  defquels  cette 
force  le  déploie  , 5c  entre  les  qualités 
phyfiques  des  objets  extérieurs  fur  lef» 
quels.' elle  agit  5ç  s’exerce.  Or  , c’eli  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  par  rapport  .à  la 
force  tonique  qui  exifte  dans, chacun  des 
organes  du  corps  ; car  bientôt  noul  fe- 
rons forcés  de  reçonnoître  dans. le  corps 
vivant  • une  force  digefiive  ou  altérante 
qui  fe  développe  pleinement  -fur  la  ma- 
tière placée  dans  fa  Iphere  d’adion  qui 
la  transforme,,  qui,,  lui  imprime  un 
nouveau  fyltême  de  • qualités  , 5e  cela 
indépendamment  de  tout  mouvement 
de  locomotion,  (i)  , 5c  -d’une  maniéré 
fur  laquelle  nous  ne  pouvons  , abfolu- 

^ ' ■ '■■■  I ■■■  - - 

( t ) Dkcndum  partes  -moveri  non  mutantes 
locum^  led  manentes  & alterafcentes  mollitie  , 
duritie , calore  & 'reliquiis  Jimilarium  partium 
differentiis,  ARisiGTErf  De  générât».  animaJ»  iiv* 
i.  ch.  5. 


(H) 

ment  former  aucune  conjedure  rai- 
fonnable  , parce  que  , réduits  par  nos 
moyens  d’opération  , à n’agir  que  fur  la 
furfâce , tout  ce  qui  fe  paflè  dans  l’in- 
térieur des  corps  ^ tout  ce  qui  dépend 
de  la  maflè , tout  ce  qui  pénétre  la 
pleine  &c  profonde  folidité  de  la  'fubf- 
tance , nous  eft  de  tout  point  incom- 
préhenlible.  Les  organes  récélés^  dans 
l’intérieur  de  l’animal  , exercent  ’ donc 
leur  a£Hon  fur  des-corps  qui  ont  éprouvé 
l’énergie  de  la  force  digeftive  , &c  qut 
dès-lors  font  changés  , altérés  dans  leurs 
qualités  ; ôc  quand  il  feroit  vrai  qu’il  y 
eût  une  connexion  néceflaire  entre  les 
fondions  qu’ils  rempliflent  & leur  con- 
formation méchanique  , encore  ne  pour- 
rions-nous parvenir  fur  ce  point  à aucu- 
ne efpece  de  certitude  , parce  que  les 
objets  fur  lefquels  s’applique  ici  l’orga- 
nifation  , n’ont  plus  rien  de  commun 
avec  les  objets  extérieurs  qui  (il-^feuls 

peuvent 

- - ' - 

(0  11  faut'  rappeller  ici  les  expériences  nom- 
breufes  qui  ont  démontré  l’exiftence  d’un  principe 
de  vie  dans  les  haxamti»  Fontana  ^ Hunter 
Wiljon. 


peuvent  devenir  les  fujets  de  nos  obfer- 
vacions,  & qui  font  les  fèuls  par  rap- 
port auxquels  nous  puiffions  conftater 
l’exiftence  des  loix  méchaniques. 

On  peut  fe  convaincre  en  effet  que 
comme  l’a  dit  Berckley  (i),  les  caufes 
méchaniques  ne  font  que  les  loix  que 
nous  avons  apperçues  & obfervées  dans 
l’ordre  fucceffif  des  phénomènes  que 
nous  préfentent  les  objets  de  la  Nature 
univerfelle  : or , ces  phénomènes  fe  fui- 
vant  dans  un  ordre  tout  différent  de 
celui  dans  lequel  fe  fuivent  les  phéno- 
mènes de  l’économie  vivante  (x)  , puif- 


(i)  Voyez  le  fuperbe  Ouvrage  de  mon  Illuftre 
Maître  M.  de  Barthe^  , Chancelier  de  notre 
Univerfité.  Nouv.  Eléments  de  la  Science  de 
l'Homme , Difeours  préliminaire. 

(zj  Vtique  intérim  conceditur  quod  confer-i 
mentatio  chimica  & animalis  vitalifque , quàm 
maximl  in  produclis  différant  ; quemadmodànt 
enim  aér  , cether , 5”  calor  aliter  affumuntur  ab 
agente  illo  univerfali  macrocofmico  ad  tranj'- 
fot manda  fibi  fuhjecla  , aliterque  proportio  con-t 
binabiüum  ut  plurimiim  fortuita  cadit. . , . Jtà 
fanguis  ftmel  in  generatione  produclus  6’  -vif. 
fera  , aliter  affumuntur  ab  agente  fpeciali  mi* 

D 
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que  les  tendances  ne  font  pas  les  me- 
mes y & qu’enfin  les  réfultats  de  l’éco- 
nomie vivante  ne  font  pas  les  réfultats 
de  la  nature  univerfelle  y il  s’enfuit  que 


l’application  rigoureufe  des  loix  mécha- 
niques  à l’économie  vivante  ert  mal-en- 
tendue , de  que  même  elle  implique 
contradiéHon. 

Nous  difons  que  h force  motrice  vitale 
a principalement  pour  objet  de  nourrir 
le  corps  (0  en  dittribuanc  les  facs  alibi- 


crocofmico,  & materia  fub  jufiâ  proportione , y 
aliter  coinbinûtiir  , proàt  aliis  produchs  ad  con- 
JcrvcitioncfTL  Jin^uldTiim  corpotis  partiLUTi 
hoc fpeciale  opus  habet.  Stahl.  De  fanguihea- 

tione,  cap.  J. 

(r)  Et  voilà  pourquoi  les  affeaions  nerveules 
profondément  établies  portent  fi  cfientiellement 
fur  la  fon6Hon  de  la  nutrition  ^ Sc  que  ces  afFec- 
tions  9 quand  elles  Te  prolongent  ^ décident  pref^ 
que  toujours  ou  la  confomption  ( fur*tout  y com-» 
me  Ta  obfervé  Willisj  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  de  la  tete  ^ un  des  principaux  centres 
du  fyfteme  cellulaire  & nutritif  , ainfi  que  nous 
Durons  occafioo  de  l’établir  ailleurs  ) ou  1 hy** 
dropifie.  Voyez  Profpev  Mcirtian*  Comm»  Hyp* 
De  glandulls,  verf.  123.  Nervofam  genus  debi^ 
Utando  ejî  cdufà  ut  pattes  ipf(^  îiutrifîieîituîîi 
proprlum  fegniter  trahant^  . 


( ^7  ) 

les  fur  tous'les  points  de  fon  étendue , Ôc 
de  le  conferver  en  le  purgeant  & chaffant 
hors  de  lui  les  fucs  hétérogènes  qui  s’y 
développent  : auffi  eft-il  bien  remarqua- 
ble que  ces  forces  ( au  moins  dans 
l’homme  {i)  &c  les  animaux  qui  lui  font 


(i)  Dans  les  végétanx,  il  paroît  que  les  forces 
toniques  font  alternativement  dirigées  de  bas  en 
haut  6c  de  haut  en  bas  9 à peu  près  comme  dans 
les  animaux  les  plus  fimples  qui  ne  paroifient 
être  qu’un  feul  inteftin  9 6c  dans  lefquels  les  hu- 
meurs vont  aulTi  par  ondulations  alternatives  de 
l’une  à l’autre  extrémité.  Les  fucs  nourriciers 
dans  le  végétal,  qui  obéilTentà  cette  détermina- 
tion de  mouvement , fe  portent  donc  des  racines 
vers  les  feuilles  & des  feuilles  vers  les  racines  , 
( Mutua  qiiædam  retribut io  ex  imis  ad  fiimma  , 
Ù è contrà  fieri  debet  : idebque  alimentum  ex 
inferioribus  ù fuperioribus  partibus  capefcit 
abor.  Hyv,  De  nat.  pueri,)  de  maniéré  cepen- 
dant que  la  quantité  qui  defcend  des  feuilles  eft 
plus  abondante  que  celle  qui  s’élève  , puifqiie 
M.  Duharnet  a vu  qu’en  ferrant  fortement  le 
tronc  d’un  arbre,  cette  ligature  décide  deux  bour» 
relets  dont  le  fupérieur  eft  plus  conftdérable  que 
l’inférieur.  D’après  cela  , on  pourroit  dire  que  les 
racines  dans  les  plantes  font  co-relatives  aux 
premiers  organes  digeftifs  des  animaux  , ou  à 
ce  qu’on  appelle  les  premières  voies  3 Teftomaci 


( ^8  ) 

analogues  ) ^ font  habituellement  diri- 
gées vers  l’organe  de  la  peau.  Ce  mode 
[*]  habituel  de  diftribution  des  forces 
toniques  qui  s’élancent  par  une  aftion 
toujours  foutenue  5 du  centre  du  corps,  de 
la  région  épigaftrique  vers  chacun  des 
points  de  la  périphérie  (i),  eft  un  des 


les  inieftins , & les  parties  voifines  qui  pompent 
les  fucs  nourriciers  ( Quernadmodàm  terrœ  arbo» 
rihüs  , itd  animalibus  ventriculus,  Hyp.  De 
Humor.  ) , £<  que  les  feuilles  sont  analogues  à 
l’organe  de  la  peau.  ( M.  lngtnhow\  compare 
les  feuilles  des  végétaux  aux  organes  de  la  ref- 
piration  dans  les  animaux  j & établir  générale- 
ment que  dans  les  êtres  vivants , les  deux  grands 
termes  ou  les  deux  aboutilTants  principaux  des 
forces  toniques  font  d’une  part  les  organes  qui 
reçoivent  l’air , et  d’autre  part  les  organes  qui 
font  appliqués  à recevoir  un  fonds  de  nourri- 
ture plus  grolTier  et  plus  confiftant.  Je  renvoie 
fur  tous  ces  objets  à une  excellente  DifTertation 
de  M Riche  Jiir  la  cliymie  des  ve'gûaux  • fou- 
tenue  cette  année  dans  nos  Ecoles  , ôC  imprimée 
enfiite  en  français  à 'Avignon. 

[*]  Voyei  les  Ouvrages  de  M.  de  Bordeu  & 
ceux  de  Jon  illuftre  ami  Af.  Fouquet, 

(I  j Hyppocrate  difoit  que  l’eau  qu’il  regardoît 
comme  le  véhicule  des  fucs  nourriciers  { c'efl  le 
latex  de  Vanhelcionr  ) fe  portoit  de  l’eftomac 


phénomènes  les  plus  intérelTants  , & 
qui  donne  l’explication  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  , ainfi  que  les  Anciens  l’a- 
voient  parfaitement  bien  vu.  Or,  une 
utilité  frappante  de  ce  mode  de  diftribu- 
tion  , c’eft  de  verfer  & de  répandre  fur 
tous  les  points  de  la  maflè  du  corps  , les 
fucs  nourriciers  réfultants  de  la  digeftion 


vers  tout  le  corps , qu’elle  revenoit  de  tout  le 
corps  à l’eftomac  , que  cette  révolution  s*a- 
chevoit  dans  TeTpace  de  trois  jours.  Voyez  les 
Comm.  de  Marrian.  de  Geniturd  , r.  45.  de 
morh,  mal.  liv,  2.  v.  iji^de  morb.  L^Jeci.  2. 
v.iii.  Cette  eau  , cette  férofité  qu’Hyppocrate 
ne  mettoit  point  au  nombre  des  caufes  humo- 
rales de  maladies  ( Martian.  de  motb,  muL  l.  2* 
V,  173.)  préfente  cependant  bien  des  phénome- 
ces  dignes  de  remarques  dans  les  afFeéiions  ner-; 
veufes  ^ phénomènes  qui  ont  été  très-bien  éru-* 
diés  par  Charles  de  Pois  de  morb.  à colla,  fer. 
oriun,  & par  Willis  de  marb,  convuL  Ces  phé»; 
nomenes  fe  préfentent  fur-tout  dans  ce  qu*oa 
appelle  affeftions  féreufes  9 exanthématiques  y 
aihritiques , qui  9 quand  elles  font  abfolument 
fimples  9 demandent  tout  d’un  coup  9 ôc  indé- 
pendamment d’aucun  travail  de  coéiion  9 l’em- 
ploi des  évacuants  9ÔC  très-éminemment  des  éva- 
cuants de  la  peau.  ( Voyez  la  note  précédente.  ) 


...  (3°) 

premîere  qui  s’opère  dans  les  -parties 
intérieures  ou  les  premières  voies  , & de 
porter  vers  l’organe  de  la  peau  , qui  eft 
l’organe  fecrécoire  le  plus  étendu  , les 
fucs  hétérogènes  donnés  , foie  par  les 
aliments  qui  n’ont  pu  être  complète- 
ment affimilés  9 .foie  par  la  décompofî- 
tion  que  le  corps  éprouve  en  entier , & 
d’une  manière  non  interrompue  ^ ainfî 
que  nous  le  verrons  tout-à-fheure. 

La  force  tonique  eft  fufceptible  de 
deux  grandes  modifications  qui  compo- 
fent  comme  les  éléments  de  tous  les 
phénomènes  qui  en  dépendent  : elle  agit 
donc  fur  la  matière  qu’elle  pénétré  ^ ,ou 
en  la  condenfant  9 ou  en  la  dilatant  (i)  j 


' • 

f i)  Innatus  namqut  calor  ut  qui  femper  mo- 
hiliî  e fl  ne  que  intrb  foLum  ne  que  extra  rnovetur. 
Veriim  alterum  ipfias  motum  femper  excipit 
alttr  ; citb  enim  is  qui  intrb  fit  Jolas  defineret 
in  cejfationem  , qui  verb  extra  dijpergeret  atque 
fie  corrurnperet  ipfum,  Càm  autem  moderatl 
extinguitUT  ac  moderatl  accenditur  ^ velat  Hera-  ' 
dites  dixit , hoc  modo  semper  mobilis  manet. 
Incenditur  itaque  , nuta  deorsàm  versiis  facio 
alimentam  appetens  ^ uhi  verb  attollitur  ac  undi- 
qui  difpergitur , extlnguitur*  Cœteràm  fursàm 


( 30  . . 

& le  ton  de  chaque  partie  vivante  peut 
être  confidéré  comme  le  produit  d’une 


efpece  d’équilibration  entre  deux  mou- 
vements à diredions  oppofées  qui  s’al- 


fi»  extralatîontm  & , ut  ith  àicam  expajfionent 
à proprio  principio  ^ eh  quhd  calidus  cfl  ^ hahet  ^ 
intrh  verh  & deorsàrn  hoc  efl  ad  propriam  prin^ 
cîpiurti  9 eh  ^uhd  frigidiiatis  cujufdani  particeps 
efl  ; ex  caliditate  enim  & frigiditate  mixtus  efl. 
Galien,  De  rigore  ù convulflone  ^ 13. 

Hyppocrate  , en  parlant  du  traitement  des 
fievres  intermittentes  dépouillées  de  toutes  affec- 
tions humorales , dit  que  le  but  qu’on  doit  fe 
propoferjC’eft  d’arrêter  d’une  maniéré  fixe  l’état 
des  forces,  de  maniéré  qu’elle  ne  fouffrent au- 
cune altération  dans  leur  mode  de  chaud  <èi  de 
froid  ^ c’eft-à-dire  , d’après  les  idées  que  Galien 
vient  d’expofer , dans  leur  mode  d’expanfion  ou 
de  condenfation  , d’atonie  ou  de  fpafme  V im 
porro  hàbent  hcüc  médicamenta  , ut  epotis  his 
corpus  in  loco  fit  , in  confiietd  caliditate  & fri* 
giditatcj  & neque  prætcr  naturam  calefiat  neque 
frigeflat,  ( Voyez  Mariian.  de  ajfecl.  v,  188. 
certainement  un  des  plus  excellents  Commen- 
tateurs d’Hyppocrate  , & qui  je  ne  fai  pourquoi 
eft  un  des  moins  connus.  ) Pour  remplir  cette 
indication  , nous  ne  favons  pas  bien  pofitivement 
quels  font  les  remèdes  dont  Hyppocrate  faifoit 
ufage , parce  qu’il  renvoie  à un  formulaire  qui 


^ ^ ( 32-  ) 

ifcrnent  &c  le  balancent  fans  interruption 
pendant  toute  la  durée  de  la- vie.,  fun 
qui  fe  dirige  du  centre  vers  la  circonfé-r 
rence  , & qui  dilate  , épanouit , raréfié 
toutes  les  parties , l’autre  qui  fe  dirige  de 
la  circonférence  vers  le  centre , & qui 
les  frappe  de  refferrement , de  conden- 
fation.  Aulli  les  maladies  nerveufes,  qui 
prifes  en  général  fuppofent  elTentielle- 
menc  une  léfion  dans  l’exercice  des 
forces  motrices  , font-elles  afîujetties  à fe 
préfenter  fous  forme  de  fpafme  , ( con- 
denfation  dominante  ) ou  fous  forme 
d’atonie  (i)  , ( expanfîon  dominante  ) ? 

L’aétiqn 


cft  perdu.  Nous  employons  aujourd’hui  le  quin- 
quina qui , de  Taveu  général , eft  le  tonique  le 
plus  aétif.  Avant  la  découverte  de  ce  précieux 
remède,  on  employoit  familièrement  les  gran- 
des compofitions  pharmaceutiques , 6c  fur-tout 
la  thériaque  d’Andromaque  , dont  le  fage  Syden- 
ham faifoic  tant  de  cas  dans  les  maladies  ncr- 
veufes. 

(i)  Ces  deux  éléments  (le  fpafme  & l’atonie ) 
établiflent  les  caufes  les  plus  générales  des  affec- 
tions nerveufes,  & celles  dont  il  faut  le  plus 
s’occuper  dans. le  traitement  méthodj^ue  de  ces 
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L’aclion  de  ces  deux  mouvements  à dî- 
régions  oppofées  , fe  produit  fur-couc 
d’une  maniéré  évidence  dans  la  fievre 
qui  5 confîdéree  exclufîvemenc  dans  fes 
phénomènes  nerveux,  olFre  deux  flades 
fucceffifs  bien  diftinâs  ; le  premier 
marqué  par  la  dominance  du  mouve- 
ment de  condenfation  ; le  fécond  qui  le 
fuit,  marqué  par  la  dominance  du  mou- 
vement d’expanfîon,  (i) 


affe£lîons  ,pour  en  obtenir  la  guérifun  radicale* 
( M.  de  Barthez  , ouvrage  cité  , ch.  iz  , feù.  i , 
pag.  249 , ) ce  qui  n’empêche  pas  que  ces  caufes 
généraies  ne  puissent  co  - exifler  avec  des  états 
indéterminés  du  fyftême  nerveux  auxquels  fe  rap-> 
porte  l’emploi  des  Jpécifiques  , ÔC  par  exemple  , 
l’emploi  des  narcotiques  , dans  des  états  vrai- 
ment hiftériques  ôc  hypocondriaques  abroiument 
(impies. 

(i)  Ces  deux  ftades  nerveux  de  la  fievre  fim-^ 
pie  , présentent  les  deux  grands  éléments  des 
affedions  nerveufes  ^ éléments  oppofés  l’un  k 
l’autre  , qui , dans  les  vues  de  la  nature  , font 
deftinés  à fe  tempérer  mutuellement , & à 
détruire  ce  que  chacun  a d’exccifif.  Ainfî , pour 
combattre  les  affeûions  nerveufes  par  fpafme, 
l’art  tâche  de  décider  des  phénomènes  analogues 
à ceux  qui  fe  développent  Ipoatanément  dans  k 

E 
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Nous  pouvons  remarquer  îcî  que 
l’étude  des  maladies  eft  celle  qui  nous 
intérefle  le  plus,  &c  qui  nous  mena  le 
plus  fûrement  à la  découverte  des  Loix 
de  la  nature  , parce  que  les  phénomènes 
qui  , dans  l’état  de  fanté  , procèdent 
avec  une  douceur  , une  tranquillité , 


fécond  ftade  delà  fievre,  le  ftade  de  chaleur 
ou  d’expanlion  , /è3r/.y  fpafmum  Jblvit  ^ Hyp. 
De  même  on  combat  les  alFtdions  nerveufes 
par  atonie  en  décidant  des  phénomènes  ana- 
logues à ceux  qui  ont  lieu  dans  le  premier  flade 
de  la  fievre  , le  flade  de  fpafme  ou  de  conden- 
fation  , à febre  ardente  occupa to  accedente 
rigore  folutio  fit  Marr.  remarque  très-bien 
que  ce  rîgor  eft  utile  dans  quelque  temps  de  la 
maladie  qu’il  paroifte  ,*  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans 
les  affedicns  humorales  où  il  doit  paroître  après 
la  coeftion  , parce  que,  dans  ces  affeélions  humo- 
rales , le  rigor  n’eft  pas  critique  per  Je  , mais 
qu’il  annonce  feulement  des  évacuations  qui  ne 
peuvent  être  critiques  et  faluraires  , qu’autant 
qu’elles  font  fubordonnées  à l’ade  de  la 
coéfion  , aph.  58  , feéf.  4.  Ce  n’eft  pas  ici 
le  lieu  de  poufter  plus  loin  ces  idées  qui  ont  été 
expofées  avec  avantage  par  mon  ami  M.  Dumas, 
dans  un  Mémoire  couronné  à la  Société  Royale 
de  Médecine  de  Paris  , fur  les  avantages  de  la 
fievre  dans  les  maladies  chroniques. 
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une  mollefle  qui  nous  les  dérodent ///2^ 
Jirepicu.y  tiim  ad  taclum  , tumad  fenfum^ 
comme  difoic  Hyp.  , prennent  , dans 
récac  maladif,  un  caraftere  de  force  &c 
d’impétuofiié  qui  ne  laifle  plus  autant 
d’équivoque  fur  leurs  véritables  cir- 
conftances. 

Il  paroît , par  quelques  paflages  d’Hyp- 
pocrate  , ou  du  m'oins  de  l’Auteur  des 
Traités  de  Diceta  &c  de  Carnihus  , que 
ces  deux  forces  d’expanfîon  & de  con- 
denfation  qui  fe  balancent  & s’alternent 
réciproquement  , ( aliud  protrudity  aliud 
.trahit.  De  dicet,  ) avoient  été  prifes  pour 
fondement  de  fa  philofophie  , & pour 
principes  d’explication  de  tous  les  phé- 
nomènes ; enforte  que  ce  grand-homme 
donnoit  une  extenfion  vicieufe  h ces 
deux  forces  qui  méritent  elFediv^ent 
une  grande  attention  , &:  qui  donnent 
le  moyen  de  concevoir  bien  des  faits,  (i) 


(i)  C’eft  en  donnant  une  cxtenfl.on  vicieufe 
à ces  forces , qu’il  difoit  que  la  fanté  conliftoit 
exclufivement  dans  lerat  d’équilibration  du  chaudi 
du  froid , fanum  efi  animal  qaum  caliditas  & 
fri^iditas  modçratuni  inter  fe  habuerint  tempe^^ 


.(3^  ). 

' La  force  tonique  n’agit  pas  exclufive- 
menc  dans  les  parties  solides,  elle  s’exerce 
encore  dans  les  humeurs  , & elle  y entre- 
tient un  'double  mouvement  d’expanfîon 
& de  condenfation  qui  en  agite  &c  ébranle 
înceffamment  toute  la  mafle,  Stahl  parle 
d’une  fille  de  trente  ans  qui  éprouvoic  cha- 
que jour  une  attaque  d’épilepfie  ; on  lui 
piqua  la  veine  à pliÆeurs  reprifes  fans 
qu’il  forcit  une  feule  goutte  de  fang; 
enfin  , le  Chirurgien  fit  une  ouverture 


ramentum  , Gal.  de  rig.  & convul.  n,^  6i. 
Le  livre  qui  a pour  titre  de  Veteri  Medicina  , 
préfente  des  idées  plus  faines  j l’Auteur  prétend 
que  le  chaud  6c  le  froid  par  eux-mêmes  produi- 
fent  des  maladies  assez  légères  t,  frigiditatern 
autem  & caliditatem  ego  omnium  facultatum 
minirnè  patentes  ejje  in  corpore  exijîimo  , ( ftC 
en  eftet  , les  maladies  nerveufes  n’ctoient  alors 
ni  aulTi  communes  ni  aulîi  graves  qu’elles  le  font 
devenues  depuis  ) , à moins  qu’elles  ne  fe  trou- 
vent compliquées  avec  quelque  altération  profon- 
dément établie  dans  la  matière.  Hyppocrate  , dit 
Martian , prouve  que  le  chaud  le  froid  font  des 
caufes  peu  aôives  de  maladies  , tant  qu’ils  n’ont 
point  décide  d’altérations  humorales.  Frohat 
Jîyppocrates  caliditatem  & frigiditatern  ahfque 
kumord  non  ejfe  potaites  in  corpore»  . 
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confidérable  dans  le  lens  de  la  longueur 
du  vaifleau  , & il  en  tira  avec  des  pin4 
certes  un  cilindre  de  fang  abfolumenç 
figé  &c  coagulé.  Schulte  ayant  large- 
ment ouvert  l’artere  crurale  d’un  chien 
vivant  ^ verla  dans  la  gueule  quelques 
gouttes  de  la  liqueur  ftiptique  de  Dip^ 
pdy  & il  vit  que  le  fang  qui  couloit  à 
plein  jet  j s’arrêta  par  le  moyen  d’un 
grumeau  qui  fe  forma  fur  le  champ,  & 
ferma  l’ouverture  du  vaifleau.  Il  lèfoic 
facile  de  multiplier  les  faits  analogues  ; 
mais  les  expériences  les  plus  curieufes 
& les  plus  décifives  font  celles  qu’a  fait 
dernièrement  M.  Eo/à.  Il  a reçu  dans 
un  inteflin  de  poulet , du  fang  artériel 
d’un  animal  vivant , & il  a obfervé  que 
cet  inteftin  battoic  pendant  quelque 
temps  comme  les  arteres  avec  lefquel- 
les  il  n’avoit  point  de  communication. 
M.  Eo/à  s’efl;  convaincu  que  , dans  l’état 
naturel  , le  fang  des  arteres  fe  trouve 
dans  un  état  d’expanfîon  confidérable, 
enforte  que  le  volume  qu’il  occupe  dans 
les  arteres  pendant  la  vie  , efl:’  à celui 
qu’il  occupe  quand  il  en  eft  tiré  , de  que 
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fa  (tVvîe  eft  éteinte  comme  dix  à un# 
Il  y 'a  bien  des  circonftances  de  maladies 
^ans  lefquelles  il  faut  avoir  égard  à cec 
état  d’o‘  gafme  9 de  vive  turgefcence  ôc 
d’expanlîon  exceflive  des  humeurs, 
L^exiftence  de  ia  force  conique  dans 
les  humeurs  démontre  évidemment  que 
cette  L force  n’eft  pas  nécelTairemenc 
organique  , pTjifque  l’état  des  humeurs 
exclut  formellement  toute  idée  de  ftruc- 
türe  9 au  moins  toute  idée  de  ftructure 
établie  d’une  manière  aflez  fixe  pour 
l’exercice  de  l’organifme  (i).  Mais  à 
melure  que  nous  avancerons  , nous 
aurons  bien  des  occaliôns  de  nous  con- 


(j)  Les  belles  expériences  de  M.  Félix  Fontana 
ont  bien  démontré  Tcxiftcnce  d’un  principe  de 
vie  dans  le^fang.  Sur  les  poifons  ^ tom.  i.  pag. 
26 1.  & fuiv, 

(i)  Lorganifme  , qui  eft  un  méchanifme 
ordonné  ^ fuppofe  un  inftrument  dont  la  ftruéfnre 
doit  non' feulement  être  déterminée  d’après  la 
fin  à obtenir , mais  encore  appliquée  & variée 
fuivant  les  modifications  différentes  que  cette  fin 
peut  préfenter.  StahLj  De  mecliûn^ù  organîjm 
diyerjiu 
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vaincre  que  l’organifme  ne  petit  avoir 
aucune  influence  fur  les  fondions  intér 
lieures  eflenciellemenc  vitales  (i).- 

Les  humeurs  (fur-tout  le  fang  6c  très-i 
fpécialement  le  lang  artériel  ) font  donc 


(ij  Je  ne  dois  point  parler  ici  des  mouve^i 
ments  des  liqueurs  dans  les  végétaux.  Je  remar^ 
querai  feulement  que^  les  expériences  que  M, 
Duhamel  a configné  dans  fa  physique  des  arbres  y 
ont  inconteftablemeBt  prouvé  que  ce  mouvement 
dépend  d'une  force  toute  particulière  , ÔC  qu’oa 
ne  peut  Tatiribuer  avec  avantage  à aucune  caufe 
méchanique  connue.  On  fait  valoir  communé- 
ment pour  l’explication  de  ce  phénomène  , le 
relfort  des  trachées  6c  celui  de  l’air  qui  y eft 
contenu  ; mais  on  ne  conçoit  pas , ainli  que  la 
très-bien  dit  M.  Bonet , comment  ce  relfort 
peut  porter  fon  influence  à travers  l’épailfeur  du 
bois.  Ce  relfort  comme  toute  autre  caufe  de  cette 
efpece  , n’eft  qu’un  moyen  auxiliaire  analogue 
aux  mouvements  des  vailfeaiix  Sc  des  mufcles 
qui,  dans  les  animaux,  aident  aulTi  la  marche 
des  humeurs  que  contient  le  tilfii  cellulaire  ou 
fpongiciix  , 6ce  5 mais  ce  qui  détruit  tout  d’un 
coup  tout  ce  qu’on  pourroit  dire  de  l’adion 
néceffaire  des  caufes  méchaniques  pour*  la  pro- 
dudion  des  phénomènes  de  la  végétation  , c’eft 
que  des  expériences  pofitives  ont  démontré  dans 
les  végétaux  une  force  motrice  analogue  à la 
force  motrice  animale  , qu’on  appelle  allez  CGiii* 
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habituellement  pénétrées  d’une  force 
tonique  analogue  .à  celle  qui  s’exerce 
dans  les  parties  .solides  , ôc  l’on  peut 
dire  que  les  humeurs  font  aufli  fufcep- 
tiblés  d’un  véritable  mouvement  con- 
vulfif , comme  cela  a paru  d’une  maniéré 
Il  évidente  dans  l’obfervation  de  Stahl 
(i).  Mais  cette  force  motrice  des  hu- 
•meurs  feulement  relativement  à leur  état 
d’aggrégation , & tendante  h rapprocher 
ou  à éloigner  les  unes  des  autres  leurs 
molécules  conlUtutives  , ell  fort  diffé- 
rente de  la  force  qui  rélide  dans  cha- 
cune de  fes  molécules  qui  décide,  fixe 
èc  arrête  l’ensemble  de  leurs  qualités 

.intérieures.  _ . 

Fondions 


miinément  force  d’irritabiliié  , & qui  fe  manifefte 
également  par  des  mouvements  d’expanfion  6cde 
condenfation.  Gmelin , fifc.  M.  Medicus , dans  fa 
IDiflertation  de  propenjione  plantarum  ad  copu- 
làm,  conclut  que  les  phénomènes  de  lavégétatioa 
doivent  être  attribues  a une  amc  vegctativô. 

(^)  hujufiJiodi  fànguifiis  codgiilatîo 

yidetuT  convulfionum  potius  ejje  effeclus  quant 
■caufa.  Wu-Lis , de  morb.  convuL  cap.  5. 
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Fonclions  intérieures  relativement  à 
Valtération  de  la  matière. 

Dans  les  premiers  temps  , le  corps 
animal  ne  préfente  en  entier  qu’une 
maffe  de  glaire  , de  mucofîté  , mafle  abfo- 
lument  homogène  , parfaitement  fimi- 
laire  , 5c  dans  laquelle  l’Obfervàteur  , 
aidé  des  meilleurs  inftruments  y ne  peut 
faifîr  encore  aucune  diftinélion  de  par- 
ties , ce  n’eft  qu’à  mefure  qu’il  s’éloigne 
de  l’inftanc  de  fa  formation  , à mefure 
que  les  aéles  de  la  force  plaltique  fe  rér 
pètent  et  fe  multiplient , que  les  carac- 
tères de  diverfîté  fe  prononcent  , & 
tranchent  d’une  maniéré  de  plus  en  plus 
évidente)  5c  que  toutes  les  parties  en 
même-temps  que  leur  organifation  ' fe 
deffine  5c  s’établit  ) prennent  un  en- 
femble  de  qualités  phylîques  tout  dif- 
férent. 

Mais  ) quoique  toutes  les  parties  du 
corps  ne  foient  donc  foncièrement  que 
de  la  mucolité , quoique  cet  état  de  mu- 
cofîté foit  celui  fous  lequel  elles  fe  pré- 
fentenc  dans  le  premier  temps  de  leur 


, ( 4i  ) 

produflion  ) qu’elles  puiflent  y être  ra- 
menées par  différentes  caufes  de  mala- 
die (i)?  & par  différents  moyens  que 
l’Anatomifte  & le  Chimifte  favent  em- 
ployer ; cependant  ce  fonds  général  de 
mucolité  porte  dans  chaque  individu  des 
carafferes  fpécifiques  qui  fe  multiplient 
à mefure  que  nous  nous  appliquons 
davantage  à les  mieux  connoître  ; ainfî  , 
le  corps  de  chaque  animal  a un  degré 
de  confiftance  déterminée  ; chacun  a une 
odeur  , une  faveur  , Sic.  qui  n’appartien- 
nent qu’à  lui  f Si  qui  le  diftinguent  bien 
nettement  de  tous  les  autres. 

Avant  de  parler  des  phénomènes  d’al- 
tération que  préfente  la  matière  dans  le 
corps  des  animaux  , ce  qui  doit  faire 
l’objet  principal  de  ce  Mémoire  , j’ob- 


( i)  M.  de  Haën  a obfervé  quelquefois  dans 
la  paralylie  qui  fuit  la  colique  des  Peintres  , que 
la  fubftance  des  mufcles , des  tendons , des  apo- 
nevrofes , des  nerfs  , éioit  fondue  & comme 
réduite  en  bouillie  , fi  Jriolts  totd  in  pultcnz 
colliquefacla , tom.  5,  pag.  314.  Cette  obfer- 
vation  curieufe  , démontre  bien  l’influence  des 
forces  toniques  fur  l’exercice  des  forces  de 
nutrition. 
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ferveraî  que  les  prétentions  chimiques  y 
quelque  répandues  qu’elles  foient  dans 
ce  fiecle,  ne  peuvent  pleinement  facis- 
faire  Tefprit  fur  le  phénomène  de  la 
compoficion  , de  la  mixtion  des  corps* 
Les  Chimiftes  fuppofent  , comme  le 
faifoient  anciennement  Leucippe  &c  Epi^ 
cure  , que  la  matière  eft  divifée  en  une 
infinité  de  corpulbules  d’une  étendue 
déterminée  y &c  d’une  impénétrabilité 
abfolue  ; ils  fuppofent  que  ces  molécu-' 
les  fe  meuvent  dans  le  vuide  y animées 
par  la  double  force  de  chaleur  ou  de  ré- 
pulfion  J &:  de  froid  ou  de  pefanteur  ; 
que  ces  corpufcules  s’aflemblent  y s’unif- 
fent  entr’eux,  de  forment  ainfi  tous  les'^ 
corps  avec  l’enfemble  des  propriétés  qui 
les  fpécifient  , & qui  les  diftinguent  les  * 
uns  des  autres  : je  ne  rappelerai  point  ce 
que  difoient  les  anciens  Philofophes 
Theiftes  (1)5  que  la  fuppolîtion  du 


(ij  Depuis  que  les  hommes  s’occupent  de 
rétude  de  la  Nature  , il  n’y  a eu  5 à proprement 
parler , que  deux  Telles  différentes  de  philofophie* 
La  fe(^e  des  Animiftes  qui  admettent  une  matière 
homogène  rempliffant  tout  l’efpace  qui  par  elle- 
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vuîde  rompt  & coupe  néceflairement 
la  chaîne  qui  lie  d’une  maniéré  non- 
interrompue  , toutes  les  produftions  de 
la  Nature;  & que  dès-lors  , cette  fup- 
pofîcion  va  à détruire  un  ordre  de  chofes 


raême  , privée  de  forme  , eft  fufcepiible  d’exprî- 
mer  y de  repréfenter  toutes  celles  dont  les  âmes 
ou  les  principes  de  vie  font  pénétrés.  Altéra 
fèclarum  ( la  feéèe  des  Anîmiftes  ) fuhflantiam 
eam  quœ  generationi  & internecioni  eft  fuhjeBa 
totam  tàm  unitam  ejje  , tàm  alterari  pojfe  pro^ 

ponit Juxtà  hanc  feclam  pofterior  corporihus 

naîura  non  eft  y fed  multb  etiam  prior  anti^ 
quior.  Proindl  iis  autoribus  animalium  & ftir* 
pium  corpora  hœc  natura  fahricat  ; prædita 
fcilicet  facultatibus  quarum  aliis  ea  quœ  Jîbi 
conveniant  & trahit  & ajfimilet  y aliis  quœ  aliéna 
' funt  y expellit,  La  fe61:e  des  Atomiftes , qui  rejet- 
tent cette  pleine  continuité  , cette  homogénéité 
de  la  matière  , qui  n’admettent  pour  principes 
des  phénomènes  que  le  vuide  , un  mouvement 
vague,  6c  des  particules  de  matière  intaltérables, 

. indeftruâiibles  , Sc  elTentiellerrient  diftinâ:es  les 
unes  des  autres.  Altéra  (la  feâ:e  des  Atomiftes  ) 
fiihftantiam  eam  quœ  generationi  ù interneciori 
eft  Jubjecla  , immutabilem  , inalterabilem  , & 
in  tenuïa  defteclam  , tùm  vacuitatibus  quibuf- 
dam  interceptarn  flatuit  y U nec  naturœ  nec 
animœ  propriam  ullam  fubftantiam  facultatem 


cjui  Ü6  fô  conferve  ^ & ne  fe  maînticnt 
que  par  Taflion  continuelle  & réci- 
proque de  toutes  fes  parties.  Mais  je 
dis  , & il  eft  facile  de  voir  que  les  cor- 
pufcules  (i)  des  Atomiftes  anciens  , & 


ve  arbitrantur  , fed  has  primorum  illorum  cor-^, 
porufîî  ^ucB  Ù impcitibiliu  ù JiiTiplicid  propo<^ 
nunt  ^ certo  quodam  congrejju  ficri.  Gal.  De 
nat.  faculté , lib»  i®. , cap.  ii, 

Hyppocrate  eft  le  premier  des  Philofbphcs 
& des  Médecins  , parce  qu’il  eft  fondateur  de 
la  fe<fte  des  Animilles , qu’il  eft  le  premier  qui 
ait  reconnu  un  principe  intelligent  dans  le  fyftême 
animal , le  premier  qui  en  ait  rapporté  tous  les 
a<Ses  à des  fins  déterminées  & prévues.  Atque 
Hyppocrates  quidem  omnium  quos  novimus 
Médicorurn  PhiLofophorumque  primas^  ut  qui 
primas  naturæ  opéra  novit  ^ hanc  femper  ^tum 
admirqtur  ^ tiim  prœdicat  , quatn  & juftant 
nominat  ^ Ù folam  animalibus  ad  omnia  fuffi- 
cere  dicit , ipfamque  per  Je  fine  doclore  quee 
opus  Juîit  agere  , idem  , ibid,  3. 

(i)  Vanhelmont  , pajfim  & progymnafma 
meteori,  ii  ; il  attribue  à l’opinion  des  an- 
ciens fur  la  combinaifon  des  éléments  pour  la 
compofition  des  corps  ^ toutes  les  erreurs  dont 
la  philofophie  a été  infeéfée.  Demiror  valdè  iri 
omnes  fchola^  receptum  commijîionis  elemento* 
ram  luriduni  erronm  ^ tamjîupidas  abfurditates 


... 

3es  Chîmlfles  modernes  ^ étant  d’une 
étendue  déterminée,  ôc  d’une  impénétra- 
bilité abfolue  , ces  corpufcules  quelques 
rapprochés  & réunis  qu’ils  puilTent  être  , 
feront  réglement  & effentiellement  auffi 
diftinâs  & auffi  étrangers  l’un  à l’au- 
tre, que  s’ils,  étoient  féparés  par  de 
grandes  diftances  , qu’ils  exifteront  tou- 
jours d’une  maniéré  ifolée  indépen- 


Jjeperijfc  eafqae  illo  folo  ahfurdo  , ohferafe 
janaam  invent ionis  fcientiamm  & caufamm.  Il 
s’étonne  fur-tout  que  lesChimirtes  aient  pu  adop- 
ter cette  erreur;  & cerû  is  error  fpagyris  non 
erat  indulgendus  , idem  n^.  lo. 

Le  chaud,  le  froid,  le  fec&  l’humide,  que 
les  anciens  Philofophes  croyoientlesfeules/or/rze^ 
capables  d’agir  fur  la  matière  pour  l’altérer  ; ils 
les  regardoient  comme  des  êtres  très-différents 
de  la  matière,  Galien  nous  dit  que  la  différence 
qu’il  y avoir  à cet  égard  entre  les  Stoïciens  , ôC 
Hyppocrate  & Ariftote  ; c’eft  que  les  Stoïciens 
regardoient  les  formes  élémentaires  comme  cor-  . 
porelles , ce  que  ne  faifoient  point  Hyppocrate 
& Ariftote.  Quœ  fcilicet  primum  Hypp.  fuere^ 
fecundo  Arijî*^  tertio  Stoicorum  , uno  tantum 
mutato  quod  qu alitâtes  Jint  corpora,  Gal.  De 
nat.  facult, , lib,  z , cap,  4.  Ces  idées  ont  été 
étrangement  altérées  par  les  Scholaftiques  (qui , 


\ 
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3ante  , qu’ils  ne  pourront  point  fe  prê-i 
ter  à des  afFeûions  communes , & que 
par  conféquenc  ils  ne  peuvent  pas  deve- 
nir le  principe  ^ la  caufe  des  qualités 
que  nous  appercevons  dans  chaque 
corps  ; car  ces  qualités  font  bien  évi- 
demment attachées  au  corps  entier  ; 
elles  font  épandues  & dilFufes  dans 
toute  fa  fubftance  5 & non  pas  bornées^ 
circonfcrites,  limitées  à tel  ou  tel  point 
en  particulier.  £n  appronfondiflant  cette 


comme  difoit  Bacon  , ont  écrafé  la  fcience  fous 
la  fouie  de  leurs  écrits , loin  d’avoir  contribué  à 
fon  avancement.  Scientias  potius  contrivcnint 
numerojis  traclatihus  , quant  .pondus  earunt 
auxerunt.  Nov.  organ, , Lih,  i , aph.  78  ) 5c  ce 
font  feulement  les  opinions  de  l’Ecole  que  Van- 
helmont  a attaquées  avec  tant  de  chaleur,  & 
prefque  toujours  avec  fuccès.  Voyez  auflî  Fernel, 
de  abd.  rer.  cauf.  ' 

L’homme  , dit  Bacon  , ne  peut  que  difpofer 
de  l’ordre  de  fituaiion  des  corps  \ il  ne  peut 
que  les  approcher  les  uns  des  autres  ou  les  éloi- 
gner : le  relie , la  Nature  l’opere  dans  le  fecret. 
Ad  opéra  nil  aliud  potejî  homo  , quant  ut 
corpora  naturalia  admoveat  & arnoveat  : reli^ 
qua  ^ natura  intus  tranjigit^  Noy.  organ.y  lib; 
I . aph% 
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i^ùeftion  5 nous  reconnoîtrons  la  neceiP* 
ficé  d’admettre  dans  chaque  corps  de  la 
Nature  un  être  fpécifique  qui  foie  lefuif- 
tratum  de  fes  qualités  ^ de  qui  ^ à raifon 
de  fa  fimplicité  (i)puifle  en  devenir  le 
nœud  ou  le  point  d’union.  Ce  n’eft  pas 
que  les  idées  que  je  combats  ici, ne  foienc 
très-intéreflàntes  pour  la  Chimie  , en  ce 
qu’elles  donnent  la  facilité  de  lier  & 
d’ordonner  entr’eux  un  grand  nombre 
de  faits  de  cette  fcience  ; ainli  , ces  idées 
doivent  être  accueillies  , & retenues  par 
le  Chimifte  , comme  des  moyens  d’ac- 
quérir de  de  préfenter  fa  fcience  d’une 
inaniere  plus  méthodique  de  plus  abré- 
gée ; de  en  eifet , il  y a , comme  on  l’a 
bien  dit , des  fuppofitions  que  l’on  peut 
admettre  dans  les  fciences  , lorfque  fans 
être  vraies  abfolument  , elles  le  font 
relativement  à la  fcience  pour  laquelle 

on 


( j)  At  formel  & cmimci  per  fe  quanta,  non  cft ^ 
O proptereà  totum  corpus  replet  h pénétrât  ^indi- 
yifibilis  efi  perfe,  corpori  tamen  î où  fine  quan- 
titate  coextenditur,  S EN  NE  RT.  Hypom,  phy/l  4^ 
çap^  6*  Voyez Fernel , de  abd,  rencaufi 
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bn  les  admet.  Mais  il  faut  que  le  Philo- 
fophe  y il  faut  fur-tout  que  le  Médècin 
s’élève  à des  apperçus  plus  généraux  ; U 
faut  qu’il  voie  que  les  corpufcules  chi- 
miques , à raifon  de  leur  étendue  ôc  de 
leur  impénétrabilité , ne  peuvent  avoir 
entr’eux  aucun  moyen  de  communica- 
tion ; que  leurs  qualités  particulières 
individuelles  refteront  toujours  telles , 
qu’elles  ne  pourront  point  fe  fondre  y Ce 
réunir  en  qualités  communes  y ôc  que 
dès-lors  il  faut  admettre  un  être  , uti 
principe  qui  établillè  ce  moyen  d’accord 
ou  de  communication , ôc  qui  devienne 
ainlî  le  Çubfiratum  de  l’enfèmble  des  qua- 
lités qui  conftituent  chaque  corps.  Cec 
être  y ce  principe  y cette  force  y on  l’ap- 
pellera du  nom  d’efpece , d'idées  y dente-*, 
lechie  y de  forme  fubflantielle  y de  fer- 
ment y de  monade  y &c,  ; car  y peu  nous 
importent  les  noms , comme  le  répé- 
toit  fi  fouvent  Galien  y ôc  avec  tant  de 
raifon,  pourvu  que  nous  foyons  d’ac- 
cord fur  les  chofes. 

Si  nous  recherchons  la  nature  de  la 
force  qui  travaille  la  matière  dont  le 
corps  animal  ell  formé  y ce  qui  nous 
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frappe  à la  première  vue  ^ c’eft  que  le 
corps  vivant  fe  décompofe  fans  cesse  y 
qu’il  fe  décompofe  pleinement  ôc  dans 
toutes  fes  parties. 

Ce  fait  de  la  décompoficiôn  abfolue 
du  corps  me  parolt  un  des  plus  impor- 
tants de  l’économie  animale , de  celui 
que  nous  devons  avoir  toujours  préfenc 
pour  mettre  les  phénomènes  dans  leur 
vraie  place  , &.  pour  apprécier  la  valeur 
des  hypothefes  fî  multipliées  qu’on  a 
imaginées  pour  les  expliquer.  En  effet, 
fi  la  machine  vivante  fe  détruit  fans 
cefTe  , fi  toutes  les  parties  qui  la  corn- 
pofent , font  dans  un  mouvement  de 
flux  perpétuel  , fi  le  corps  animal , con- 
fidéré  dans  deux  époques  différentes  de 
fa  durée,  ne  contient  pas  dans  la  fécondé 
une  feule  des  molécules  qu’il  contenoit 
dans  la  première  , nous  voyons  bien 
évidemment  le  peu  de  cas  que'  nous 
devons  faire  des  hypothefes  modernes  , 
qui  attribuent  tout  à la  néceflité  de  la 
matière  ; car  la  matière  nous  échappe 
par  un  mouvement  que  rien  ne  peut 
ralentir  ; elle  nous  offre  un  fujet  eflèn- 
tiellement  mobile  de  changeant , de  le 


moi  de  l’animal  lubfifte , Sc  l’eniemble 
de  fes  qualités  fe  foutient  d‘une  maniéré 
fixe  &c  permanente  pendant  un  intervalle 
de  temps  aflez  long. 

Il  n’ett  queftion  que  d’apprendre  exac- 
tement toutes  les  circonftances  des  phé- 
nomènes , il  n’eft  queftion  que  d’étendre 
à ces  circonftances  les  hypothefes  pro- 
pofées  pour  les  expliquer  y pour  en  fentir 
l’infufEfance  & l’inanité.  Il  faut  donc 
négliger  les  hypothefes  , ou  du  moins  ne 
les  confidérer  que  comme  des  fuppofî- 
tions  abfolument  gratuites.  Il  faut  étu- 
dier les  faits  dans  toute  leur  pureté , 
dans  toute  leur  limplicité , il  faut  favoir 
les  dépouiller  de  toute  interprétation  ; 
car  toute  interprétation  qui  'n’eft  pas 
déduite  du  fait  même  ou  des  faits  ana- 
logues , eft  arbitraire  & vaine.  Toutes 
les  théories  qui  ne  feront  pas  des  fyftê- 
mes , des  colîeftions  de  faits  obfervés  , 
rangés  félon  l’ordre  de  leur  dépendance 
Sc  de  leur  fucceffion  naturelle  , ne  feront 
que  des  monuments  élevés  à l’erreur  ; 
monuments  d’autant  plus  funeftes  qu’ils 
auront  été  confacrés  par  des  hommes  de 
plus  grand  génie. 
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^ ÎDécompofîtîon  du  Corps  prouvée  à 
pofteriori  04/  par  le  fait. 

Il  y avoît  long-temps  que  Ton  favoîc 
que  la  racine  de  ‘ garence  avoir  la  pro- 
priété de  colorer  Turine  , &c  qu’on  avoir 
obfervé  que  les  animaux  qui  en  avoient 
mangé  rendoient  une  urine  d’un  rouge 
très  - foncé  ; mais  ce  n’eft  guere  que 
dans  ce  fiecle  que  l’on  a bien  connu  fon 
aâion  fur  les  os.  Cette  découverte  j 
comme  tant  d’autres,  a été  due  au  hafard  : 
un  Chirurgien  de  Londres,  M.Belchier  ^ 
ayant  obfervé  que  les  os  d’un  cochon 
qu’on  lui  fervoit  étoient  fortement  colo- 
rés en  rouge  , apprit  que  cet  animal 
avoir  été  nourri  chez  un  teinturier  , &: 
qu’il  y avoir  mangé  de  la  garence  , il 
foupçonna  dès -lors  que  cette  couleur 
rouge  des  os  pouvoir  dépendre  de  cette 
plante  ; il  tenta  des  expériences  dont  les 
réfultars  le  confirmèrent  dans  cette  idée. 

* 

Il  en  fit  part  à la  Société  Royale  de  Lon- 
dres M.  Sloane  , alors  Préfident  , en 
înftruifît  différentes  Compagnies  favan- 
tes  de  l’Europe.  M.  Duhamel  en  France, 


travaillâ  beaucoup  fur  cet  objet  j M* 
en  Italie  j MM.  Hochtnef  ^ Ludwigy 
Délias  , en  Allemagne  , ôc  toutes  ces 
expériences  conftamment  fuivies  dii 
même  effet  , démontrèrent  incontefta- 
blement  dans  la  garence  , la  propriété 
de  teindre  de  fa  couleur  les  os  des  ani-r 
maux  qui  en  font  ufage. 

Une  conféquence  bien  importante  qui 
fuit  de  ces  expériences  , c’eft  que  les  os 
fe  décompofent,  & fe  décompofent  en 
totalité  ; en  effet  , li  l’ufage  de  la  garence 
a été  fuflBfamment  continué  , la  couleur 
rouge  que  préfèntent  les  os  y occupe 
uniformément  toute  leur  fubftance  ; & 
fî  l’on  met  enfuite  une  affez  longue  inter- 
ruption dans  fon  ufage  y cette  couleur 
rouge  s’efface  , difparok  entièrement  , 
ôc  les  os  reviennent  à la  couleur  qui  leur 
eft  naturelle  j dès-lors  les  os  du  meme 
animal,  qui,  dans  différents  temps  de 
fa  durée  fe  produifènt  fous  des  qualités 
fl  différentes  , ne  font  point  effentiel- 
îement  Ôc  virtuellement  les  memes  , 
comme  on  parle  dans  l’Ecole  ; les  os 
fe  décompofent  donc  ; ils  fe  décom- 
pofent en  totalité.  C’eft  un  fait  acquis 
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par  des  expériences  décifives  , & dont 
il  n’eft'plus  permis  de  douter.  ( i) 

Or , cette  décompofition  , qui  a lieu 
dans  les  os  , doit  à plus  force  raifon 


(i)  Van-Swieten,  après  avoir  rapporté 
les  expériences  de  M Duhamel  , dit  : Ind^  vide* 
tur  patere  evidenter  deteri  ^ & renovari  ojfium 
fuhflmtiam  quœ  ah  ornni  attritu  externo  tutb 
defenditur.  Si  ergb  hoc  in  dura  adeo'  corporis 
parte  ^ ojjfe  nempè  ^fiat  , idem  in  aliis  partibus  ^ 
quarum  moleculæ  conjîituentes  minùs  cum  fe  in.* 
yicem  cohérent  fiet,  Torn.  5.  aph,  1414.  M.  Jean 
Hunter  , en  examinant  des  os  ramollis  , fur-tout 
dans  des  fujets  adultes,  s’ert:  aiïuré  qu’il  ne  con- 
fervoient'que  peu  ou  rien  de  la  partie  naturelle 
animale  de  !*os , 6c  qu’ils  n’étoient  qu’un  nou- 
veau dépôt  de  fubftance  animale  fous  une  forme 
différente.  Journ»  de  Méd.  1787.  Juin  , p,  460. 
Il  attribue  le  ramoiliffement  des  os  à une  dif- 
proportion  entre  la  piiiffance  qui  agit  pour  dépo- 
fer  une  nouvelle  matière,  ÔC  celle  qui  tend  à 
éloigner  l’ancienne  , ihid.  Il  remarque  que  l’aug- 
mentation relative  de  cette  derniere  force  , fe 
trouve  toujours  liée  avec  l’augmentation  du  nom- 
bre des  vailfeaux  ^ ibid,  /?.  4Ô1.  Voye^  la  note 
fuivante.  On  peut  peut-être  rapporter  ici  les 
obfervations  de  M.  Félix  Fontana , fur  la  compo- 
fition  de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  j par 
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s’exercer  dans  les  auxjes  parties  9 puîf-*' 
que  leurs  molécules  font  arrêtées  & 
établies  d’une  maniéré  moins  fixe  ; que 
dès-lors  elles  doivent  fe  détacher  plus; 
aifément  ^ & céder  plus  librement  à 
l’aélion  expanfive  de  la  chaleur.  La 
chaleur  ôc  l’air  qui  agiflent  fans  inter-»- 
ruption  fur  le  corps  vivant  font  en 
effet  les  deux  grands  moyens  qui  opè- 
rent la  décompofition  de  fes  organes  ; 
ôc  il  paroît  , comme  l’a  foupçonné 
Vanhelmont  , que  l’air  eft  le  principal 
agent  dont  fe  fert  la  Nature  pour  vola- 
tilifer  les  corps  concrets  , pour  les  fubli- 
mer  , pour  les  faire  pafler  à l’état  vapo- 
reux ou  ga:çeux  ( félon  une  expreflion 
de  cet  homme  célébré  , laquelle  a fait 


cylindres  ( de  même  nature  que  les  cylindres  pnV 
mitifs  qu’il  a cru  trouver  dans  les  autres  parties 
du  corps  9 6c  qui  n’en  different  que  parce  qu’ils 
font  diftfibués  comme  des  inteftins  ) qui  paroiC* 
fent  fe  terminer  en  cropufcules  arrondis.  ( Sur 
les  poijbns , tab,  5.  Jig.  9.  ) alfez  analogues 
aux  corpufcules  de  la  tranfpiration  ( tab  i. 
fig.  6.  ) Voyei  aujfi  les  ohjervat,  microcop. 
de  M,  de  Buffon  Jiir  les  liqueurs  féminaU s ^ 
planch.  i.  fig,  3.  4.  5,  5. 
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fortune  dans  ce  fîétle  ) ; aufli,  y a-t-il 
une  grande  différence  , relativement  au 
befoin  de  réparation , entre  les  animaux 
qui  ont  beaucoup  de  chaleur  naturelle  , 
éc  les  animaux  qui  en  ont  fort  peu.  On 
a remarqué,  par  exemple  , que  les  fer- 
pents  (i)  peuvent  vivre  d’eau  pure, 
ôc  qu’il  leur  en  faut  une  fi  petite  quan- 
tité, qu’ils  peuvent  en  prendre  en  une 
feule  fois  pour  huit  jours  confécutifs  : 

ce 


(i)  Le  fyftême  vafculaire  , 6c  très-éminem» 
ment  le  fyflême  artériel , affecté  fur-tout  à la  pro- 
duélion  de  la  chaleur  ( ôC  auquel  il  femble  qu’oa 
puiHe  rapporter  le  fyftême  mufculaire  ÔC  irrita* 
Bic)^  peut,  à bien  des  égards,  être  confîdéré 
comme  oppofé  au  fyftêmc  lymphatique  cellu- 
laire ( ou  cylindrique  , d’après  quelques  obfer- 
vations  modernes  ) , dans  lequel  réfident  fpécia- 
lemenc  les  forces  de  nutrition.  Une  obfervation 
întéredante  de  M.  Hermann,  ôC  qui  eft  analogue 
à ce  que  nous  établirons  ici,c’eft  que  la  plupart 
des  animaux  à fang  froid  fe  nourriflent  de  fubftan- 
ces  décidemment  vénéneufes  pour  les  animaux  à 
fang  chaud , il  paroîc  d’après  les  expériences  de 
rintrépidc  Phyficien  M Félix  Fontana  , que  la 
plupart  despoifonsagiffentfurle  fyftéme  fanguin 
ôc  irritable  ^ ôCc, 
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ce  fait  de  la.  nutrition  de  certains  ani- 
maux par  le  moyen  de  l’eau  pure  ) eft 
analogue  à la  fameufe  expérience  de 
Vanhelf  qui  a nourri  & élevé  un  faule 
avec  de  l’eau  très  - exaétement  diftil- 
lée  ; cela  démontre  combien  eft  fauflè 
l’idée  qu’on  fe  forme  des  facultés  nutri- 
tives des  animaux  , quand  on  lés  borne 
exclufîvement  à réunir  ou  à difperfer  des 
molécules  de  matière  inaltérée.  Stahl  y 
qui  d’après  les  idées  chimiques  fur  la 
compofition  des  corps  , ne  voyoit  rien 
autre  chofe  dans  la  digeftion  , avouoic 
avec  raifon , que  ces  faits  avoient  dequoî 
exercer  l’eiprir  des  Phyfîciens  y fuppe- 
ditare  pojjunt  Phyfîcis' materiem  fpecula- 
tiones  fuas  gnaviter  exercendi. 

Nous  difons  que  les  organes  du  corps 
vivant  fe  décompolènt , &:  c’eft  ce  qui 
eft  prouvé  par  l’imprefllon  profonde 
que  la  racine  de  garence  porte  fur  les 
os , parties  du  corps  les  plus  folides  y 
Sc  dans  lelquelles  on  auroit  été  fi  peu 
difpofé  à admettre  cette  décompofition  ; 
en  fuivant  cette  expérience  , il  feroic 
poffible  de  s’aflurer  de  l’intervalle  de 
temps  néceflàire  pour  achever  pleine- 

H 
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ment  cette  décompofîtion  , &c  pour  re-  • 
nouveller  le  corps  en  entier.  On  n’a 
pas  encore  acquis  un  afièz  grand  nom- 
bre de  faits  pour  déterminer  cette  pé- 
riode de  décompofition  ; on  fait  feule- 
ment qu’elle  eft  plus  rapide  dans  le  pre- 
mier âge  , ôc  qu’elle  fe  ralentit  à mefure 
que  l’âge,  avance.  On  dit  alTez  commu- 
nément que  le  corps  change  ôc  fe  renou- 
velle de  iept  en  fept  ans  ; ce  font  là  des 
reftes  des  dogmes  de  Pythagore  , & en 
général  les  opinions  populaires  con- 
facrées  par  une  longue  fuite  de  fiecles  , 
font  toujours  r’efpeflrables  aux  yeux  du 
Sage , elles  tiennent  prefque  toutes  à 
d’anciens  fyftêmes  de  philofophie  , de 
fouvent  elles  cachent  un  fonds  de  vérité 
précieux  qu’il  eft  queftion  d’y  décou- 
vrir. Les  idées  de  Pythagore  font  vaines  y 
parce  que  ce  Philofophe  transformoic 
en  être  réels  , des  idées  numériques  qui 
font  de  lîmples  abftraftions  de  l’efpric  ; 
cependant  il  paroît  que  les  aftes  de  la 
nature  humaine  y foit  dans  l’état  de 
fan  té  , foit  dans  celui  de  maladie  , font 
aflujettis  à 11  révolution  feptenaire. 
üa  peut  objeâer  contre  ce  que  nous 
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difons  ici  de'  la  décompofîtion  pleine  ôc 
abfolue  du  corps  , qu’il  eft  des  taches 
da  la  peau  , comme  celles  de  la  petite 
vérole  , qui  fubfîllient  6c  Te  fouciennenc 
à-peu-près  fans  changement  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie  ; mais  outre 
qu’il  eft  bien  des  taches  de  certe  efpece 
qui  s’afFoibliffenc  6c  difparoiffent  enfin 
au  bout  d’un  certain  temps  (i),  il  faut 
remarquer  premièrement  9 que  les  expé- 
riences négatives  n’ont  pas  , à beaucoup 
près  ^ autant  de  force  pour  détruire  un 
fait , qu’en  ont  pour  établir  des  expé- 
riences pofitives  ; fecondement  ^ que 
ces  taches  qui  fubfîftent  ainfi  fans  chan- 
gement, fuppofent  une  léfîon  dans  le 
tiffu  (2)  dans  la  fubftance  même  de  la 
peau,  éc  qu’on  ne  peut  point  raifonner  de 
l’état  maladif,  à ce  qui  fe  fait  dans  l’état 


|i')  Elém»  phyf,  lih.  10.  fe^.  i.  Haller. 

(2)  On  pourtoit  dire  que  les  taches  qui  fe 
fouiienneni  fans  changement  font  celles  dont  le 
tiffu  ne  permet  point  la  diftribution  des  vaif- 
feaux  car  il  paroît  que  ce  font  les  vaîjjtaux  qui 
font  les  principaux  agents  de  la  force  d'abjorb* 
ùon  ou  de  décompojition^ 
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faîn  & parfaitement  naturel  ; troîfîeme- 
ment  enfin  , que  ces  taches  permanentes 
tiennent  à des  affeélions  relTenties  par  le 
principe  même  de  la  vie  , & auxquelles 
il  s’efl  prêté  d’une  maniéré  aftive  ; en 
forte  que  ces  taches  ofFrent  un  phéno- 
mène analogue  aux  maladies  qui  fe  pro- 
pagent par  voie  de  génération  , & qui 
fuppofent  aulli  dans  le  principe  de  la 
vie  des  léfions  ^ lefquelles  lui  font  deve- 
nues naturelles  , &c  font  comme  partie 
de  fon  elTence. 

TDécompoJîtîon  du  corps  prouvée  à priori 
ou  diaprés  la  nature  de  la  chaleur. 

Le  corps  vivant  eft  pénétré  d’un  degré 
de  chaleur  qui  lui  appartient  en  propre  j 
6c  par  lequel  il  différé  , foit  en  plus  ^ foie 
en  moins  , de  la  chaleur  des^^corps  qui 
l’environnent  ; fi  cette  chaleur  eft  une 
véritable  chaleur  de  combuftion  j fi  elle 
dépend  d’un  mouvement  d’ignirion  abfo- 
lument  analogue  à celui  qui  décompofe 
6c  qui  détruit  les  fubftances  inflamma- 
bles , & qui  les  convertit  ultérieure- 
ment en  cendres  6c  en  fumée  y il  faudra 
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en  conclure  que  le  corps  vivant  efl: 
détruit  & détruit  dans  la  plénitude  de 
la  maflè  , par  l’aéHon  néceflàire  du  feu 
qui  brûle  dans  chacune  de  les  parties  • 
or , on  peut  prouver  par  bien  des  faits  , 
cette  analogie  que  nous  etablilïbns  ici 
entre  la  chaleur  animale  & la  chaleuj: 
de  combuftion. 

D’abord , c’eft  que  l’air  pur  qui  eft 
le  feul  moyen  de  combuftion  , eft  d’une 
néceffité  auffi  indifpenfable  pour  entre- 
tenir la  vie  des  animaux  que  pour  entre- 
tenir la  flamme. 

Secondement.  C’eft  que  la  quantité  de 
chaleur  qui  brûle  dans  chaque  animal  , 
éft  d’autant  plus  conlîdérable  , que  cec 
animal  reçoit  une  plus  grande  quantité 
d’air  pur  ; & quoique  cet  air  pur  entre 
dans  le  corps  par  toutes  les  parties  qui 
font  immédiatement  en  contad  avec 
lui  (i)  ^ il  n’eft  pas  douteux  cependant  ) 

(i  j Principium  alimenti fpiritus  , nares  ^ osy 
guttur  , pulmo  & reliqua  perfpiratio,  Hyp.  de 
climtnt. , Coroaro  6.  Rejpirationem  voco 
ciim  fpiritus  intrb  & foras  per  os  fertur;  perfpi- 
rationem  quœ  per  totum  corpus  petindl 
Gal,5  Comment,  de  falubri  diœta. 


(6ï)  ' 

que  le  poumon  ne  foit  l’or?arte  princi- 
pal par  lequel  fe  fait  ce  pafTage.  Or  , 
comme  l’a  vu  le  Célébré  M.  de  Bufjon , 
( Supplém.  tom.  i , p.  t21  ) la  quantité 
de  chaleur  dans  chaque  efpece  d’animal , 
eft  crès-généralemenc  proportionnelle  à 
l’étendue  & à la  capacité  des  poumons  y 
& fur-tout  y comme  l’avoir  très-bien 
obfërvé  Ariftote’,  à la  quantité  de  vaif- 

• L’introduâiion  de  l’air  pur  par  toutes  les  par* 
tîes  du  corps  vivant  qui  font  en  contact  ave^ 
lui  , ( & par  conféquent  la  refpiration  cutanée  ) 
efl  bien  prouvée  ,1°.  Par  les  travaux  de  M. 
Achird  de  Berlin  , quia  vu  que  Tait  foufflé  dans 
le  tilFu  cellulaire  d’un  animal  vivant,  fouff e la 
même  altération  que  celui  qui  a uibi  Paétion  du 
pouTi')n.  2®.  Par  l’obfervation  de  M.  l’Abbé 
Richirâ  qui  s’étant  tenu  quelque  temps  débout 
dans  U grotte  du  chien  y dont  l’air  eft,  comme 
on  fait  , un  gaz  méphitique  qui , à raifon  de  fa 
pefanteiir  ne  s’élève  que  peu  au  delfus  de  la  fur- 
face  de  la  terre  , s’apperçur  que  fes  jambes  plon- 
gées dans  cet  air  perdoient  leur  fenfibilité  , ôt 
s’engourdilfoicnt  peu  à peu  , & qui  ne  put  repren- 
dre fa  force  & fon  agilité  , qu’en  s’expofant  à 
. Pair  plus  pur  de  l’extérieur  de  la  grotte.  3^.  Enfin, 
par  les  expériences  des  Chimiftes  modernes  qui 
ont  vu  que  la  peau  fournit  un  gaz  abfolument 
femblable  à celui  que  donnent  les  poumons. 


< 
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féaux  fanguînsdont  cec  organe  efl:  fournij^ 
Calorie  veto  naîuralis  ratio  pulmone  defr* 
cribitur^  fanguinis  compote  j qnce  enim 
pulmonem  habent^  omnino  calidiora  (une 
iis  qure  non  habent  ; & inter  ta  fuperant 
qu(Z  non  Jugo  J um  aut  retorridum  & parîim 
fanguinis  continentem  habent  pulmonem  y 
fed  fanguinolentum  & mollem.  De  gene* 
rat.  animal,  lib.  %.  , cap.  i, 

Troijîemement.  C’eft  que  j félon  les 
expériences  des  Chimiftes  modernes  y • 
l’animal  qui  refpire , akere  ôc  déprave 
l’air  de  la  même  maniéré  qu’un  corps 
qui  y brûle  ; enforte  que  les  produits 
de  la  refpiration  font  vraiment  des  ma- 
tières fuligineufes , comme  difoient  les 
Anciens  5 c’eft- à-dire,  que  ces  produits 
préfentent  des  débris  de  la  décompo- 
firion  d’une  (ubftance  inflammable  com- 
me les  produits  d’une  véritable  com- 
buflion. 

(Quatrièmement.  C’efl;  que  la  chaleur 
virale  décide  tout  communément  des 
phénomènes  d’éleâricité  (i)  , ou  des 

(i)  Peur  être  pourroit-on  avancer  que  c*eft 
pri'KÎp'dlement  dans  les  fujets  du  régné  animal 
que  Ja  nature  travaille  & prépare  la  matière  élec» 


fthénomenes  de  feu  rendu  libre  y &c  que 
quelquefois  même  il  eft  arrivé  que  la 
quantité  de  ce  feu  rendu  libre  a été  fi 
confidérable  , qu’il  s’eft  fait  des  défla- 
grations fpontanées  , par  lefquelles  des 
corps  vivants  ont  été  brufquemenc  dé- 
compofés  & réduits  en  cendres.  M.  le 
Marquis  de  Maffey  nous  a lailTé  l’hiftoire 
de  la  Comteflè  de  Biindi  de  Cezenne , 
dont  tout  le  corps , à l’exception  de  la 
main  droite  , fut  ainfî  décompofé  par  une 
flamme  allumée  fpontanement  : il  y a 
quelques  années  que  les  papiers  françois 
ont  fait  mention  d’un  accident  analogue 
(i)  arrivé  en  Normandie;  &.  une  cir- 
conftance  commune  aux  fujets  de  ces 
obfetvations  , c’elt  que  tous  deux  étoienc 

depuis 


triçue.  M.  Prieftlei  penfe  que  \c  phlogijlique  des 
aliments  eft  transformé  en  matière  éledrique, 
par  la  nature  animale. 

(i)  On  a recueilli  dernièrement  beaucoup  de 
faits  de  cette  efpece.  Voyez  une  Diflertation  de 
M.  Dupont , de  rpontaneis  incendiis  corporis 
humanif  fouienue  à Leide  17^3  ? ^ ^ Encyclop. 
Franç.,  art.  chaleur,  de  l’illuftre  lyi.  Vjnely 
ProfelTeur  de  cette  Univerfité, 


( )' 

aepuis  Ipng- temps  dans  l’habitude  de 
faire  beaucoup  d’ufage  de  liqueurs  in- 
flammables , foit  appliquées  à l’extér 
rieur,  foit  prifes  intérieurement. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapprocher 
démontrent  des  analogies  frappantes 
entre  la  chaleur  animale  ôc  la  chaleur 
de  combuftion  ; mais  , quoiqu’on  puilîè 
regarder  la  chaleur  animale  comme  une 
véritable  chaleur  d’embrafement  ou  de 
combuftion  , félon  le  fyftême  des  An- 
ciens qui  vient  d’être  renouvellé  tout 
récemment  , il  s’en  faut  bien  cependant 
que  le  mouvement  de  la  chaleur  ani- 
male foit  livré  à l’aftion  de  l’air  exté- 
rieur , comme  l’eft  le  mouvement  du 
feu  ordinaire  ; il  eft  au  contraire  bien 
évidemment  démontré  que  ce  mouve- 
ment eft  réglé  ôc  foutenu  par  un  prin- 
cipe intelligent  , puifqu’il  fe  propor- 
tionne & s’accommode  pendant  tout  le 
cours  de  la  durée  de  l’animal , à l’inten- 
fité  variable  des  caufes  qui  agillènt  fur 
lui  pour  l’augmenter  bu  pour  le  dimi- 
nuer. Une  circonftance  en  effet  bien 
remarquable  dans  le  phénomène  de  la 
chaleur  animale , &c  la  circonftance  mê- 

^ ^ - i 


me  la  plus  importante , parce  que  c’ell 
celle  qui  fe  refufe  le  plus  complètement 
à toutes  les  explications  qu’on  a donné 
de  ce  phénomène  ( Elém.  de  la  fcience 
de  l’homme  , p.  12,7  )>  c’eft  que , dans 
l’état  naturel  y la  chaleur  fe  foutient  à 
pèu  près  au  même  degré  (i)  , fous  des 
températures  fort  différentes  (2)  ; en- 
forte  qu’une  harmonie  (3)  fi  jufte  Ôc  fi 

(i)  Quelle  que  foit  la  chaleur  extérieure  , il 
patoît  que  la  chaleur  de  l’homme  ( qui  eft  ordi- 
nairement de  97  à 99  d.  ihermo.  Farenh  ) ne  peut 
palTet  le  108  d. , 8t  tout  au  plus  le  no  au  112  d. 
thermo.  Farenh.  Haller,  auâuar  , lib.  5 feâ. 
a.  pag.  17. 

(i)  Cette  importante  loi  de  la  chaleur  vitale 
a lieu  également  dans  les  végétaux.  M.  Jean 
Hunter  , Tranfaa.  philof.  an.  1775. 

(3)  On  attribue  communément  à l’évaporation 
la  produdion  du  froid  dans  les  êtres  vivants  ; il  eft 
certain  que  l’évaporation  eft  une  très^puiflante 
caufe  de  refroidiftemenr  ^ mais  ii  eft  certain  auffi 
que  ce  n’eft  pas  la  feule  qui  foit  au  pouvoir  de  la 
Nature,  puifqu’elle  produit  du  froid  dans  des  cir- 
conftaoces  qui  ne  permettent  aucune  évaporation, 
comme  cela  eft  très  évident  chez  les  végétaux  ÔC 
les  animaux  à fang  froid  qui  vivent  dans  des  eaux 
bouillante?,  & qui  confervent  ainfi  leur  chaleur 
fori  au«ddrous  de  la  cbaleur  ambiante  , lorfqu® 
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conftafntnent  foucenue  entre  les  mou- 
vements qui  produifent  la  chaleur 
&:  les  caufes  extérieures  qui  tendent 
à l’altérer  en  plus  ou  en  moins  , ne 
peur,  fous  aucun  rapport , être  déduite 
avec  avantage  d’une  caufe  (i)  aveu- 


révaporation  ne  peut  avoir  lieu  9 MM.  Cullea 
& J.  YluciiQt  ^Tianfacl.  philo f.  an,  17755 
17795  ont  avancé  avec  laifon  que  la  nature  vivante 
a la  faculté  de  produire  du  froid  par  des  moyens 
que  nous  ne  pouvons  concevoir  , celte  faculté 
génératrice  du  froid  eft  fur-tout  irès-confidéra- 
ble  dans  les  végétaux  5c  les  animaux  à fang  froid. 
Voyez  Auci,  ad  phifioL  ckment,  Haller  , lib.  5- 
feéf.  2.  pag.  14  Ôt  fuivantes. 

(i)  On  peut  appliquer  ici  ce  que  difoit  Ariftote 
à Toccafion  de  ceux  qui  atiribuoient  à l’aâion  du 
feu  raccroiffemeni  des  êtres  vivants  , animaux 
ou  végétaux:  L’adion  du  feu  ,dit  ce  Philofophe, 
eft  rigoureufe  ÔC  néceflaire  9 tandis  que  dans  les 
êtres  vivants  tous  les  ades  font  déterminés  ÔC 
précifément  tels  9 d’après  la  nature  des  fins  vers 
lefquelles  ils  tendent,  ^am  ignis  aaclio  in  infi* 
nitum  procedit , donec  fit  res  combiijîibilis  9 
eorum  verà  quœ  natura  confiant  terminus  efi  & 
ratio  magnitudinis  & aucHonis  , atque  hœc funt 
animæ  non  ignis , (&  potius  rationis  quarn  mate- 
riœ,,,,.  Peu  avant  il  avoit  dit , que  la  caufe  qui 
modifie  l’aéUoa  des  éléments  par  rapport  à cha- 


gle  9 méchanîque  & néceflàîre  (i). 

Si  le  corps  vivant  fe  détruit  fans 


que  être  vivant , qui  change  leur  détermination  gé- 
nérale 5 6c  qui  les  applique  à des  fins  fpéciales  , ne 
peut  être  que  l’ame.  hœc  quid  efi  quod  cori'* 
tinet  ignem  & ter  ram  quœ  in  contrarias  partes 
feruntur  ? Diflrahentur  enim  niji  quid  fucrit  y 
quod  fit  impeditumm  : fi  vero  hoc  fuerit  certè 
hoc  efi  anima.  De  anima  , lib.  2 , cap.  4. 
Cœterum  calorem  in'  animalihus  contentum  nec 
ignem  ejfe  neque  ah  igné  originem  ducere  aper^ 
tum  ex  his  efi.  Idem^  de  general,  animal,  lib,  2, 
cap.  3.  On  peut  confulter  fur  cet  objet  Aver^ 
rhoës  , Scaliger  , Fernel , Sennert , Ç^c, 

( I La  fonél:ion  de  la  chaleur  paroît  unir  d’une 
maniéré  très-intime  , les  différentes  parties  d’un 
fyfiême  vivant  , & rendre  Ta(âion  d’influence  de 
ces  parties  les  unes  fur  les  autres  9 d’une  nécelîité 
plus  indifpenfable  pour  le  fouiien  de  la  vie.  Les 
fonéfions  en  général  font  beaucoup  plus  indépen* 
dantes  dans  les  animaux  à fang  froid  , & cette 
indépendance  , les  végétaux  qui , dans  l’ordre  des 
être  animés,  peuvent  être  confidérés  comme  les 
êtres  froids  par  excellence  , la  démontrent  fur- 
tout  dune  maniéré  bien  évidente.  M.  MufieL 
rapporte  une  expérience  curieufe  \ il  dit  que 
pendant  l’hiver  , il  reçut  une  branche  d’arbre 
dans  une  ferre  convenablement  échauffée,  & il 
vit  que  cette  branche  fourniffoit  des  feuilles  ÔC 
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celTe  (i),  il  eft  clair  quM  ne  peut  fe 
Ibutenir  dans  le  même  état  que  par  l’ac- 
tion d’une  force  difFufe  dans  toute  l’ha- 
bitude de  ces  organes  , & qui  les  répare 
par  un  mouvement  non  interrompu.  Or  y 
cette  yôrce  qui  agit  ainfî  dans  la  pleine 
& profonde  folidité  des  organes  pour 
les  réparer  y ou  plutôt  pour  les  recom- 
penfer  incelTamment  , n’eft  pas  orga- 
nique ; car  Vorganifme  n’eft  pas  une 
alFeâion  des  parties  ptifes  individuel- 
lement , & confidérées  d’une  maniéré 
ifolée  y folitaire  ; il  fuppofe  nécelTaire- 
, ment  un  nombre  de  parties;  il  n’eft 
que  l’aflèmblage  , la  colledion  de  ces 
parties  difpofées , rangées  dans  un  ordre 
fixe  ; enforte  que  tout  phénomène  qui  , 
comme  celui  de  la  réparation  , s’exerce 
dans  chacune  des  plus  petites  parties,' 


t 

Ses  fleurs , tandis  que  les  autres  parties  du  même, 
arbre  expofées  à Tair  extérieur  ne  donnèrent 
aucune  marque  de  végétation.  Tranjaâ.  philof^ 
ûîi  1774, 

(i  ) Omninh  enim  defluit  aliquid  à fuhjîantid 
unius  cujufque  ^ & ob  id  opus  habu  nutrknte» 
Gal.  dcjtminc  , lib.  i.  16. 
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eft  un  phenomene  eflentiellèment  inor- 
ganique. 

Er  indépendamment  des  preuves  que 
nous  en  donnons  ici,  il  eft  évident  que 
les  parties  avant  de  s’aflembler  , de  fe 
difpofer,  de  s’ordonner,  de  s’organifer*, 
doivent  être  ; & que  dès-lors  les  aftes 
qui  décident  leurs  qualités,  & qui  les 
font  ce  qu’elles  font  , font  d’un  ordre 
antérieur  à celui  de  Vorganifation  , &c 
qu’ils  ne  peuvent  en  dépendre  (i). 

Nous  fommes  donc  conduits  à recon- 
noître  que  la  force  qui  travaille  la  ma- 
tière dont  le  corps  animal  eft  formé  , eft 
inorganique  (2)  ; & dès-lors  nous  pou- 


(i)  Nous  ne  pouvons  appercevoir  aucune  con- 
nexion nécelFaire  entre  les  phénomènes  de  mix- 
tion & les  phénomènes  d'organifation  ; c’eft  cer- 
tainement ce  que  Galien  a reconnu  fouvent , 
mais  c’eft  firquoi  cependant  il  falloir  s’énoncer 
d’une  maniéré  plus  claire  fie  plus  décidée  , ainft 
que  Tavoit  fait  Ariftote.  Formation,,,,  quœ  for • 
tajfe  honam  quatuor  elementorum  temperiem  eft 
comitata  , fortajfe  diviniorem  aliquam  fuperne 
originern  habeat.  Gal.  de  temperam,  Uh, 
cap.  18. 

(z)  Si  cette  force  eft  inorganique  6c  indépen-; 
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vons  sûrement  conclure  que  tous  les 
effets  qui  en  dépendent  ^ comme  Félabo- 
ration  des  humeurs  ,,  les  fecrétions  , la 
nutrition,  &c.  (i)  font  par  leur  nature 


dante  de  la  figure , on  doit  en  conclure  qu’elle 
eft  différente  de  l’atiraélion  ( M.  Roëderer  attrî- 
buoit  principale  nnent  à l’attraffion  le  mouvement 
des  humeurs  Comm,  Gotting,)  car  M.  de  BuffoTL 
a démontré  que  l’aitraâion  entre  les  petits  corps 
( 6c  il  ne  peut  être  queftion  ici  que  de  celle-là  ) 
éprouve  des  modifications  néceffaires  de  la  part 
■ de  la  figure , parce  que  la  figure  entre  comme 
clément  dans  la  diftance  des  petits  corps, 
plém.  tom.  i*  pdg*  107.  De.  la  nature  , féconde 
yue. 

('i)  Ahfnt  verh  ah  univetfis  hifee  rebus  im^ 
periti  quicumque  fpeculatores  ( on  a reproché 
à Stahl  un  ftyle  rude  6c  peu  poli.  Odifti 
Stahlium  , acrem  viram  , neque  dicHone  fia 
ijmabilern  , Haller.  Elem  phifiol  lih.  17. 

15)  mais  en  vérité  cette  maniéré  eft  peut- 
être  pardonnable  à l’homme  de  génie  qui  fent 
fortement  le  mai  que  fait  à la  fcience  la  foule 
d’efprits  médiocres  qui  fe  mêlent  d’en  parler  6c 
d’en  écrire  ) qui  non  valeanr  diftinguere  quid 
organicum  dicendum  fit  , quid  inorganic.im  , 
hic  tnim  proprd  irno  vtrb  chfolut}  locum  habet 
ilia  diftincho  . quid  directe  per  organa  corporea 
perpetretur  , quid  yerà  contra  direélè  & liroplij 
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abfolüment  étrangers  à l’organifme  & 
au  méchanifme.  Auflî  voyons  nous  que 
tous  les  êtres  qui  ont  vie  , digèrent  fe 
nourrifîènt  , croiflènt , fe  réproduifent 
à-peu-près  de  la  même  maniéré,  quelle 
que  foit  la  prodigieufe  variété,  de  leur 
ftruélure. 

Et  comme  cette  force  qui  travaille  la 
matière  animale  s’exerce  fpécialemenc 
dans  les  parties  intérieures  , & que  ces 
parties  intérieures  compofent  en  quel- 
que forte  fon  domaine  , nous  pouvons 

énoncer 

* % 

« 


citer,  ad^ione  îpTa  ’efficiatuf:  adeoque  uti  priores 
illœ  organicæ,  ita  hæ  taies  abfoLutl  inorganicæ 
fini  & appellari  debeant,  Hujufmodi  certh  inor-; 
ganicæ  acHones  , motus  in  quam  (implices  im- 
mediati,  fitas  illius  fpecialijfimi  poft  hac  pcT» 
■manentis  autores  ^ abfoLvunt  negotium , &appo- 
fîtionis  & aiîimilationis.  ’Admovent , inquam  , 
materias  omninh  conveniemes , & quidem^per 
fingula  minima  corpufcula  ; & conjungunr/m 
Jiricla  fignificationi  vocis  , componunt  inter  fc 
mutuo  numerum  deterininatiwi  , & adrnovent 
ultimo  fingula  inter  fe  invicem  , talia  minima 
in  ümmmaxirnh  dcterminatumt  StAHLj  phiJioL 
fecl,  3 , n®.  48. 
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enôticer  ici  ^ comme  autant  de  corollaî-» 
res  , les  faits  anatomiques  fuivants. 

Premièrement.  L’organifation  des 
parties  intérieures  , n’eft  pas  arrêtée  d’une 
maniéré  auffi  fixe  , à beaucoup  près  , 
que  l’eft  celle  des  parties  fituées  à l’ex- 
térieur , ôc  dans  leur  mollelîè  extrême  ; 
ces  parties  intérieures  peuvent  ôc  doivent 
même  préfenter  , d’un  moment  à l’autre 
des  configurations  fort  différentes. 

Secondement.  Par  rapport  à l’organî- 
fation  intérieure  , la  nature  fe  livre  à 
des  variétés  multipliées  , à des  aberra- 
tions très-étendues  j fans  que  l’anima! 
éprouve  aucune  altération  dans  l’enfem- 
ble  de  fes  opérations  ; ce  qui  n’a  pas  lieu 
également  par  rapport  aux  parties  fituées 
à l’extérieur  : & même  de  très-légers 
changements  dans  quelques  - unes  des 
parties  extérieures  ^ fuffifent  pour  altérer 
profondément  l’effence  de  l’animal  j ôc 
pour  en  faire  une  produdion  monf- 
trueufe  ; c’eft  une  belle  obfervarion  donc 
on  ett  redevable  à l’Jlluftre  M.  W'olff. 

T roifiemement.  Quelle  que  foit  la  dîf» 
férence  de  nature  dans  les  animaux  ^ les 
parties  intérieures  préfentent  à-peu-près 

■ ■■  ■■‘K 
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la  même  compoficion  ; enlorfe  qu’il  y a 
ici  plus  de  variétés  d’individu  à individu 
dans  la  même  efpece  , que  d’une  efpece 
à une  efpece  différente  ; au  lieu  que  les 
différences  font  vivement,  tranchées  , & 
fortement  prononcées  fur  l’écorce  du 
corps  ) ôc  d’autant  plus  enfuite  que  les 
parties  obfervées  font  plus  extérieures 
&c  plus  éloignées  de  la  partie  véritable- 
ment centrale. 

La  force  qui  travaille  la  matière  ^ ôc 
que  j’appellerai  avec  les  Anciens  , force 
ou  faculté  dige/Iive  (^i)  , préfente  dans 
les  animaux  plufieurs  actes  fucceffifs  &c 
diftinétifs  (2)  ; ces  affés  font  du  même 


(i)  Ceft  le  hias  a/ferativum  de  Vanhelmont , 
le  mouvement  cTaJfimilation  ou  de  génération, 
/impie  de  Bacon  , nov,  organ,  lib,  2 , aph.  48  , 
Je  moule  intérieur àe  M.  de  Bouffon;  moule  inté- 
rieur qu’il  eft  bien  étonnant  que  l’illuftre  M.  de 
Haller  ait  voulu  fe  repréfenter  fous  des  images 
groflleres  & fenfibles,  comme  fous  celles  de 
réfeaux  à mailles  de  différentes  figures  , trian- 
gulaires , quadrangulaires , elernent,  phiJîoL  lib» 
^9>  2,,  art.  18,  & préface  à V édition 

allemande  de  VHifioire  'Naturelle. 

(i  j Nutrimentum  quod  nutrit  , nutrimentum 
quod  yelitti nutrimentum  ejl ^nutrimentum  quod 
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ordre  , Sc  il  fuffira  par  conféquent  d’en 
confîdérer  quelques-uns  ; je  me  bornerai 
ici  aux  premiers  qui  k palîènt  dans  les 
organes  digeftifs  , parce  que  ce  font  ceux 
qui  font  les  plus  connus  y ôc  qui  font 
les  plus  faciles  à faifîr. 

Ces  différents  affes  de  la  force  digef- 
tive  font  liés  y ordonnés  entr’eux  ,, 
effentiellement  appliqués  à la  même  fin  , 
& cette  connexion  néceffaire  y fait  voie 
tout  d’un  coup  le  peu  de  fondement  de 
toutes  les  explications  phyfiques  ou  chi- 
miques qu’on  a donné  des  premiers  affes 
de  la  digeftion  ; car  ces  explications  con- 

— n II  ■ Piro> 

nutrituîum  eft.  Siquidem  quod  jam  ajfimilatur 
nutriment um  appdlavit  : quod  verb  tah  eft  qualc 
illud  nempe  appojîtam  agglutinatamve  genus  , 
y élut  i nutriment  um  reliquum  omne  Jive  id  ia 
yenis  continetur  feu  ventre  ^futuruni  nutrinien^ 
tum,  H YP.  Voyez  Gal.  de  nat,  faculté  lib.  i.  cap. 
II.  Ce  que  dit  ici  Hyppocrate  peut  s’entendre 
des  trois  principaux  états  fous  lefquels  fe  préfen- 
tent  les  fucs  nourriciers  travaillés  par  la  faculté 
digeftive  ; l’état  mucilagineux  ou  gélatineux , 
l’état  albumineux  ou  lymphatique  , enfin  l’état 
vraiment  glutineux  , qui  eft  l’aliment  vrai  déjà 
• afîimilé  à la  fubftance  des  parties  mêmes  : nutri^ 
mentum  quod  nutrit  ftquidan  jam  aJfmUatur^ 


fidérent  Ie§  premiers  ades  de  la  dîgeftîorf 
d’une  maniéré  ifolée  , &c  ne  s’étendent 
point  aux  relations  que  ces  aéles  entre- 
tiennent avec  les  aéles  qui  les  fuivenc. 

De  la  digefllon  Jlomachale  confïdérée 

dans  fes  phénomènes  dépendants  de  la 

) 

En  confidérant  le  corps  de  l’homme,' 
&:  plus  généralement  le  corps  animal , 
dans  fes  parties  intérieures  dans  fes 
parties  extérieures  , on  peut  s’aflurer 
que  les  parties  extérieures  préfentenc 
dans  leur  conformation  , des  rapports 
fenfîbles  avec  les  objets  fur  lefquels  elles 
doivent  s’appliquer;  au  contraire,  pour 
l’exercice  des  fondions  affedées  aux 
parties  intérieures  , il  faut  conftammenc 
avoir  égard  à des  forces  pénétrantes  , 
qui  , fe  déployant  pleinement  fur  la 
totalité  de  la  mafle,  &:  fe  trouvant  diffu- 
fes  dans  toute  l’habirude  des  organes  , 
font  dès-lors  abfolument  indépendantes 
des  phénomènes  d’organifation  & de 
jfrudure. 

L^applicaticn  de  ces  .principes  à la 


force  tonique. 
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nutrition  , fe  préfente  d’elle-même  ; ea 
examinant  le  fyflême  d’organes  chargés 
de  l’exercice  de  la  nutrition  ou  de  cette 
fonélion  ^ui  travaille  de  élaboré  la  ma- 
tière alimentaire  depuis  le  moment  où 
elle  s’introduit  dans  le  corps  , jufqu’à 
celui  où  elle  lui  eft  parfaitement  affimi- 
lée  ; il  eft  facile  de  voir  que  les  organes 
les  plus  extérieurs  ^ c’eft-à-dire  ^ ceux 
qui  doivent  immédiatement  prendre  les 
aliments  ^ prelentent  dans  l’appareil  de 
leur  llrudure  , 'des  rapports  multipliés 
avec  les  qualités  phyfîques  de  ces  ali- 
ments , il  eft  facile  de  voir  que  ces  rap- 
ports diminuent  à mefure  que  les  orga- 
nes digeftifs  deviennent  intérieurs  , de 
qu’ils  finiffent  par  être  réduits  au  fimple 
rapport  de  grandeur  ^ de  encore  ce 
rapport  de  grandeur  n’eft-il  pas  précifé- 
ment  fubordonné  à la  nutrition.  On  con- 
çoit en  effet  , que  fi  l’eftomac  de  les  in- 
teftins  étoient  plus  refferrés  de  plus 
petits  , la  digeftion  de  la  nutrition  fe 
feroient  tout  auffi-bien  ; feulernent  fau- 
droit-il  que  la  quantité  d’aliments  néceC- 
fàire  pour  nourrir  le  corps  , fût  parta- 
gée en  petites  portions  qui  feroient  prifes 
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alors  a des  intervalles  de  temps  fort 
rapprochés.  Si  l’eftomac  ôc  les  inceftins 
ont  une  fi  grande  capacité  y & s’ils  font 
placés  dans  une  cavité  qui  leur  permet 
de  s’étendre  en  tout  fèns  , & de  prendre  • 
ainfi  une  grande  quantité  de  nourriture 
à la  fois  ) ce  n’eft  donc  pas  pour  que  la 
digeftion  ôc  la  nutrition  fe  faflènt , mais 
pour  qu’elles  fè  faflent  d’une  certaine 
maniéré  ; c’eft  pour  que  l’animal  ne  foit 
pas  incelîàmment  appliqué  à ces  foncr 
lions  ; c’eft  pour  que  fa  vie  entière 
ne  fe  pallè  pas  à fe  remplir  de  à fè  vuider  , 
ôc  qu’il  puiflè  vaquer  librement  aux 
fondions  plus  nobles  auxquelles  il  eft 
appellé.  Or,  la  nobleflè  de  ces  fondions 
dépend  évidemment  de  l’avantage  de 
fon  organifation  extérieure  ; car , c’eft 
cette  organifation  extérieure  qui  décide 
fes  relations  avec  les  objets  qui  l’environ- 
nent , & un  être  eft  d’autant  plus  noble  , 
il  eft  d’autant  plus  élévé  fur  l’échelle 
des  êtres,  que  fes  relations  avec  les 
objets  qui  l’environnent  , font  plus 
nombreufes  & plus  développées. 

Les  organes  extérieurs  , qui , dans  les 
anitnaux  } font  deftinés  à prendre  immé- 
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diatement  les  aliments  , ont  donc  une 
firuétnre  qui  fe  rapporte  bien  évidem- 
ment à cette  deftination  ; dans  tous  , ces 
organes  fe  terminent  par  des  pièces  fore 
dures  & très-propres  à faifîr  les  aliments, 
à les  broyer  ôc  à les  préparer  d’une  ma- 
niéré convenable  aux  élaborations  ulté- 
rieures qu’ils  doivent  éprouver.  Dans 
les  animaux  plus  parfaits , ces  pièces  fonc 
divifées  en  plufîeurs  parties  ^ détachées 
qu’on  appelle  des  dents  , ôc  qui  ont  une 
conformation  différente  félon  les  quali- 
tés phyfîques  des  corps  dont  ces  ani-; 
maux  doivent  tirer  leur  nourriture. 

Les  dents  canines  ou  les  dents  taillées 
en  coins  , fe  trouvent  dans  les  animaux 
deftinés  à vivre  de  chair  ; les  dents  mo- 
laires fe  trouvent  dans  les  animaux  qui 
doivent  vivre  de  végétaux , ou  qui  du 
moins  doivent  tirer  des  végétaux  le  fonds 
habituel  & principal  de  leur  nourriture. 
L’homme  eft  fourni  de  ces  deux  efpeces 
de  dents  , & il  a de  plus  des  dents  incili- 
ves  qui  font  communes  , & aux  animaux 
herbivores  , & aux  animaux  carnivo- 
res. Cependant , comme  il  a moins  de 
dents  canines  à proportion  que  de  dents 


I 
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'molaires  ; en  partant  de  cette  confîdé* 
ration  anatomique  , on  pourroit  être 
fondé  à dire  que  le  régime  végétal  eft 
plus  convenable  à l’homme  que  le  régime 
contraire.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’exa- 
miner les  avantages  refpe£lifs  de  ces 
deux  efpeces  de  régime  pris  compara- 
tivement , & oppofés  l’un  à l’autre  ; je 
remarquerai  feulement  que  dans  l’etac 
naturel  l’homme  eft  évidemment  deftiné 
à manger  de  tout , qu’en  général  l’homme 
n’eft  pas  aufli  rigoureufement  aftervi  à 
telle  ou  telle  forme  décidée  que  les  ani- 
maux , que  fa  na'ture  eft  plus  maniable 
plus  aifément  applicable  à tout  ^ ôc  que 
par  cette  heureufe  aptitude  à tout  , il 
eft  appellé  à la  poffeffion  de  l’Univers, 
bien  plus  manifeftement  que  les  ani- 
maux , qui  par  leur  inftinft  même  font 
rendus  étrangers  à un  plus  grand  iiombre 
de  chofes.  (r) 

Dès 


(i)  C’eft  moins  à la  perfeâion  de  fes  organes 
que  l’homme  doit  fa  fupériorité  phylique  fur  les 
autres  animaux  , qu’à  ce  naturel  fouple  & flexi- 
ble en  venu  duquel  il  peut  fe  faire  à tous  lej 
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Dès  que  les  aliments  font  contenus 
dans  l’eftomac  y cet  organe  fe  refferre  Sc 
s’applique  exaètement  fur  eux , fès  ori-, 
lices  fupérieur  ôc  inférieur  fe  ferment  , 
& cette  contra£Hon  fixe  ôc  immobile  de 
Pefiomac  , que  Galien  appelloit  mou~ 
■vement  de  périjlole  y fe  foutient  pen- 
dant tout  l’efpace  de  temps  nécelîàire  à 
la  préparation  que  les  aliments  doivent 
y éprouver.  Le  relîèrrement  des  orifi- 
ces de  l’eftomac  eft  fi  confidérable  y que 

. / 

climats  & à tous  les  régimes  ^ & paroît  indé-? 
pendant  de  la  marche  uniforme  & coudante  à 
laquelle  les  autres  e/peces  fe  trouvent  fubordon-^^ 
nées,  mais  qui  devient  en  même-temps  la  fource 
des  dépravations  ÔC  des  maladies  nombreufes  , 
trifte  appanage  de  la  nature  humaine.  Une  con- 
féquence  immédiate  de  cette  confidération  , c’eft 
que  la  Médecine  , quoique  la  première  des  fcien- 
ces  naturelles  par  l’importance  ÔC  l’utilité  de  foa 
objet  9 eft  cependant  celle  qui. porte  fur  les  fon* 
dements  les  moins  certains , puifque  le  fujet  de 
fes  travaux  ÔC  de  fes  recherches  eft  , de  tous  les 
êtres,  le  plus  inconftant  ôC  le  plus  variable, 
EJJai  fur  la  vie  confidérée  principalement  dans 
les  différentes  périodes  de  fa  durée  ^ par  mon 
ami  M.  Richard  de  Lavergaç  , à Montpellier 
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rien  ne  peut  pénétrer  alors  ^ ni  dans 
Poc{oph^2[e  5 ni  dans  les  inteftins  • P^iridct 
à introduit  de  la  teinture  de  tournefol  , 
dans  l’œfophage  d’un  animal  vivant  ; & 
quoique  cette  teinture  foit  facilement 
altérée  par  l’impreflion  des  acides  ^ 
qu’il  y ait  habituellement  des  acides 
dans  l’eftomac  , cependant  elle  fe  con- 
ferva  fans  changement , enforte  que 
l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  dévoie 
être  affez  exaftement  fermé  pour  refu- 
fer  tout  paffage  aux  vapeurs  , ou  aux 
différentes  fubitances  gazeufes  aëfifor- 
mes  allez  généralement  contenues  dans 
fa  cavité. 

Ce  relîerrement  de  l’eftomac  ^ qui  em- 
bralTe  étroitement  les  aliments  , ôl  qui 
refte  fortement  tendu  , & applique  fur 
eux  J produit  par  voie  de  fympathie 
un  effet  analogue  fur  l’organe  de  la 
peau  ; la  peau  ( i ) fe  relTerre  donc  , 
& fe  contraâe  d’une  maniéré  affez  fen- 
fible  chez  les  perfonnes  fort  délicates , 
ou  aftoiblies  par  caufe  de  maladie  , pour 


(i  j Omnis  extenuatio  cuîctn  laxat,  Hyp.  epi^> 
lib,6,  feci. 
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décider  un  friflbn  bien  marqué,  (i) 

Ce  reflèrrement  fpafmodique  de  l’ha- 
bitude du  corps  qui  fuit  l’ufage  des  ali- 
ments, & qui  eft  donc  une  répétition 
fympathique  de  la  contraélion  de  l’efto- 
mac  , me  paroît  analogue  au  reflèrre- 
ment  fpafmodique  de  tout  le  corps , qui 
accompagne  l’afte  de  la  conception  , & 
qui , chez  les  jeunes  perfonnes  fort  fen- 
fibles  excite  auffi  un  friflbn  plus  ou 
moins  confîdérable.  Dans  cette  circonf* 
tance , le  fpafme  de  tout  le  corps  eft 
également  une  répétition  fympathique  de 
la  contraftioh  de  la  matrice  qui  fe  ref- 
ferre  , ôc  embraflè  étroitement  le  pro- 
duit de  la  conception.  En  général , 
comme  l’a  bien  obfervé  Vanhelniont  , 
les  friflbns  ou  les  fpafmes  de  l’habitude 
du  corps  , font  le  plus  fouvent  des  affec- 
tions fympathiques  , dépendantes  de 
fpafmes  femblables  qui  s’exercent  pri- 
mitivement dans  quelques  parties  inté- 
rieures , & très  - communément  dans 
l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac. 


(i)  FU  rigor  & ah  ingeflis  cihis  & potihus, 
Hyp.  De  morbisy  Ub.  3,  n”.  37.  Cornaro. 
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Il  eft  remarquable  que  cé^  frlflons 
ne  font  pas  toujours  accompagnés  d^un 
froid  réel , qu’ils  exiftent  fouvent  fans 
que  la  chaleur  foie  diminuée  ^ &c  même  ^ 
comme  l’a  cbfervé  M.  de  Haën  ^ lorf- 
que  la  chaleur  eft  vraiment  plus  con- 
fidérable  que  dans  l’état  ordinaire  (i). 
Il  me  paroît  que  ce  phénomène  doit 
erre  rapporté  au  principe  de.  ŸûJJocia-^ 
îion  des  idées  , à la  néceflité  où  fe 
trouve  la  nature  de  réproduire  à la  fois 
des  fenfations  dont  elle  a très-fréquem- 
ment éprouvé  la  co  - exiftence  ; car  , 
comme  le  reflerrement  fpafmodique  de 
l’habitude  du  corps  , eft  généralement 
décidé  par  l’impreftion  du  froid  , quand 
cette  impreffion  eft  fentie  , il  arrive  que 
par  une  erreur  dépendante  de  VaJJocia^^ 


(i)Non  feulement  le  fentiment  de  froid  peut 
exifter  fans  qu’il  y ait  de  froid  réel , mais  il  peut 
y avoir  un  froid  réel  abfolti  qui  ne  foit  pas 
fenti  ; ainfi , M.  de  Morgagni  rapporte  l’hifloire 
d'une  femme  dont  le  fang  étoit  décidément 
froid  , fans  qu’elle  éprouvât  aucune  fenfation  de 
froid  dans  les  parties  où  couloit  ce  fang  ainlî 
refroidi.  MoRG.  De  cduj]  Ù fedib,  morh,  epiji, 
49.  17. 
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tîon  des  idées , la  nature  unît  le  fentî- 
ment  de  froid  à ce  refîerremént  5 lors 
même  qu’il  eft  produit  par  des  caufes 
fort  différentes. 

Cette  contradion  vive  de  l’eftomacy 
fous  i’impreflion  des  aliments  ^ ne  fe  ré- 
pété pas  feulement  fur  la  peau  qui  fe 
reflerre  d’une  maniéré  plus  ou  moins 
fenfîble  , elle  fe  porte  aufli  à tous  les 
organes  , lefquels  fe  tendent  & fe  ref* 
ferrent  à différents  degrés  ; cette  aug- 
mentation de  ton  dans  les  différents  or- 
ganes J produit  fympathique  ou  plutôt 
lynergique  de  l’impreflion  que  les  ali- 
ments excitent  fur  l’eftomac  , eft  la  caufe 
à laquelle  on  doit  attribuer  (î)  le  fenti- 
ment  de  force  , & de  bien-être  ^ qui 
fuit  l’ufage  des  aliments  j & qui  eft 
trop  prompt  pour  qu’on  puiffe  le  rap- 


(i)  Ce  fentiment  de  bien-être  n’empêche  point 
que,  dans  le  premier  ftade  de  la  digeftion , il 
ci’y  ait  un  état  de  foiblefle  au  moins  relative  ^ 
parce  que  quoique  les  forces  foient  véritablement 
excitées , cependant  elles  s’exercent  plus  vivement 
dans  les  organes  digeftifs  que  dans  l’organe  muf- 
culaire,  ainfique  nous  allons  le  voir  tout  à l’heure® 
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jporter  avec  avantage  à une  réparatloa 
réelle  (i).  L’effet  tonique  &:  fortifiant 


(i)  Hyppocrate  , en  parlant  des  propriétés  des 
aliments  , diftingue  leurs  qualités  fortifiantes 
d’avec  leurs  qualités  nutritives.  Corroborât  & ajfi^ 
rnilat de  alimento.  Profper  Martian  remar- 

que très  bien  que  rimprefîion  fortifiante  fe  fait 
relfeniir  dès  que  les  aliments  ont  été  pris» 
^Jfumpto  aîimento  flatim  corrohoraîur. 

Cet  effet  fortifiant,  produit  par  la  première 
împrefîion  des  aliments  fur  reftomac  , doit  être 
diftingué  de  celui  qui  eft  attaché  à la  réparation 
ou  à la  nutrition  proprement  dite  , aufîî  de 
celui  qui  accompagne  le  travail  modéré  de  la 
digeftion  ; car , quoique  les  fondions  ne  dépen- 
dent pas  les  unes  des  autres  d’une  manière  mécha- 
rique  néceffaire  , & comme  par  voie  de  choc 
& d’impulfion  ; cependant  il  n’eft  pas  douteux 
que , d’après  la  loi  de  la  Nature  qui  les  enchaîne 
toutes  , qui  les  ordonne  toutes  , qui  les  fait 
marcher  aux  mêmes  fins  , elles  ne  deviennent  les 
unes  par  rapport  aux  autres , des  caufes  d’exci- 
tation puiOantes.  C’eft  à ce  principe  qu’il  faut 
attribuer  l’augmentation  fenfible  de  la  chaleur 
après  Tufage  des  aliments. ...  On  pourroit  pen- 
fer  , d’après  des  idées  analogues  de  M.  Wîlfon^ 
qu’un  des  principaux  ufages  de  la  circulation.  , 
dans  les  animaux  chez  qui  elle  a lieu  , c’eft  de 
foutenir  le  fyftême  entier  des  fondions  , par 
l’excitation  que  le  fang  en  mouvement  porte  fur 
chacune  des  parties  du  ^corps , ôcc. 
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de  l’impreffion  première  des  aliments 
fur  l’eftomac  y fe  fait  principalemenc 
reflentir  dans  les  organes  les  plus  exer- 
cés par  le  genre  de  vie  propre  à chacun, 
& qui,  à raifon  de  leur  foibleflè relative , 
fe  trouvent  plus  fufceptibles  de  cette 
excitation  lÿmpathique.  M.  de  Barthe:^ 
nov.  Doclr. 

MM.  Gorter  & de  Haller  y rapportent 
qu’en  Hollande  les  gens  qui  courent  en 
patins  fur  la  glace  , font  très  fujets  à 
éprouver  des  défaillances  , lorfqu’avanc 
cet  exercice  , ils  n’ont  pas  eu  le  foin  de 
prendre  du  pain  dur  ôc  groflier , ou  queU 
qu’autre  aliment  de  digeftion  difficile. 
On  obfêrve  auffi  , que  les  perfonnes 
qui  voyagent  par  des  froids  rigoureux  , 
reflèntent  aflèz  communément  une  faim 
violente  , ôc  qui  revient  fouvent  ; c’eft 
que  la  contradion  tonique  que  l’aéfioa 
des  aliments  porte  fur  l’eftomac , devient 
nécellàire  pour  fortifier  fympathique- 
ment  l’organe  de  la  peau , de  maniéré 
que  cet  organe  ainfî  fortifié  , puifle  refît 
ter  avec  avantage  à l’imprelfion  d’un 
froid  vif  & long-temps  foutenu. 

On  fait  que  les  Ouvriers  qui  font 


■(  88  ) 

continuellettient  expofés  aux  vapeurs 
métalliques  , & fur-tout  aux  vapeurs  de 
ploTnb  , font  très-fujets  à des  coliques 
convulfîves  ; & M.  de  Haën  rapporte 
qu’ils  préviennent  prefque  fûrement  cec 
accident , & qu’ils  échappent  à l’impref- 
fion  délétère  de  ces  vapeurs , en  prenant 
le  matin  à jeun  des  aliments  durs  ôc  qui 
exercent  fortement  l’eftomac  , comme 
du  pain  noir  & du  lard.  Silviits  {Delùoë') 
a éprouvé  que  le  pain  trempé  dans  le 
vinaigre , eit  un  excellent  préfervatif 
pour  ceux  qui  font  obligés  de  vivre  avec 
des  pefHférés.  Lancijt  recommande  de 
ne  pas  s’expofer  à jeun  à l’aétion  de  l’air 
des  marais  ; il  compare  le  corps  à jeun 
à une  éponge , &c  il  dit  que  dans  cet  état, 
à raifon  de  fa  foibleflè  , il  fe  charge 
avec  la  plus  grande  facilité , des  miaA 
mes  répandus  dans  l’atmofphere , &cc. 

L’eftomac  fe  contrafte  fortement  fur 
les  aliments,  de  cette  contraâion  fub- 
fifte  jufqu’à  ce  que  les  aliments  aient 
reçu  l’altération  convenable  ; enforte 
que  la  digeftion  confîdérée  dans  toute 
fon  étendue  , préfente  deux  périodes 

ou  deux  ftades  bien  diliérents  j le  pre- 
mier 


«lier  marqué  par  la  vive  concentra^ 
lion  des  forces  toniques  fur  les  organeS 
digeftifs  ; le  fécond  marqué  par  le 
développement  de  ces  forces , & leur 
répartition  égale  fur  tout  le  fyftême  (i). 

Ce  développement  des  forces  que 
détermine  le  fécond  aéle  de  la  digeftion  y 
a pour  utilité  évidente  de  verfer  fur 
toute  l’étendue  du  corps  , les  fucs  ali- 
biles.  qui  réfultent  du  travail  de  cettô 
fonélion.  Arifiote  , à cette  occafîon  j, 
remarque  avec  fagacité  qu’une  des  ,rai- 
fons  pour  lefquelles  les  végétaux  vivenc 
plus  que  les  animaux  , c’eft  que  les  par- 
ties extérieures  des  végétaux  poulîènc 
annuellement  des  produélions  nouvel- 
les ; enforte  que  cette  vive  aéfion  des 
parties  corticales  détermine  puillàm- 
ment  les  fucs  nourriciers  fur  toute  l’é- 
tendue du  ■ végétal  ; ce  qui  n’a  pas  lieu 

(i)Hyppocrate  exprimoit  cetre  double  révo-^ 
lution  des  mouvements  qui  tantôt  fe  portent  de 
tout  le  corps  fur  l’eftomac  , & tantôt  de  l’efto-»; 
mac  fur  tout  le  corps  en  difant  : Ventricuius 
plcnus  omnium  horum  corpori  fons  efl,  UH 
vacüus  efi  cor  pore  fruitur  coUi^uefcente, 
morb.  lib.  4.  n®.  »,  Cormaro. 
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pour  l’animal  y dont  les  parties  extérieu- 
res (è  trouvent  dans  un  état  de  foiblellè 
plus  confidérable.  L’immortel  -Chance- 
lier d’Angleterre  Bacon  , a fait  de  cette 
obfervation  d’Ariftote  , une  application 
heureufe  en  preuve  de  l’utilité  des  fric- 
tions , des  bains  & des  autres  moyens 
qui  excitent  l’organe  de  la  peau , pour 
prolonger  la  vie  (i). 

Cette  alternative  ou  cette  fuccellion 
que  préfentent  les  forces  toniques  qui 
fe  concentrent  d’abord  vers  les  parties 
intérieures  , & qui  s’étendent  ôc  fe 

déploient  enfuite  d’une  maniéré  uni- 

fl)  Et  en  général  , de  tous  les  genres  d’exer- 
cices qui  repofent  les  parties  intérieures  , & qui 
mettent  en  grand  mouvement  les  parties  exté- 
lieures.  Sylv.  fylvar.  n°.  58.  7^3.  877.  Undè 
exercitia  deligere  prolongandœ  vitæ  conducit  j 
quœ  artus  magis  quhm  Jlomachum  aut  abdomen 
movent  : & hœc  eft  ratio  car  Remiges  plerkm- 
que  pingues  & carnofi  /tnt  ^ quia  membraexte^ 
fioTa  magis  in,  motu  Jiint^  quàm  internes  parteSm 
Les  fripions  fur  les  bas-ventre  , qui  font  fi  utiles 
dans  certaines  maladies  nerveufes  , ne  doivent 
être  pratiquées  que  lorfque  les  premières  digefi* 
rions  font  achevées  ^ ÔCc#  Galien  ^ Quelmat^  ^ 
Van^Swieten , 


forme  9 cette  alternative  attachée  à Padé 
de  la  digeftlon  fe  produit  d’une  maniéré 
bien  plus  évidente  dans  toutes  les  mala- 
dies fébriles  , dont  le  premier  temps  ou 
le  temps  irritation  ^ comme  on  parle 
communément , eft  conftamment  mar- 
qué par  un  fpafme  qui  occupe  tout  le 
corps  ; enforte  que  ce  n’eft  que  vers  la 
fin  de  ce  temps  d’irritation  5 que  ce 
fpafme  fe  relâche  ^ fe  detend  9 & que  le 
corps  fe  ramollit  & s’humeéte.  Madcfcit  > 
comme  difoit  Hypp.  (i). 

(i)  C’eft  en  général  une  chofe  bien  digne  de 
remarque  , que  tout  effort  critique  9 & plus  gé- 
néralement tout  effort  vital , de  quelque  nature 
qu’il  foit,  foit  précédé  conftamment  d’une  con- 
centration vive  des  forces  vers  les  parties  inté- 
rieures , & que  cette  concentration  foit  d’autant 
plus  marquée  5 que  l’effort  qu’elle  prépare  doit 
préfenter  plus  de  vigueur  & plus  d’intenfité. 

Ce  fait , pour  la  conception  duquel  quel- 
ques-uns fe  font  repréfentés  le  principe  de  la 
vie  fous  la  forme  d’une  mafle  fubtile  , fpiritueufe 
éminemment  élaftique  qui  fe  preffe , s’accumule 
& fe  condenfe  pour  fe  déployer  ÔC  fe  dévelop- 
per enfuite  avec  plus  d’aâivite  & d avantage  9 
doit  être  regardé  comme  tenant  à une  loi  de  la 
Nature  vivante  qui  donne  l’intelligence  d’un  grand 
nombre  de  phenomenes  , & dont  il  eft  abfolu- 
ment  inutile  de  rechercher  la  caufe. 


( ) 

Dans  le  travail  de  la  dîgeflîon,  leà 
forces  toniques  font  donc  puiflammenc 
concentrées  fur  les  organes  digeftifs  y 
& elles  y reftent  fixées  pendant  tout  le 
premier  flade  de  cette  fonftion  impor- 
tante ; dès-lors  on  voit  combien  font 
mal  entendus  , & combien  font  dange- 
reux les  moyens  qui  tendent  à s’oppofer 
à cette  concentration  , ou  à la  difliper, 
C’eft  d’après  ce  principe  qu’il  faut  con- 
cevoir les  mauvais  effets  du  bain  pris 
immédiatement  après  le  repas  (i);  car 
l’effet  le  plus  général  du  bain  , eft  de 
folliciter  les  forces  & les  mouvements 
vers  l’habitude  extérieure  du  corps  ; 
c’eft  par  le  même  principe  qu’il  faut  ex- 
pliquer pourquoi  les  exercices  forcés 

(i)  Il  faut  en  excepter  les  cas  afTez  rares  où 
la  çonrraftion  de  l’ellomac  étant  trop  forte  , le 
bain  tiede , par  l’impreflion  de  détente  qu’il 
.porte  dao'  tout  le  corps  , peut  l’afFolblir  d’une 
maniéré  utile.  C’eft  ainfî  que  M.  Tiftbt  a vu  des 
gens  très-nerveux  qui  ne  pouvoient  digérer  que 
' dans  le  bain.  Galien  a dit  auftî , que  les  bains 
pouvoient  convenir  après  Je  repas  , chez  les 
fujets  dont  la  bile  eft  fort  âcre , & dont  par 
conféquent  les  orgarre^digeftifs  fe  trouvent  ha- 
bituellement dans  un  état  d’irritation  extrême. 
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deviennent  fi  contraires  quand  ils  font 
pris  immédiatement  après  l’ufage  des 
aliments  ; car  les  violents  exercices 
déterminent  les  mouvements  vers  l’habi- 
tude du  corps  ) ils  portent  fur  l’organe 
mufculaire  f & emploient  dans  cet 
organe  des  forces  donc  la  concentration 
fur  l’eftomac  étoit  nécellàire  pour  le  tra- 
vail heureux  de  la  digeftion  ; aufli  la  na- 
ture invite-t-elle  ordinairement  au  repos 
après  l’ufage  des  aliments  ; & c’eft  une 
loi  générale  que  les  animaux  bien  répus, 
éprouvent  plus  ou  moins  fortement  le 
befoin  du  fommeü.  Ce  n’eft  pas  que  ce 
phénomène  puiflè  s’expliquer  d’après 
des  confîdérations  déduites  de  la  ftruc- 
ture  des  parties  , qu’on  puiflè  le  rap- 
porter , par  exemple  , à la  comprellion 
que  porte  lur  l’aorte  l’eftomac  diftenda 
par  les  aliments  , & qui  détermine  ainfi 
une  plus  grande  quantité  de  fang  vers 
la  tête , puifque  ce  phénomène  a lieu 
chez  des  animaux  dont  l’aorte  èft  à l’abri 
de  toute  comprellion  , ôc  même  chez 
des  animaux  qui  n’ont  point  d’aorte  ; 
( M.  de  Haller  , Elem.  Phifîol.,  lib.  ij, 
feft.  3.  n“.  4.,)  •y  mais  c’eft  que  la  fulpen- 
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fîon  des  forces  de  l’habîtude  du  corps  | 
eft  néceflàire  pour  que  ces  forces  s’exer- 
cent plus  pleinement  & plus  complète- 
ment dans  les  organes  digeftifs. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoî- 
tre  avec  Stahl  ^ qu’ici  comme  en  tout  , 
l’habitude  n’ait  la  plus  grande  force  , ôc 
par  exemple , il  eft  tout  ordinaire  de  voir 
des  gens  robuftes  fe  livrer  immédiate- 
ment après  les  repas  aux  travaux  les 
plus  rudes  , fans  éprouver  aucun  incon- 
vénient. Cependant  il  faut  obferver , 
d’après  Galien , que  cette  diftraftion  des 
forces  qui  devroient  être  concentrées  fur 
l’eftomac  , &c  qui  font  vicieufement  fol- 
licitées  vers  l’habitude  du  corps , affeâe 
d’une  foiblelTe  radicale  le  tempéra- 
ment des  gens  de  cette  clafle  ; foibleflè 
qui  les  rend  très-fujets  aux  maladies 
malignes  , & qui  ne  leur  permet  que 
rarement  d’atteindre  le  terme  ordinaire 
de  la  vie  ; c’eft  cette  foiblefîe  radicale 
qui  9 comme  le  dit  encore  Galien  ^ rend 
pour  eux  le  fommeil  plus  profond  , & 
d’une  néceffité  plus  indifpenfable  ; de 
maniéré  que  ces  gens  de  fatigue  & de 
peine  ne  peuvent  veiller  plufîeurs  nuits 
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de  fuite  fans  s’expofer  très-prochaîne- 
ment  à des  accidents  graves, 

La  concentration  des  mouvements  fur 
Peftomac  eft  fur-tout  très-vive  & fore 
confîderable  dans  le  travail  forcé  de  la 
digeftion  ( i ) ; & voilà  pourquoi  les 
indigeftions  deviennent  des  accidents  fi 
dangereux,  &c  qui  peuvent  avoir  des 
fuites  promptement  funeftes  dans  routes 
les  circonftances  où  il  eft  néceflàire  que 
les  forces  toniques  reftent  pendant  quel- 
que temps  foutenues  &c  dirigées  fur  quel- 
que partie  déterminée.  Galien  dans  foa 
Commentaire  fur  ie  liv.  d’Hipp.  de  vicia  in 
àcutis , nous  apprend  qu’une  pleuréfîe 
qui  fe  jugeoit  par  expectoration  ( & 


fi)  C’eft  à cette  concentration  des  forces 
portée  à rextrême  dans  certains  états  de  fur-; 
charge  de  reftomac  , £c  par  exemple , après  des 
excès  de  vin,  qu*on  doit  attribuer  l’appoplexie 
mortelle  , fi  quis  ex  ebrietate  voce  privetur , con^ 
vulfus  moritur  , nifi  febris  corripuerit.  Si  cette 
concentration  n’eft  pas  diflipée  ou  afFoiblie  par  le 
travail  de  la  fievre  ( du  fécond  temps  de  la 
fievre  ) qui  doit  être  vive  6c  s’allumer  promp- 
tement. Martian  , Comment,  aph,^  y 
& de  morb.  Uh.  i , verf.  67. 
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dans  laquelle  il  étoit  par  conféquent. 
néceflaire  que  les  mouvements  toniques. 
fulTent  foutenus  fur  le  poumon  pour 
entretenir  cette  évacuation  ) fut  rendue  . 
promptement  mortelle  par  une  indigeC- 
tion.  On  fait  qu’il  y a peu  de  caufes  aulïi 
capables  d’arrêter  & de  fufpendre  l’écou- 
lement des  réglés , que  les  indigeftions. 
Ces  faits  , qu’il  feroit  facile  de  multi- 
plier , dépendent  de  ce  que  le  travail 
d’une  indigeftion  transforme  l’eftomac 
en  un  centre  de  fluxion  qui  attire  & 
détermine  puilTamment  fur  lui  toutes 
les  forces  , de  qui , de  cette  maniéré, 
décompofe.  de  détruit  l’appareil  qui  doit 
relier  fixé  fur  l’organe  par  lequel  fe  faic, 
une  évacuation  critique. 

Tl  faut  convenir  que  relativement  aux 
obfervations  de  l’efpece  de  celle  de 
Galien  j on  ne  conçoit  pas  bien  pour- 
quoi la  mort  fuit  fi  brufquement  la  dé- 
compofition  d’un  appareil  de  mouve- 
ments' critiques  ou  de  mouvements 
établis  par  la  Nature,  de  foutenus  fur 
un  organe  particulier  pour  produire 
\ine  évacuation  utile  mais  toutes  les 
autres  caufes  de  more  ne  nous  font  pas 

mieux 
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mieux  connues  dans  leur  véritable  ma- 
niéré d’agir. 

La  faim  eft  un  fenciment  réfléchi  du 
befoin  dlaliments.:  je  dis  fentiment  re- 
Jléchf.  , pour  le  idiftinguer  du  femimenc 
naturel  (\\i\  réglé  les  ades  nutritifs  des 
plantes,  & de  chacune  des  parties  du 
corps  , . fans  que  ni  les  unes  ni  les  autres 
a^cun,..  moyen  d’appercevoir  ces 
aâres , & de  s’en  rendre  compte.  -, 

J,, Le  fentiment  de  la  faim  eft  immédia- 
tement déterminé  par;  le  principe  qui 
anime,  le  corps  qui  prend  connoiffance 
de  fes  befüins  , & qui  - applique,  ce  fen- 
tinient  d’une  maniéré  excluliye  fur  les 
fubftances  capables  de  fatisfaire  -ces 
beloins. 

Quelques-uns  attribuent  ce  fentimenc 
à des  catîfes  néceflaires  & méchaniques  ; 
«5c  parmi  ces  c’aufes';  celles  qu’on*  fait 
valoir  le'  plus  généralement  , font , 
L’âcreté  des  i humeurs,;  contenues  dans 
l’eflomac*,  . de  qui  , en  irritant  fes  parois 
d’une  maniéré"'  '•déplaifante  , portent 
l’animal  à prendre,  -des  aliments  , dans 
la  vue  de  calrriêf  cètté'irntatidn.  i®.  Les 
frottements  qu’exercent  lès  unes les 

N 


autres  les  parois  de  l’eftomac , quanS 
cet  organe  eft  abfolument  vuide. 

Il  faut  convenir  que  les  frottéments 
qu’exercent-  les  unes  fur- les  autres  les 
parois  très-fenfîbles  de  l’feftomac  , edn-. 
tribuenc  au  moins  donner  à l’animal 
un  lentiment  de  mal-aife  , que  cei 
fentiment  de  mal-aife  eft  encore  "aulJ 
menté  par  le  poids  des.  vifceres'  attaché» 
au  diaphragme  , lefquels  n’étant  plu» 
fiautenus  convenablement  par  l’eftdmac 
èc  par  les  inteftins  qui  font  vüides  y 
portent  fur  le  diaphragme  un  tiraille- 
ment (i  ) continuel  & incommode  ; 
( M.  de  Barthez , Nouv.  Doftr.  ) auffl 
remarque-t-on  que  les  ours  qui  paftèht 
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' U)  accidents  nerveux  q;ui  paroiA 

fent  dépendre  d’une  caufe  analogue  , qu’on 
foulage  5 o,u  par  des  bandes,  ou'en  ‘tenant  les 
Cuifles- relevées  & fortement  appliquées  contre 
lé  tronc  incline  en  Bvint  JBacon  remarque  que 
c’eft  principalement  pour  foutenir  lelfomac,que 
fêtai  qu’afferent  les  animaux  dans  le  repos  eft 
celui  d’une  flexion  légère.  Detubitus  non  cxcchiS’^ 
Jed  ciifh  aliqaâ  concavâ  dccliyitat€% efi 
optirnus  & fàlubris  y caufa  ^ quia  fiomachus  Jîç 
mitiàs  pcnfilis  corroborctuu  ^ 
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(me  -partie  de  Thiver  fans  manger  ,^ 
avant  dg  fe  receler  & de  s’engourdir  , 
avalent ' des,  especes  de  grolTes  boules 
formées  de  poix-réfîne  ôc  de  feuilles 
d’arbre  qu’ils  rejettent  par  le  vomilTe-. 
ment  à la  fin  de  leur  fommeil  d’hiver. 

Erafîftrate  rapporte  auffi  que  les 
Scythes  qui , dans  leurs  longs  voyages  , 
étoient  quelquefois  long  - temps  fans 
manger,  prévenoient  le  fentiment  de  la 
faim , ou  du  moins  le  rendoient  plus 
fuppoxtable  en  fe  ' ferrant  fortement  le 
ventre  avec  de  larges  bandes.  ( id.  ibîâ.  ) 

Mais , quoique  ces  caufes  méchani- 
ques  , le  frottement  des  parois  internes 
de  ,1’eftomac  les  unes  contre  les  autres, 
de  le  tiraillement  qu’exercent  fur  le 
diaphragme  les  différents  vifeeres  qui 
ne  font  plus  foutenus  par  l’eftomac  & 
par  les  inteftins  , quoique  ces  caufes 
puiffent  bien  imprimer  un  (èntiment  de 
mal-aife  , cependant  ce  fentiment  fera 
vague  de  confus  , tandis  que  le  fenti- 
ment de  la  faim  eft  très  - nettement 
déterminé , qu’il  s’applique  fur  certai- 
nes fubitances  à l’exclufîon  de  toutes 
les  autres , & que  ces  fubffances  font 
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yifféféntes  pour  chaque  efpece  ' d^lnîmàîj 

Ces  caufes  méchaniques  n’expliquent 
pas  non  plus  les  retours  périodiques  de 
la  faim  qui  fe  fait  conftammenc  fentir 
à la  même  heure  , & qui  s’aiFoiblic  6c 
même  fe  difiipe  complètement^  lorfque 
cette  heure  eft  paffée  , quoiqu’on  n’ait 
rien  pris  pour  la  • fatisfaire. 

Stahl  a remarqué  que  les^  Ouvriers 
qui  s’exercent  journellement  à des'  tra- 
'Vaux  pénibles  , refTentenc  plus  d’appétit 
les  jours  où  , jouiflant  d’ailleurs^’une 
bonne  fanté  , ils  fufpendent  leurs  occu- 
pât ions  habituelles  , & qu’ils  font  alors 
capables  de  prendre  fans  s’incommoder 
une  plus  grande  quantité  d’aliments  qu’à 
l’ordinaire  ; enforte  que  dans  ce  repos 
forcé,  il  femble  que  la  nature  veuille 
exercer  dans  l’eflomac  , & occuper  au 
travail  de  la  digeftion  , des  mouvements 
dont  l’habitude  lui  a rendu  l’emploi 

abfolument  nécelfairé. 

• ? 

♦ 

i 

T)^  la  digejlion’  conjîdérée  dans  fes 
phénomènes  d'altération.  .... 

Je  viens  de  confidérer  quelques-uniç 
des  phénomens  de  h digeftion  y relatifs 


I 
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aux  forces  toniques  , j’ai  dit  que 
mac  fe  cortratSe  vivement  fur  les  ali- 
ments , & j’ai  expofé  quelques-uns  de^ 
eftets  que  cette  contradion  produit  par 
voie  de  fympathie  fur  dijfFérents  orga- 
nes , ôc  fur-tout  fur  l’organe  de  la  peau  ^ 
qui  entretient  avec  l’eftomac  des  re- 
lations intimes  démontrées  évidem- 
ment par  nombre  de  faits  de  pratique  ; 
mais  je  n’ai  point  parlé  encore  des 
phénomènes  les  plus  importants  de  la 
digeftion , je  veux  dire  de  l’efpece  d’^/- 
tération  ou  de  transformation  que  les 
aliments  éprouvent  dans  l’eftomac. 

En  nous  bornant  ^ comme  nous 
l’avons  fait  jufqu’ici  , à la  conlîdération 
des  forces  toniques  ^ dès  forces  qui 
s’exercent  dans  les  membranes  de  l’ef- 
fomac  J ôc  qui  les  agitent  ôc  les  balan- 
cent d’une  maniéré  plus  ou  moins  fen- 
lîble  5 il  eft  clair  que  nous  ne  pouvons 
acquérir  aucune  lumière  fur  l’efpece 
ô^altération  qu’éprouvent  les  fubftan- 
ces  contenues  dans  fa  cavité  : d’abord  y 
c’eft  que  ces  forces  motrices  ne  peu- 
vent s’appliquer  immédiatement  que 
fur'  une  petite  portion  des  aliments, 


loa  ^ 

tandîs  que  la  transformation  dîgeftiva 
xlper.e  <à  la  fois  fur  toute  l’étendue  de  la 
'inafle  alimentaire  , 6c  qu’elle  en  frappe 
•Coûtés  les  parties  par  un  feul  & rnême 
4afte  (i)  ; en  fécond  lieu  , c’eft  que  ces 
forces  motrices  doivent  être  à-peu-près 
les  mêmes  dans  diftérentes  efpeces  d’ani- 
inaux  J ou  du  moins , qu’elles  ne  doivent 
différer  les  unes  des  autres  que  par 
divers  degrés  d’intenfité  , tandis  que 
les  produits  de  la  digeftion  portent  des 
•caraderes  effentiellement  ôc  radicale- 
ment différents  dans  chaque  efpece 
d’animal  ; enfin  , c’eft  que  ces  • forces 
toniques  ne  peuvent  exciter  que  des 
agitations  , des  fecoufles  dans  la  mafle 
alimentaire  j 6c  qu’il  eft  très-facile  d’ap- 
pliquer à cette  maffe  des  moyens  d’ac- 
tion analogues  , fans  lui  communiquer 
rien  qui  approche  des  caraderes  qu’elle 
reçoit  de  la  parc  de  la  digeftion  vitale. 
“ Cecte  force  tonique  , motrice  eft 
celle  que  nous  concevons  le  plus  aifé- 
ment  ^ parce  que  nous  pouvons  en 


(i)  Exp*  io6  de  M.  l’Abbé  SpalIanzaDÎ. 
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fuîvre  fes  progrès  , & en  fâifir  nette^ 
mène  toutes  les  nuances  ; & .c’eft  k 

raifon  de  la  plus  grande  facilité:^  que 
nous  avons  à la  concevoir,  que. Ton  a 
voulu  depuis  très-long-cemps  fubordôn- 
ner  à cette  force  tous  les  phénomènes 
de  1 économie  vivante.** 

Mais  ce  n’eft  pas  notre  façon  dexon-^ 
cevoir  qui  peut  décider  le  degré  d’im- 
portance des  choies  , nous  ne  devons 
pas  nous  faire  inceflàmment  le  centre 
de  l’univers  (i)  , & juger  de  la  natùre 
ablôlue  * de  chaque  être  ^ d’après  les 
rapports  qu’il  foutient  avec  mous.  La 
vraie  maniéré  de  philofopher  conlîfte  à 
recueillir  exaftement  lés  faits  , à les  dif^ 
tribuer  par  ordre  , à les-^dafler*^,  & à 
reconnoîcre  autant  de  caufes  ou  de  pria- 


(i)  G^ell  ce  que  Bûcàn  appelloit  erreurs  dt 
nature  ^ idà'la  tribus,  , , , Omnes  péneptiones  ^ 
tam  fenfus\  tam  mentis  Junt  ex  analogia  homi^, 
Ttis  , non  ex  analogia  univerjî , eft  que  intellect  as 
humanus  inftar  jpeculi  incequaîis  ad  radios 
terum  : qui Jharn  naturam  haturœ  rerum  immifd 
cet  5 eamque  diftorquet  & injicit^  Nuvuni  orga^ 
num,  aph.  41  , lib.  i. 
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cîpes  d’aâîon  difFérencs  qu’il  y a 
fyitêmes  d’enfembles  de  faits  qui  ne 
peuvenx  . être  rapportés  à des  caufes 
identiques  ôc  communes  (t).  . 

- Pour  parvenir  autant  qu’il  eft  en  nous 
àda  connoiflance  ,de. force  dige/îivcy^ 
nous  devons  oblerver  d’abord  que  cette, 
force'  ne  s’applique ^pas  d’une  ..manière 
rigôüreufe  & t)éçeffaire.  Tout  le  monde 
fait  que  la  .digefjtion  s’opère  d’autant 
plus  Jacilement  y d’autant  plus  promp- 
tement y qu’elle  s’exerce  fur.  des  chofes 
qui  (ont  plus  en  rapport  avec,  le  ’goûc- 
ou  avec  l’appétit  c’efl  un  principe 
qui  ^eft  d’une  application  très-importante 
pour  la  pratique  de  l’art;  car  il  efh  nom- 
bre de  tas  dans  lesquels  le  Médecin 

. - ; doit 


( I ) Nam  càm  maximè  univerfalia  in  naturel 
pofitiya  eJJ'e  dtbeant  quemadmodànijnvcmuntur^ 
neque  funt  reverà  caufahUiay^  tarnen  intelU^us. 
hurnanus  nefciui  acquit  fie  adhhe  • appétit 

TLoiiora,  Ibid.  aph..48«  Les  faits  très-gënéraux 
doivent  être  reçus  comme  des  caufes  y ôc  on  ne 
doit,  pas  tenter  de  les  interpiéter  par  d’autres 
faits  en  apparence  plus -connus-  Voyez,  au  lu  M. 
db  BufFon  5 de  la  réproduâ»  en  généraU  ^ . 


( ) 

iîôît  refpeâer  des  goûrs  bien  décidés  | 
& permettre  des  aliments  contraires  êti 
foi  , qui  deviennent  non  - feulemenc 
indifférents,  mais  falutaires  , par  la  cir- 
conffance  d’être  vivement  défirés  ( i ). 

On  fait  auffi  que  dans  chaque  efpece 
d’animal , la  force  digeftive  n’a  d’adioti 
que  fur  certaines  fubftances  , &c  qu’elle 
eft  abfolument  nulle  fur  toutes  les 
autres;  enforte  que  lorfque  les  animaux 
viennent  à prendre  des  fubftances  qui 
ne  font  point  avec  eux  en  rapport  de 
nature  , ces  fubftances  peuvent  refter 
long-temps  dans  l’eftomac  , & elles  fonc 
rejetées  enfuite  fans  préfenter  aucune 


(i)  On  doit  rapporter  ici  la  facilité  de  la 
digeftion  par  le  fait  de  rhabiiude  , ÿuod  qiudent 
facilèferunt  cibos  , quibus  ajfueti  funt , etiam  Ji 
natura  non  Jint  boni  ^ fi  militer  etiam  pot  us  i 
agrè  autem  ferunt  cibos  quibus  ajfiueti  non  funtj 
etiam  fi  non  fint  mali.  Hypp.  aph  6c  de  viati. 
in  acutis  n®.  185  Corn.  On  voit  aifémenr  com- 
bien ces  phénomènes  quadrent  mal  avec  les  hy-; 
poihefes  phyfiques  ou  chymiques  qu’on  a pro- 
poi'é  fur  la  digeftion , puifque  ces  hypoibefei 
établiffent  toutes  des  moyens  d’aftion  abfglw^ 
ment  rigoureufement  nécçffaires. 
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altération  ; aînfî , parmi  nombre  de  faits 
de  cette  efpece  que  l’bn  pourroit  citer , 
M.  Trembley  a oblervé  que  le-^  polype 
mange  &c  avale  fes  bras  , ôc  qu’il  les 
rejette  dans  le  même  état  au  bout  d’un  ' 
temps  plus  ou  moins  long.  On  a remar- 
qué la  même  chofe  fur  une  corneille  à 
qui  on  avoit  fait  avaler  de  la  chair  de 
corneille  (i). 

On  fait  qu’il  eft  des  Sujets  qui  ont  des 
averfions  décidées  pour  certains  ali- 
ments , & lorfque  l’inftinét  vient  à 
être  trompé  , & qu’on  leur  fait  prendre 
de  ces  aliments  mafqués  de  differentes 
maniérés  ^ la  force  digeftive  qui  s’exerce 
fur  les  aliments  avec  lefquels  ils  font 
mêlés , n’a  point  de  prife  fur  eux , & 
ces  aliments  , qui  font  ainüî  l’objet  d’une 
répugnance  décidée  , après  avoir  excité 
des  angoifles  plus  ou  moins  vives,  font 


fi)  M.  de  Haller  rapporte  ce  fait  d’après 
Cheyne  , eiem.  phiJîoL  M.  Spallanzani  dit  avoir 
vu  le  contraire  , exp,  fur  la  digeft»  pag,  8i  , 
traducl  franc. , mais  on  n’en  peut  rien  déduire 
contre  ce  que  nous  vovions  établir  ici , puifqu’il 
a vérifié  lui-même  le  fait  concernant  le  polype. 
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rendus  abfolument  fans  changements» 
Enfin  , il  eft  des  difpofîtions  mala- 
dives pendant  lefquelles  y les  fubftances 
alimentaires  les  plus  éminemment  digef- 
tibles  y relient  dans,  l’eftomac  plufieurs 
jours  confécutifs , fans  fe  prêter  à l’aêliott 
de  ce  vifcere  , laquelle  doit  dès-lors 
être  totalement  fufpendue  ; ainlî  Stahl 
nous  apprend  qu’une  femme  ayant 
mangé  des  choux  rouges  qu’elle  aimoit 
beaucoup  y fut  attaquée  bientôt  après 
d’un  accès  de  fievre  ; cette  fievre  qui 
prit  le  type  d’une  fievre  tierce  , fournit 
plufieurs-  accès.  , ôc  après  le  dernier  , 
cette  femme  vomit  ces  choux  rouges 
tels  qu’elle  les  avoit  mangés.  Il  feroit 
facile  de  multiplier  les  obfervations  de 
cette  efpece  y & très-généralement  dans, 
les  perfonnes  qui  éprouvent  des  vomiC- 
fements  habituels , l’eftomac  ne  rejette 
que  certains  aliments , Sc  en  garde  d’au- 
tres pris  dans  le  même-temps. 

Non-feulement  l’eftomac  peut  choifîr 
parmi  les  différentes  fubftances  qu’il 
renferme  y .celles  qui  font  capables  de 
nourrir , & celles  qui  ne  pouvant  fervir 
à la  réparation  du  corps  f doivent  être 
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rejetées  tout  d’un  coup  ; maïs  j indépen- 
damment de  cette  éledion^  il  faut  encore 
qu’il  imprime  une  altération  déterminée  ^ 
fpécifique  à celles  qui  font  admifes  & 
qui  font  le  plus  éminemment  nourrif- 
fances. 

D’après  la  révolution  que  Vànhel- 
mont  a opéré  dans  les  idées  , on  attribue 
alTez  communément  à des  ferments  y 
l’altération  que  les  aliments  éprouvent 
dans  le  corps  des  animaux  ; mais  dans 
la  Philofophie  de  Vanhelmont  , le  mot 
ferment  avoir  une  acception  bien  diffé4 
rente*  de  celle  qu’on  lui  donne”  aujour- 
d'hui* (i)  Selon  F' anhelmont  ^ les  fer^ 
ments  font  des  êtres  fimples  placés  en- 
tre Vefprit  &c  la  matière^  &c  qui  par 
des  moyens  abfçlument  inconcevables  y 
portent  &c  introduifent  dans  la  matière 
les  formes  ou  les  idées  différentes  dont 

I ■■  I.  ' P-  ■ ■■  '■■■"  '■  — . . I I .» 

( i)  Ftfmentü  namque  ml  hahent  prœter  aut 
extrà  !ï  in  nafura  quod  Jihi  digne  queat  aJfimU 
lûTi  ; chm  fint  dona  fpedfica  naturœ  yitalis. 
Xdcirçh  enim  ferrnenîum  qua  parte  fermentum 
y vitale  ac  liherum  efl  arcnnum  , nulli  alteri 
^ualitati  jugale  Sextup.  digeft.  aliment,  hum. , 
& pafîint» 


( ) 

ils  font  cIiarE:és  , en  forte  que  fous  d’au- 
tres noms  V^anhelmont  ne  difoit  que  ce 
que  difoit  Hipp.  (i),  ce  que  difoienc 
les  Afclépiades  , tous  les  Philofophes 
Théîfles  y qui  attribuoient  auffi  à chaque 
partie  du  corps  vivant  une  force  par 
laquelle  ces  parties  fe  nourriflbient  ^ eti 
s’affimilant  complètement  les  fucs  qui 
leur  étoient  préfentés  ^ & qui  âttri- 
buoient  à'  l’eftomac  une  force  analogue  y 
imprimant  aux  aliments  l’altération  pre- 
mière qui  les  préparoit  à toutes  celles 
qu’ils  dévoient  éprouver  dans  la  fuite. 

Les  corps  dont  les  animaux  fe  nourrif- 
lent  ) ceux  au  moins  dont  l’homme  tire 
le  fonds  de  fa  nourriture  habituelle , 
font  fufceptibles  de  différentes  fermen- 
tations ; c’eft-à-dire  y que  le  mouvement 
par  lequel  ces  corps  fe  décompofent  f 
( mouvement  qui  a beaucoup  de  ' rap- 
port avec  le  mouvement  de  combuf» 

■ ■■  ■ ; ■m  ■ ■ ■ l H ? ' ■ ■ ' ^ i ■ i 

t 

(i)  Vanhelmont  étoit  un  homme  de  génie  ; 
& fes  ouvrages  contiennent  une  foule  de  faits 
iniéreffants  ; mais  il  étoit  trop  injufte  envers  JeS 
Anciens  9 & trop  fouvent  il  croyoit  dire  des 
chofes  nouvelles  j quand  il  n’y  avoir  réellement 
de  nouveau  que  les  mots  barbares  qu’il  imaginoit* 
Voyei  ce  qu'en  a dit  M.  Van^Swicien. 
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tîon  9 & qui  peut  être  regardé  comme 
une  combuftion  très-lente  ainfi  que 
Va  dit  Becker  ; combujîio  feu  calcinatio 

per  fortem  ignem putrefaclionis 

fpecies  eique  analoga  ) étant  obfervé 
daps  toute  fa  durée  , préfente  differentes 
périodes  , ou  differents'  ftades  diftingués 
les  uns  des  autres  , par  la  différence  des 
produits  qui  y font  attachés  ; ainlî  , il 
eft  un  période  de  ce  mouvement  de 
décompofition  , pendant  laquelle,  il  fe 
produits  des  efprits  ardents  ou  inflam- 
mables , c’eft  ce  qu’on  appelle  fermen- 
tation vineufe.  Une  fécondé  période 
pendant  .laquelle  " il  fè  forme  des  - fels 
acides  ;•  c’eft  ce  qu’on  appelle  fermenr 
tation  acéteufe  ; enfin  , une  troifieme 
période  pendant  laquelle  il  s’y  développe 
des  alkalis  volatils -r(  i),  c’eft  la  fer- 
mentation putride  ';  il  y a bien  d’autres 
éfpeces  de  ^fermentation , telles  que  la 
fermentation  fucrée  , la  fermentation 
falée  ou  muriatique  ; & par  exemple  ^ 

(i)  La  putréfaûion  dont  le  dernier  terme 
paroît  être  l’incinération  complette  de  la  fubf^ 
tance  qui  fe  putréfie,  s’étend  bien  au-delà  de 
fa  prodaâioa  des  alkalis  volatils. 


par  rapport  aux  fübftances  animales  j 
rl  eft  facile  d’obferver  que  les  bouiU 
Ions  de  viande  qui  s’aignflènt  avant  de 
fe  putréfier  , deviennent  très-lalés  avant 
de  s’aigrir  ; ( S thaï  {imot.  Jundamentf 
cap.  1 2. ) 

11  paroît  que  les  fubffances  alimen- 
taires éprouvent  dans  l’eftomac  celles 
de  ces  fermentations  auxquelles  elles 
font  le  plus  difpofées.  Monfîeur  de 
Haller  a rallèmblé  des  faits  qui  prou- 
vent qu’il  s’eft  formé  quelquefois  dans 
l’eftomac  des  produits  analogues  à ceux 
que  développent  ces  fermentations  dif- 
férentes , & que  dès-lors  ces  fermen- 
tations fë  font  établies  dans  ce  vifeere  • 
& qu’elles  s’y  font  fbutenues  quelque 
temps  (i). 

De  ces  fermentations  fpontanées  ^ 
dont  les  fübftances  alimentaires  font 
fufceptibles  , la  plus  ordinaire  eft  fans 

(i)  Et  certainement  ce  qu’a  dit  M.  l’Abbé 
Spallanzani  contre  la  fermentation  des  aliments 
dans  l’eftomac , prouve  feulement  que  la  fer- 
mentation n’eft  pas  pleine  & complette , & non 

qu’il  n’y  ait  pas  un  commencement  de  fermeo- 
tation.  ’ 


( Ili  ). 

Contredît  la  fermentation  acide  oii 
acéteufe  (i).  Auffi  Vanhelmont  vou- 
loit-il  que  le  ferment  ou  fêcre  fpécifi- 
que  qui  opéroic  la  digeftion  vitale  y eût  la 
propriété  de  produire  des  acides  ; d’abord 
c’eft  que  très  - communément  la  fubC-, 

tance 

(i)  M.  l’Abbé  Spallanzani  prétend  que  les 
Tues  gaftriques  ne  font  point  acides.  IVl.  Jean 
Hunier  dit  les  avoir  trouvés  tels  dans  tous  les 
animaux.  {Tranfaâ,  philofop.  an  1773. J 11 
femblc  que  les  ades  de  la  force  digeftive  fe  mar- 
quent d’abord  par  la  produârion  des  acides , & 
que  ces  ades,  à medire  qu’il  fe  répètent,  tenr 
dent  de  plus  en  plus  à produire  des  alkalis,en 
forte  que  l’état  d’alkalefcence  eft  Je  terme  de 
Tanimalifation  , qu’une  fubftance  eft  d’autant 
plus  animalifée  qu’elle  contient  plus  d’alkali. 
(Les  expériences  de  M.RoudU  femblent  démon- 
trer que  les  humeurs  parfaitement  animalifées 
ne  fourniflent  aucun  des  fels  qu’on  trouve  le  plus 
ordinairement  dans  le  régné  végétal.  Auduar^ 
Haller,  lib.s^fecl.  i,  pag.  38  J Les  fucs  albu- 
mineux  & glutineux  paroiflent  différer  du  muci^ 
lage , en  ce  que  celui-ci  contient  beaucoup  plus 
d’acide.  Les  alkalis  ( ou  du  moins  les  principes 
qui  doivent  les  former  par  fintermede  du  mou- 
vement de  fermentation  ou  de  combuftion  lente) 
fe  trouvent  en  plus  grande  quantité  dans  les  par* 
lies  les  plus  dures  des  animaux  ÔC  des  végétaux. 


/ 
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tance  de  reftomac  ell  intimement  péné- 
trée d’acides  dans  la  plus  grande  partie 
des  animaux  ; c’eft  qu’il  esc  d’obferva- 
tion  y que  les  acides  excitent  puiflàm- 
ment  l’appétit  ; enfin , c’eft  que  selon 
la  remarque  d^Hyppocrate  , dans  la  plu- 
part des  indifpoficions  de  l’eftomac  , la 
nature  acide  des  rapports  , eft  un  signe 
heureux , ôc  qui  annonce  un  rétablilîè- 
ment  prochain. 

Mais  quoi  qu’il  en  foît  de  ces  fermen- 
tations fpontanées  (i) , elles  n’ont  d’autre 


On  pourroit  établir  qu’une  des  difFérences  les  plus 
elFentielIes  entre  les  fujets  du  régné  végétai  & ceux 
du  régné  animal  , c’efl  que  les  premiers  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité  d'oxigène  (prin- 
cipe acidifiant  , baze  de  Pair  pur  ) , Ôc  que  les 
féconds  contiennent  une  plus  grande  quantité  de 
moffette  ( un  des  principes.de  l’alkali  volatil, 
M.  Bertholet  ].  Une  autre  grande  différence  entre 
les  fujets  de  ces  deux  régnés,  c’eft  que  ceux  du 
régné  animal  paroiffent  contenir  le  principe  du 
feu  en  beaucoup  plus  grande  abondance. 

( I ) Ubi  verjîones  magnafque  corporum  alte^ 
rationes  natura  molitar  , datur  corpus  prihs 
exiftenti  (&  poft  modum  emer^enti  interpofiturriy 
quod  irnpcrfeâh  mixtuni  ejî  ^ txanfitorium  me 

P, 
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. utilité  que  de  hâter  la  décompofitioiï 
des  aliments,  & de  les  difpolèr  conve- 
nablement à la  forme  nouvelle  qu’ils 
"doivent  recevoir  , &c  bientôt  ces  fer- 
mentations fpontanées  s’éteignent  fous 
l’aftion  viftorieufe  & prédominante 
d’une  fermentation  toute  particulière 
qui  ne  s’opère  que  dans  l’animal  vivant , 
& qui  eft  fpécifiquement  differente  dans 
chaque  efpece  d’animal  , puifque  dans 
"chaque  efpece  les  produits  de  la  digef- 
tion  font  eflentiellement  différents  , quoi- 
que cet  ade  fe  foit  développé  fur  des 
fubftances  abfolument  identiques. 

Il  paroît  que  la  dijfolution  eft  vrai- 
'ment  un  des  moyens  dont  la  nature  fe 
fertpour  préparer  les  aliments  à la  tranf- 
mutation  vitale  t on  fait  que  les  fucs 
gaftriques  font  dans  tous  les  animaux 
les  plus  puilTants  diflblvants  des  fubC- 
tances  dont  ces  animaux  peuvent  fe 


peTTiîûTisTis,  . , • • . Mcdid  ûcHo  , ^iici  ifTipcr^' 
ftcla  ea  producuntur  corpora , apti  vocatur 
ab  Antiquis  qmhufdam  inquinatio  aut  incon- 
toclio , quœ  eft  inftar  putrefacHonis,  Bacon. 
Syly.fyLyar.  cent.  9.  yerf,  837. 
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nourrir  ; c’eft  un  fait  acquis  par  les- 
expériences  de  M.  l’Abbé  Spallanzanî  ; 
expériences  curieufes  & certainemenc 
fore  incéreflantes  , mais  donc  cec  illuftre 
Phyficien  a fait  cependant  des  appli- 
cations peu  médicinales  , puifqu’en 
attribuant  exclulîvemenc  la  digeftion  à 
l’adion  des  fucs  gaftriques  , il  a dû  né- 
celTairemenc  perdre  de  vue  les  relations 
que  cette  première  digeftion  des  aliments 
foutient , avec  les  digeftions  ultérieures 
que  les  aliments  doivent  fubir  dans^  des, 
parties  où  il  n’y  a point  des  fucs  gaftri-* 
ques  ; or  , ces  relations  forment  cepen- 
dant la  circonftance  , vraiment  eften- 
tielle  de  la  digeftion  confîdérée  comme> 
phénomène  médicinal  ou  vital  C car  la 
Médecine  s’exerce  toute  entière  fur  les 
phénomènes  de  la  vie  ). 

Il  eft  probable  que  l’air  contribue  à 
l’ade  de  la  digeftion.  Dans  l’homme  ôc 
les  animaux  qui  vivent  à fa  maniéré  ^ 
il  n’eft  pas  douteux  qu’il  n’y  ait  habi- 
luellemenr  de  l’air  dans  l’eftomac  , parce 
que  les  aliments  qu’il  prend  en  font  inti- 
mement pénétrés  5 & fur  tout  parce  qu’à 
mefure  qu’il  les  avale  ^ il  avale  nécellai- 


rement  une  cerraine  quantité  d^aîn  Dan<’ 
les  poilfons  ^ chez  lefquels  le  paflage  de 
Fair  ne  peut  fe  faire  de  la  même  maniéré^ 
M.  Ntedham  a remarqué  que  la  véfî- 
cule  natatoire  , habituellement  remplie 
d’air  (i),  s’ouvre  dans  l’œfophage';  on  a- 
apperçu  aufli  dans  les  infeétes  , des  vaif- 
feaux  nombreux  qui  portent  l’air  dans 
Jes  organes  digeftifs  , dcc. 

L’air  contribue  fans-doute  à la  dif- 
geflion  en  accélérant  la  décompbfition 
ou  la  deflruâion  des  fubftances  alimen-'' 
taires  ; car  il  paroît  , comme  l’a  dit 
Vûnhdmont  y que  l’air  eft  vraiment 
l’agent  de  toute  décompofitîon  ; auffi , 
dans  les  temps  froids  , & lorfque  l’air 
eft  vif  & pur  , a-t-on  bien  plus  d’ap-  . 
périr  , ôc  peut-on  manger  beaucoup 
plus  fans  s’incommoder  , que  fous  des. 
conftitutions  d’air  différentes  y &c. 

L’aélion  fympathique  du  cerveau  y Sc 
plus  généralement  du  fyftême  des  nerfs 


(i)  Cependant  M.  Prieftiey  a reconnu  que 
cette  matière  aëriforme  n’étoit  point  de  l’air 
pur,  & M de  Fourcroy  s’eft  affuré  que  c’étoit‘ 
de  la  moffau^ 
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fiir  les  organes  digeftifs , eft  nécèflàiré 
pour  que  ces  organes  déploient  con- 
venablement les  forces  fpécifiques  dont 
ils  font  pénétrés  ; c’eft  ce  qui  eft  acquis 
par  l’obfervation  de  M,  Brunn  , ôc  de 
quelques  autres  qui  ont  vu  que  les  ali- 
ments fe  corrompoient  lorlque  l’in- 
fluence du  'fyftême  nerveux  fur  l’eftortiac 
étoit  interceptée'  brulquement  par  la 
ligature  ou  par  la  feftion  des  nerfs  de 
la  huitième  paire. 

J’ai  conftdéré  dans  la  fonâion  de  la 
digeftion  , une  double  force  ; la  force 
tonique  ôc  la  force  digeftive  ou  altérantei 
Les  aliments  doivent  être  fubordonnés 
à la  même  divifîon , ôc  l’on  doit  égale- 
ment les  envifager  comme  toniques  ôc 
comme  nourrillànts  , ou  capablès  dè 
réparer  les  pertes  du  corps.  Ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’infifter  fur  l’utilité  de 
cette  confidération  pour  l’établiflèmenc 
du  régime  dans  lés  maladies  ; je  remar- 
querai feulement  avec  M.  Kampf  y un 
des  Auteurs  modernes  qui  a le  mieux 
écrit  fur  les  maladies  chroniques  , qu’une 
caufè  très-puifîante  de  l’affeâion  ner- 
veufedes  organes  digeftifs,  c’eft  la  mau- 
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vaîfe  habitude  de  fe  nourrir  trop  déli- 
catement ) de  prendre  des  aliments  de 
digeltion  trop  facile  qui  ne  leftent  point 
convenablement  l’eftomac  ^ ou  plutôt 
qui  n^excitent  point  fuffilamment  fes  for- 
ces toniques,  Hypp»  avoit  dit  auffi,  que 
ce  mauvais  régime  rapprochoit  le  terme 
de  la  vie  ^ alimenta  mollia  jufcula  tenuia 
crebiïis  ajjumpta  partes  * folidas  effemi^ 
nant  ( i ) ; c’efl:  une  excellence  prati- 
que en  ufage  chez  le  peuple  ^ que  celle 
de  nourrir  les  enfans  avec  du  gros  pàin^ 
ou  de  moins  de  leur  donner  de  ce  pain» 
( du  pain  de  ménage  comme  on  l’ap- 
pelle ) à déjeuner  &:  à .goûter  : le  peu- 
ple eft  en  pofTeflion  des  vérités  les  plus- 
importantes  fur  prefque  tous  les  objets 
Sc  très-fpécialemenc  fur  la  fcience.de 
l’homme.  On  a fait  des  traités  intéref- 


. (i)  M.  Berger  guérit  une  aftefHon  méiaa-, 
cholicjue  nervcufe,  dépendante  de  cette  caufe  , en 
faifant  prendre  à déjeûner  du  bifcuit  ^ a dîner  un 
ris  au  lait  ou  à l’eau  aiTez  épais  froid,  des  viandes 
rôties  froides,  du  bœuf  du  cochon  falés /ÔCc. 
èt  pour  boiflbn  de  l’eau  très-froide  avec  un  peu 
de  vin  d’Efpagne  amer.  , 
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fants  fur  les  erreurs  populaires  ; on 
pourroir  en  faire  de  plus  intérQ.flants 
peuc-êcre  y fur  les  vérités  populaires. 

De  la  digtjlion  dans  les  inteftins^ 

Les  fubftances  alimentaires  y fufceptî- 
blés  de  fe  prêter  à l’acUon  de  Teftomac  y 
après  avoir  refté  dans  fa  cavité  un  efpace 
de  temps  fuffilant  , font  converties  en 
une  fubftance  homogène  d’une  couleur 
grisâtre,  d’une  faveur  légéiement  acide  , 
& d’une  confiftance  de  bouillie.  Voilà 
tout  ce  que  nous  pouvons  connoître  des 
produits  de  la  digeffion  ftomacale  ; mais 
il  faut  avouer  que  ces  qualités  groflieres 
qui  feules  peuvent  nous  afFeder  , n’ont 
rien  d’analogue  avec  ce  qui  caraéférife 
réellement  ces  produits  de  la  digeftion  ÿ 
je  veux  dire  avec  ce  qui  les  rends  pro- 
pres à s’affimiler  ultérieurement  à la 
fubftance  de  l’animal  , & à jouir  avec  ' 
lui  d’une  vie  commune. 

Dès  que  la  digeftion  ftomacale  eft 
achevée  , & que  les  aliments  ont  reçu 
dans  l’eftomac  la  préparation  convena- 
ble , la  contraclioa  fixe  de  cet  organe  y 
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ou  fon  mouvement  de  périjloîe  ^ comme 
l’appelloit  Çatien  , celTe  , de  il  s’établit 
un  mouvement  nouveau  qui  Ce  dirige 
par  contrarions  répétées  du  cardia  vers 
le  pylore  , & qui  vuide  complètement 
l’ellomac  , en  poulTant  dans  les  inteftins 
toute  la  matière  qu’il  contient. 

Il  ne  faut  pas  croire  , comme  on  le  dit 
alTez  communément,  que  le  paflàge  des 
aliments,  de  l’eftomac  dans  les  inteftins , 
foit  l’effet  néceffaire  du  rapport  qui  fe 
trouve  entre  le  degré  de  leur  confiftance 
& le  degré  . habituel  d’ouverture  du  py- 
lore ; il  eft  clair  que  les  liqueurs  que  l’on 
prend  en  boiffon,  font  plus  fluides  de 
plus  coulantes  que  ne  le  font  les  aliments 
folides  , quand  ils  ont  fubi  la  digeftion 
ftomacale  , de  cependant  ces  liqueurs  ne 
franchiffent  pas  le  pylore , de  ne  parvien- 
nent pas  tout  d’un  coup  dans  les  intef- 
tins ; il  arrive  affez  fouvent  que  quelques 
heures  même  , après  avoir  bu  copieufe- 
ment , on  éprouve , en  agitant  diverfe- 
mentfbn  corps , des  fluftuations  bien  fèn- 
fibles  dans  la  région  de  l’eftomac  ; cepen- 
dant , comme  le  remarque  Galien  , cet 
effet  n’a  pas  lieu  communément , dans 
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l’état  de  pleine  vigueur  & de  fanté  par- 
faite ; il  fuppofe  toujours  une  foiblefîê 
dans  le  mouvement  de  périftole  , qui  ne 
permet  point  à l’ertomac  de  s’appliquer 
fur  les  aliments , aufïi  fortement  ôc  aulîî 
précilëment  qu’il  feroit  néceflaire. 

D’un  autre  côté,  il  eft  bien  acquis  que 
le  pylore  fe  prête  au  paffage  de  diffé- 
rents corps  comrne  de  pièces  de  mon- 
noie  , de  noyeaux  de  .fruits  , lefquels 
font  plus  groffiers  &c  ont  plus  de  confif-' 
tance  que  n’en  ont  les  aliments  ordi- 
naires , à l’inftant  qu’ils  font  reçus  : de 
comme  le  remarque  Stah/  ( i ) , ces 
corps  grofliers  ôc  indigeftibles  , jfortenc 
de  l’eftomac  long-temps  avant  les  fubf- 
tances  plus  molles  & plus  coulantes 
avec  lefquelles  ils  ont  été  pris  ; Ôc  c’eft 


(il  Confirmât  hanc  rem  etiam  illud  noîiffi^ 
mum  quod  licet  molles  fubJîantieB  , cœteriint 
utique  refolutioni  digefioriæ  aptœ  , mediocriter 
autem  folàrn  kuic  refragnntes  , diutiàs  in  vea- 
triculo  retineantur  y donec  utique  jiiani  concoc- 
îionem  impetravtrint  ; aliæ  durions  ad  hiijuf» 
modi  T^folutioncm  prorsiis  ineptœ  , } contrâ 
maturl  admodurn  & promi/cuè  cum  reliquis 
nmolliîis  partibus  ejcpdlantur. 

Q 


/ 
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ce,  dont  il  eft  facile  de  fe  convaincre  ; 
car  fouvent  ces  corps  font  évacués  & 
rendus  par  les  Telles  , lorfque  les  fubftan- 
ces  alimentaires  que  l’on  a pris  dans  le 
même  temps  , font  encore  dans  l’efto- 
mac , ainfi  que  l’annonce  manifeftemenc 
la  nature  des  rapports  qu’on  éprouve. 

Les  inteftins  dans  lefquels  paflènt  les 
aliments  après  la  digeftion  ftomacale  f 
préfentent  une  grande  capacité  ; d’au- 
tant plus  , qu’ils  peuvent  s’étendre  en  tout 
fens , à raifon  de  la  flexibilité  de  de  la 
mollefle  des  parois  du  bas-ventre.  Cette 
grande  capacité  d’inteflins  contribue  fans 
doute  à rendre  la  digeftion  plus  complet- 
te , en  retenant  les  fubflances  alimentai- 
res plus  long-temps  expofées  à l’adion 
de  la  force  digeftive  ; mais  le  principal 
avantage  qui  réfulte  de  cette  ftrudure , 
c’eft  de  diminuer  pour  l’homme  le  nom- 
bre des  befoins  auxquels  fon  corps  dévoie 
l’aflujettir.  Car,  comme  le  difoit P/aton, 
il  ne  convenoit  pas  qu’un  être  que  la 
fupériorité  de  fon  organifation  appel- 
loit  aux  fondions  les  plus  nobles  ôc  les 
plus  (üblimes  , en  fût  inceflamment 

diflrait  de  détaché  par  des  foins  relatifs 

’ \ 

t 
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au  corps  qui,  dans  l’ordre,  devoît  être' 
fon  efrlave  , 2c  jamais  fon  maître. 

La  capacité  du  canal  alimentaire  varie 
dans  les  différentes  efpeces  d’animaux , 
& cette  différence  de  capacité  dans  le 
canal  inteftinal , détermine  pour  chaque 
efpece  les  aliments  dont  elle  doit  tirer 
le  fonds  de  fa  nourriture  habituelle. 

Dès  que  les  fubftances  alimentaires 
font  parvenues  dans  les  inteftins  , ôc 
d’abord  dans  le  duodénum  , elles  éprou- 
vent une  altération  nouvelle.  Vanhel- 
mont  a obfèrvé  ( fextup.  digeft.  n“.  7 ) 
que  les  fèls  acides  qui  réfultent  de  la 
digeftion  flomacale  , changent  promp- 
tement de  nature  , &:  qu’ils  deviennent 
des  fels  falés  , analogues  au  fel  propre 
de  l’urine  (t).  Les  fubftances  alimen- 
taires fe  mêlent  dans  le  duodénum 
avec  une  grande  quantité  de  fucs  lèm- 
blables  à la  falive  qui  eft  fournie  par  le 


(1)  On  pourroit  peut  être  rapporter  ici  ce 
qu’on  a dit  contre  l’hypothefe  de  Silvius,  (Deiboë) 
de  la  faveur  falée  du  fuc  pancréatique,  fi  l’on 
pouvoir  compter  davantage  fur  les  expériences 
qui  ont  été  faites  «t  ce  fujet. 
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pancréas  , &c  avec  la  bile.  ‘L’altératîon 
qu’éprouvent  ces  fubftances  y dépend 
fans  doute  en  partie  de  l’aftion  de  (i) 
ces  fucs  , &c  fur- tout  de  l’aélion  de  la 
bile  qui  eft  éminemment  chargée  de 
vie.  Mais  il  faut  convenir  que  les  chan- 
gements que  ces  fucs  vivants  portent 
ôc  incroduifent  dans  les  aliments  y s’opè- 
rent par  des  moyens  que  nous  ne  pou- 
vons abfolument  concevoir  ; ce  feroic  j 


fi)  Qu’on  pourroit  à quelques  égards  com- 
parer aux  fucs  vénéneux  de  quelques  animaux  y 
dont  ils  ne  paroillent  différer  que  par  un  moindre 
degré  d’adivité.  Car  les  poifons  peuvent  être 
regardés  comme  les  ferments  par  excellence  ; 
comme  les  agens  les  plus  énergiques  des  forces 
digeJUves.  Et  c’eft  un  fait  bien  remarquable  que 
la  rapide  décompofiiion  des  corps  vivants  après 
l’adion  des  vrais  poifons,  A ce  que  nous  avons 
dit  ci  devant  fur  l’efpece  d’oppofiiion  à établir 
entre  le  fyllême  vafculaire  affedé  à la  produaioti 
de  la  chaleur , & le  fyflême  lymphatique  ôt  cel- 
lulaire affedé  fpécialement  à l’exercice  des/orcfjr 
digtJUves  ^ on  peut  ajouter  que  les  poifons  font 
bien  plus  multipliés  dans  le  régné  végétal  que 
dans  le  régné  animal , ôt  que  les  poifons  ani- 
maux fe  forment  très* généralement  dans  les  ani» 
maux  à fang  froid. 
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par  exemple , nous  former  une  idée 
aufli  faufle  que  petite  y que  de  ne  con- 
fidérer  la -bile  que  comme  un  favon  ^ 
'ainfi  qu’on  le  fait  afîez  ordinairement  ^ 
de  de  ne  lui  reconnoîcre  d’autre  ufage 
que  de  fervir  d’intermede  ou  de  moyen 
d’union  entre  l’eau  ôc  l’huile  des  ali- 
ments. On  peut  confulter  à ce  fujet  les 
expériences  de  M.  Schroëder  (i)  un 
des  premiers  Modernes  qui  ait  porté  le 
flambeau  de  la  Philofophie  dans  l’étude 
des  maladies  ^ &c  dont  les  travaux  fur 
cec  objet  ont  été  fi  heureufement  fécon- 
dés de  ceux  de  fon  Illuftre  Difciple  M, 
Selle. 

A mefure  que  les  aliments  avancent 
dans  le  canal  inteftinal  par  la  contraftion 
vive  des  inteftins  , leurs  qualités  fenfi- 
bles  changent  de  plus  en  plus  , & la 
pâte  alimentaire  devient  plus  fluide  ^ 
plus  blanche  , fur-tout  elle  prend  une 
faveur  douce  & fucrée  qui  augmente  à 


• (i)  Voyez  au flî  Monjieur  Sehafiien  Goldwit^ 
Nova  expérimenta  ad  indagandam  ycram  bilitt, 
phyjîologiam. 
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înefure  que  cette  pâte  approche  de  Tex- 
trémité  des  inteltins  grêles  ; enforte  que 
la  fermentation  vitale  , obfervée  dans 
toute  retendue  de  l’eftomac  Sc  des  in- 
teftins  grêles  , donne  trois  eff'èces  de 
produits  bien  diftinds  (t)  : d’abord  ^ 
des  fels  fenfiblement  acides  dans  l’efto- 
mac ) puis  9 des  produits  muriatiques  &C 
falés  dans  la  première  portion  des  intet^ 
tins  grêles  , enfin  , des  fels  doux  & 
fucrés  vers  la  fin  de  ces  mêmes  intef- 


(i)  Il  femble  que  dans  l’ordre  des  produits  de 
la  force  djgeftive,  on  pourroit  établir  que  le^ 
corps  acides  & les  corps  falés  font  moins  ani- 
malifés  que  les  corps  doux  ( qui  offrent  peut- 
être  les  meilleurs  aliments  pour  les  conflituiîons 
êpuifées.  MM.  Vaux,  J.  Hanter.)  6c  fur-tout 
que  les  corps  amers.  On  peut  obferver  que  la 
plupart  des  maladies  du  fyftême  lymphatique  ôC 
cellulaire,  les  maladies  caiharrales  , muqueufes, 
pituiteufes  , fe  marquent  affez  fouvent  par  la 
produêlion  d’un  excès  de  Tels  acides  ou  falés, 
qu’on  ne  doit  point  regarder  comme  les  caufes 
réelles  de  ces  maladies  , mais  bien  comme  des 
effets  de  l’état  de  foibleffe  que  ces  maladies 
fuppofent. 
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tins  grêles  (i).  Au  refte,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  produits  difFérents  que 
nous  cara£lérifons  par  les  noms  de  (els 
falés  , fucrés  , acides  , relTemblenc 
exaâemenc  à ces  fubftances  ; ils  portent 
toujours  9 comme  le  difoic  très  - bien 
Vànhdmont  , & d’une  maniéré  indélé- 
bile 9 un  caradere  fjjécifique  qu’ils  ne 
peuvent  recevoir  que  de  la  parc  de  la 
vie. 

Les  inteftins  grêles  ne  fervent  pas 
feulement  à completter  la  digeftion  des 
aliments,  ils  fervent  auflî  à faire  péné- 
trer dans  l’intérieur  du  corps  , les  pro- 
duits de  cette  digeftion  , fufceptibles  de 
s’aflimiler  ultérieurement  à fa  fubftance. 
Je  ne  dois  point  parler  ici  de  cette  péné- 
tration 9 non  plus  que  des  ades  qui  la 
fuivent.  Je  remarquerai  feulement  que 
l’introdudion  du  chyle  dans  le  corps  ne 


(i)  y[nSthafi^  Goldwit\  prétend  avoir  trouvé 
dans  la  bile  un  Tel  analogue  au  fucre  de  lait  ,* 
Ouvrage  cité  , pag,  86  & faiv.  mais  feulement 
dans  la  bile  de  bœuf*j  il  croit  que  la  bile  imprime 
zu  chyme  acide  une  fermentation  fpiritueujcé 
Ibid,  pag,  lyi. 
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fe  fait' pas  d’une  maniéré  nécefîaîre  & 
dans  tous  les  temps*  11  n’eft  pas  douteux 
que  cette  introdudion  ne  (oit  aidée  puif- 
famment  par  l’appareil  nouveau  établi 
dans  l’ordre  des  mouvements  toniques  ^ 
qui , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , fe 
concentrent  fur  les  organes  digeftifs 
pendant  le  premier  ftade  de  la  digeftion  ^ 
&:  qui  fe  déploient  enfuite  &c  s’étendent 
fur  toute  l’habitude  du  corps  j lorfque 
la  digeftion  eft  en  partie  achevée.  Cette 
nouvelle  diftribution  des  mouvements 
qui  fe  portent  donc  vers  là  périphérie 
du  corps  , eft  bien  conftatée  par  les 
obfervations  de  Sanclorius , Dodan , 
Gorter  , Kobïnfon  , 6'c.  , qui  ont  vu 
que  l’heure  de  la  journée  où  la  tranf- 
piration  eft  la  plus  copieufe , eft  entre 
la  quatrième  &:  la  cinquième  heure  après 
le  repas. 

Mais  , quoique' cette  nouvelle  diftri- 
bution des  mouvements  doive  contri- 
buer avec  beaucoup  d’avantage  à porter 
& à introduire  les  fucs  nourriciers  dans 
le  corps  , il  faut  cependant  reconnoître 
que  les  organes  par  lefquels  fe  fait  ce 
paflàge , font  pénétrés  d’une  fenlîbi- 
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lité  particulière  qui  fait  qu’ils  ne  re- 
çoivent que  certaines  fubftances  , & 

qu’ils  Te  refufent  opiniâtrement  à tou- 
tes celles  qui  ne  font  point  avec  eux 
en  rapport  de  nature  : c’eft  ce  qui  eft 
prouvé  par  les  expériences  curieufes 
de  Mufgrave^  de  Lijîer  ^ dt  Haller  Sc 
de  TVhrigtt , qui  ont  vu  qu’une  folutioa 
d’indigo  pénétré  dans  les  vaifTeaux  lac- 
tés , & les  teint  de  fa  couleur  , tandis 
qu’une  folution  de  fer  ne  pafle  point 
dans  ces  vaifTeaux  de  ne  communique 
rien  de  fa  couleur  aux  liqueurs  qu’ils 
portent  (i). 


(i)  Une  partie  du  chyle  pénétré  dans . les 
veines  méreniériques.  Ainfi  M.  Menghigni  ^ après 
avoir  fait  prendreà des  animaux,  des  préparations 
de  fer  , a trouvé  dans  la  veine  porte , des  parcelles 
de  ce  métal  qui,  comme  on  fait,  n’enire  point 
dans  les  vailfeaux  laôés  ; mais  une  partie  biea 
plus  confidérable  eft  prife  par  le  tiflli  cellulaire 
auquel  fe  rapportent  évidemment  les  vaifteaux 
lymphatiques , d’après  les  intéreftantes  décou- 
vertes de  MM.  Hanter  ^ Monro  , Scheldon  , 
L’aétion  abforbante  du  tiffu  cellulaire  eft  bien 
manifefte  dans  les  femmes  qui  allaitent  , ainfî 
que  l’a  expofé  Profper  Martian  ^ car  peu  de 
temps  après  avoir  pris  des  aliments  rolides,ôC 

R 
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La  pâte  alimentaire  y après  avoir  tra- 
verfé  toute  la  longueur  des  inteftins 


encore  mieux  des  liquides,  elles  Tentent , comme 
elles  difent , le  lait  monter  , ôc  ce  fentiment 
d’afcenlion  du  laie  eft  accompagné  d’ün  gonfle- 
ment bien  marqué  de  tout  le  tilFu  cellulaire  qui 
avoiline  les  feins  , ôC  fur-tout  du  tiflu  cellulaire 
des  bras  ÔC  des  épaules  qui  eft  bien  évidemment 
du  département  des  feins  , à cihis  & potibus 
humeri  & mammæ  intumefeunt , difoit  Hypp. 
Il  eft  certain  que  les  qualités  des  aliments  ( & plus 
généralement  des  ingefia  ) , fe  communiquent 
très-promptement  au  lait,  Martian  a obfervé 
qu’un  purgatif  rend  le  lait  purgatif  en  moins 
d’une  heure. 

Ce  mouvement  du  lait  qui  fe  porte  dîrefte- 
ment  aux  mamelles,  eft  fur* tout  très^fenfible 
chez  les  femmes  qui  ont  le  tiflvi  cellulaire  fort 
développé  , comme  le  remarquoit  encore  Hypp. 
Si  raræ  carnis  fuerit  citihs  percipit,  Auflî  les 
femmes  dont  le  tilfu  cellulaire  eft  bien  épanoui, 
font-elles , toutes  chofés  égales  d’ailleurs , les 
meilleures  nourrices. 

Je  remarque  ici  , d’après  Ariftott , que  la 
plupart  des  épreuves  qu’employoient  les  Anciens 
pour  favoir  fl  les  femmes  étoient  en  état  d’en- 
gendrer , avoient  pour  objet  de  s’alfurer  de  la 
perméabilité  ÔC  de  la  liberté  du  tiflii  cellulaire. 
tiam  nifi  hæc  ità  fiant ^ mcatus  corporis  con* 
fufos , obfcptos  & obcœcatos  ejfi  fignificatur* 
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grêles  ) ôc  avoir  été  dépouillée  des  fuçs 
alibiles  , paflè  dans  le  cæcum  l’origine 


On  recommandoic  donc  de  préfenrer  des  par* 
fums  fous  les  parties  génitales  , Ôc  d expéri- 
menter fi  l’haleine  fe  chargeoit  de  Todeur  de 
ces  parfums  ^ on  recommandoit  de  frotter  les 
paupières  avec  des  corps  diverfement  colorés, 
êc  de  voir  fi  ces  couleurs  altéroient  la  falive. 
De  générât,  animal,  lib.  i.  cap.  7,  Hypp.  De 
nat.  mulieb.  & de  morh.  mulierurn.  Il  n’efi:  pas 
douteux  que  la  liberté  d ’aâion  du  tiflu  cellulaire 
ne  foit  de  la  part  de  la  femme  une  circonftance 
très-eflentielle  pour  Tafte  de  la  génération  , ÔC 
tout  ce  qui  s’y  rapporte.  On  peut  citer  ici  une 
obfervation  curieufe  de  M.  Morgagni  qui  a vu 
chez  des  femmes  ftériles , que  la  peau  avoit  une 
dureté  bc  une  âpreté  toute  particulière.  De  cauf. 
O fedih,  morb.  ep.  46.  3.  La  douceur  de 

la  peau  , la  finefle  , la  delicateflê  de  Ton  tiflli 
font  donc  pour  la  femme  de  grands  avantages, 
& ce  font  aufli  des.  avantages  que  rinftind  de 
rhomme  fait  bien  apprécier. 

Pour  reconnoître  la  fécondité  des  femmes , 
les  Anciens  propofoient  un  autre  genre  d’épreu- 
ves relatif  à la  fympathie  que  la  matrice  devoit 
entretenir  avec  le  fyftême  nerveux.  Hyppocratt 
prefcrit  d’irriter  légèrement  l’orifice  de  la  ma- 
trice, d’obferver  fi  cette  irritation  eft  fuivie 
d’accidents  nerveux  , comme  de  douleurs  dans 
les  articulations , de  grincements  de  dents , de 
vertiges  ténébreux  , de  bâillements#  Cuicumquc 


ides  gros  înteftins  : c’eft  dans  le  cæcum 
(i)  que  les  réfîdus  grolliers  de  la  pre- 
mière digeftion  prennent  les^  qualités 
qui  les  rendent  vraiment  excrémenti- 
tiels  , & qui  en  font  des  matières  féca- 


mulieri  fubdititiis  non  vald}  fortibus  do/ores 
ad  articu  os  procejferint  , & ftridor  dentium 
ipfam  habuerit  , & vertigine  affecia  fuerit  & 
ofcitârit  : huic  major  fpes  eji  ut  pregnans  fiat , 
qunm  ei  quæ  nihil  horum  patitur,  HïP.  DefieriL 
n.^  6,  Corn. 

On  peut  établir  que  le  fyftême  nutritif  qui, 
comme  jt  tâcherai  de  l’expo?er  ailleurs  , com- 
prend le  tilfu  cellulaire  ou  cylindrique , les  vaii^ 
féaux  lymphatiques , les  glandes  6c  très-proba- 
blement auiïî  la  maffe  du  cerveau  (lequel  ne  paroît 
pas  avoir  d’autre  organifation  que  celle  de  tous 
les  corps  de  la  nature  les  plus  limples , les  végé* 
taux  , les  fojfiles  , &c.  M.  Monro,  Cet  Auteur 
croit  que  les  traits  primitifs , les  premières  ébau- 
ches de  toute  organifation  , fe  prcfenrent  conf- 
tamment  fous  forme  de  cylindres  tortueux  \ il 
donne  le  nom  de  nerfs  à ces  cylindres  ) , le 
fyflême  dont  l’aâion  eft  relativement  domif>ante 
dans  la  femme  , tandis  que  le  fyflême  vafculaire 
& fur-tout  le  fyflême  artériel,  domine  relative- 
ment dans  l’homme. 

( I ) l.es  matières  flercorales  fe  forment 
aufli  vers  l’extrémité  de  Yilc^im  à 2. , 3 & oiêine 
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les  ^ comme  on  les  appelle.  Les  carac- 
tères fpécifîques  de  la  fermentation  vi- 
tale s’annoncent  d’une  maniéré  évidente 
dans  ces  matières  excrémentitielles , ôc 
il  eft  facile  de  voir  que  les  animaux 
donnent  les  mêmes  excréments  , quoi- 
qu’ils fe  nourrilTent  de  fubftances  fore 
.différentes  5 ôc  que  des  animaux  d’ef- 
pece  différente  que  l’on  nourrit  avec  les 
mêmes  aliments,  donnent  conftamment 
des  matières  fécales  diftinguées  les 
unes  des  autres  par  des  caraderes  bien 
évidents  : ainlî  , on  peut  admettre  avec 
Vanhelmont  un  ferment  ftercoral  , ou 
plutôt  il  faut  reconnoître  avec  Galien  ^ 
que  toutes  les  parties  le  plus  décidé- 
ment excrémentitielles  portent  des  ca- 
raderes  que  le  principe  de  vie  peut  feul 
leur  imprimer  : in  excrementis  ipjîs  qua^ 
litates  à calore  innato  proveniunt  ^ dît 
Galien  , qui  prouve  que  cette  dodrine 


4 pieds  de  diflance  du  cæcum.  De  Haën,  Voyez 
aiifTi  le  Rat.  med,  du  grand  StoU  que  la  mort 
vient  de  nous  enlever. 

Candidas  infucti  miratur  lumen  Olympi  , 

. 'Sub  pedibufque  videt  nubes  & f/dera  Daphnis. 
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étok  celle  de  tous  les  anciens  Philofo- 
•jîhes  Théiftes  (i). 

Il  parole  cependant  que  l’on  eft  allez 
^bien  fondé  à attribuer  la  plupart  des 
qualités  que  préfentent  les  matières 
ftercorales  , à la  grande  quantité  de  phlo- 
giftique  ou  de  feu  prelque  libre  contenu 
habituellement  dans  les  gros  inteftins. 
Vanhelmont  nous  dit  que  des  hommes, 
qui  par  crainte  ou  par  folie  , avoient 
mangé  leurs  propres  excréments  , lui 
avoient  rapporté  que  leur  faveur  étoit 
d’une  douceur  extrême  : or  il  parole 
que  la  faveur  douce  des  corps  dépend 
•fur  tout  de  la  grande  quantité  de  phlo- 
giftique  dont  il  font  chargés  ; en  forte 
que  , comme  le  difoit  Vanhelmont , ta 
faveur  douce  que  prennent  les  excré- 
ments dans  les  gros  inteftins  , eft  un 
-phénomène  co-relatif  à la  maturité  des 
fruits  dont  les  fucs  d’abord  acides,  de- 


( I ) Qùid  excrementi  quamquüm  diverfum  à 
nttturd , tamen  id  quoque  principium  habet  vi- 
tale, De  générât,  animal-  lib,  z.  cap.  3.  Arist, 
Quelques*uns  ont  cru  qu’Ariftoteetoit  le  premier 
qui  eût  employé  l’expreflion  de  principe  vital. 
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viennent  doux  par  l’impreffion  de  la 
lumière  , ou  , comme  parloir  Stahl  . 
par  l’elFec  de  leur  combinaifon  avec 
l’élément  du  feu. 

De  plus  on  fait  que  les  fubftances 
aërifbrmes  qui  fe  produifent  habituel- 
lement dans  les  gros  inteftins,  contien- 
nent une  très  - grande  quantité  de  feu 
libre  ; & une  obfervation  intérelîànte 
de  Vanhelmont , c’eft  que  les  matières 
gafeufes  ou  aëriformes  qui  s’échappent 
immédiatement  des  gros  inteftins  , font 
éminemment  inflammables  ; ce  font  des 
gas  inflammables  comme  on  parle  ordi- 
nairement , tandis  que  les  matières  aëri- 
formes qui  fortent  de  l’eftomac,  éteignent 
la  flamme  & ont  beaucoup  d’analogie 
avec  ce  qu’on  appelle  gas  méphitique. 

Enfin  y on  fait  ^ d’après  les  travaux 
de  M.  Homberg  , qui  en  traitant  des 
matières  fécales  , en  a obtenu  du  pyro- 
phore,  qu’elles  font  éminemment  char- 
gées du  principe  du  feu  : il  paroît  donc, 
d’après  les  faits  que  je  viens  de  rappro- 
cher , qu’il  y a habituellement  dans  les 
gros  inteftins  , beaucoup  de  phlogifti- 
que  ou  de  feu  prefque  libre  , & ce  n’eft 


I 


pas  Tans  raifon  que  quelques  Chymif- 
tes  (i)  modernes  avoienc  attribué  à ce 
fëu  la  révivification  des  chaux  martiales 
qui  s’opère  dans  le  corps  animal. 
de  M.  Fouquet  pour  la  Difpute , &c.  , 

*777- 

Les  inteftins  font  habituellement 
agités  de  mouvements  de  contraélion 
qui  s’établilTent  fur  toute  leur  longueur , 
&:  qui  fe  portent  fucceffivement  &c  par 
ondulations  alternatives,  de  haut  en  bas 
& de  bas  en  haut  ; de  maniéré  qu’au 
bout  d’un  certain  temps  , les  ondula- 
tions dirigées  de  haut  en  bas  , prédo- 
minent fur  les  ondulations  contraires  ; 
ces  mouvements  de  contraétion  for- 
ment ce  qu’on  appelle  le  mouvement 
périftaltique , que  quelques  Médecins 

ont 


(i)  La  théorie  chymique'a  changé  fur  ce 
point.  On  croit  aflez  généralement  aujourd’hui 
que  la  calcination  des  métaux  dépend  de  leur 
combinaifon  avec  la  bafe  de  I air  pur , 1 oxigine^ 
c’eft  à ce  principe  qu’on  attribue  la  plupart  des 
phénomènes  de  mixtion  que  Stahl  attribuoit  au 
phlogiftique.  . • . 


■V 
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ont  rejette  , qui  eft  prouvé  par  ded 
obfervations  décifîves  , mais  qui  ne 
s’exécute  pas  toujours  avec  la  même 
force , ôc  qui  peut  même  être  complè- 
tement fufperidu. 

Ce  mouvement  périftaltique  contribue 
à pouffer  dans  l’intérieur  du  corps  , 
les  produits  alibiles  de  la  digelHon  f ôç 
aufli  à accumuler  dans,  les  extrémités 
des  gros  inteftins  y les.  matières  fécales 
qui'  doivent  être  évacuées  par  ces  gros 
intellins. 

l 

Mais  ce;  qu’il  nous  importe  d’oblèr- 
ver  y par  rapport  à ce  mouvement 
périftaltique  y & ce  qui  fait  voir  qu’il 
ne  doit  pas  être  livré  à des  caufes 
irritantes  d’une  maniéré  néceflàire  , 
c’eft  que  fa  durée  eft  affez  généra- 
lement la  même  dans  des  .hommes 
d’une  taille  fort  différente  , & chez  left» 
quels  par  confequent  y la  longueur  du 
canal  inteftinal  doit  préfenter  de  gran- 
des variétés  ; c’eft  que  cette  durée  ne 
varie  pas  non  plus  par  la  quantité  fort 
différente  des  aliments  ; enfin  , c’eft  que 
cette  durée  eft  éminemment  fubordon- 
née  à la  loi  de  l’habitude  < en  forte  que  iî 

S 
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l’on  a pris  l’habitude  d’aller  a !a  garde- 
robe  'plufieurs  jours  de  fuite  à une  heure 
déterminée  , ce  befoin  le  fait  reffentir 
pendant  aflèz  long-temps  conftamment 
à la  même  heure  ; c’eft  là-deflus  qu’eft 
fondé  le  fâge  ' conlêil  _ de  Locke  ^ qui 
recommande  aux  perfonnes  conftipées 
de  fe  préfenter  chaque  jour  à la  même 
heure  ^ & fur-tout  le  matin. 

• La  faculté  digeftive  eft  généralement 
affedée  dans  les  animaux  , d’une  foi- 
blefle  radicale , qui  fait  non-feulement 
qu’vUé  ne  peut  s’appliquer  avec  - avan- 
tage que  fur  un  nombre  de  fubftances 
alTez  limité  , ■ mais  qui  de  plus  j ne  lui 
• permet  pas  de  transformer  compléte- 
mènt , & de  dénaturer  pleinement  les 
différents  corps  furlefquets  elle  s’exerce; 
on  fait  que  le  lait  (i)  préfente  d’une 
maniéré  évidente,  les  qualités  des  fubf- 

• " ^ ■ 

' (i)  Mulier  capra  dater ium  aut  cucumereirt 
ÿilvejîrern  comedentes  , püeris  purgatio.  Hyp. 
Epid.  lib,  6./ecl.  5.  li  est  des  perfonnes  Yenfi- 
bles  qui  diftinguent  quelquefois  d’une  maniéré 
très-extraordinaire  les  changemens  en  apparence 
les  plus  légers  dans  la  nourriture  de  l'animal 
'dont  elles  prennent  leÜait.  Pai  connu  une  femme 
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tances  dont  s’eft  nourri  l’animal  qui  le 
donne  , Ôc  c’eft  une  connoillànce  donc 
on  a tiré  un  parti  avantageux  pour  trant* 
mettre  au  lait  différentes  vertus  médi- 
camenteufes  ; mais  ce  n’eft  pas  feule- 
ment dans  le  lait  , qui  ne  différé  pas  no- 
tablement du  chyle  , que  fe  produifènc 
les  qualités  des  fubftances  alimentaires; 
ces  qualités  fubfiftent  encore  d’une  ma- 
niéré bien  marquée  dans  la  fubftance 
même  du  corps  qui  s’en  eft  nourri. 
Vanhelmont  a obfervé  que  les  cochons 
qui  vivent  fur  les  bords  de  la  mer 
& qui  fe  nourriffent  habituellement  de 
coquillage  , ont  une  chair  dont  le  goût 
approche  beaucoup  de  celui  du  poiffon. , 
M.  de  Buffon  rapporte  , d’après  quel- 
ques Voyageurs,  (^Drack^voyag.  autour 
du  monde.  ) que  des  Sauvages  qui  fe 
nourriffent  de  fauterelles  , étant  parve- 
nus à un  certain  âge  , font  très-fujets  à fe 
détruire  par  des  fauterelles  qui  fe  for- 
ment fpontanément  dans  leurs  corps» 

mife  au  lait  d’âneffe , qui  s’en  trouvoit  conftam- 
ment  incommodée  toutes  les  fois  que  cet  animal 
prenoit  autre  chofc  que  du  chiendent , de  l’orge 
ou  du  fon. 
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Le  cerf  , qui  ne  vit , pour  ainfî  dire  y 
que  de  bois  , porte  fur  la  tête  des  pro- 
duirions vraiment  végétales  , qui  pouf- 
fent & fe  compofent , comme  les  végé- 
taux , qui  fe  ramifient  comme  eux  &:  qui 
tombent  & fe  réproduifent  de  la  même 
manière.  Le  caftor  ^ qui  habite  les  eaux, 
& qui  fe  nourrit  de  poiflbns  , porte  une 
queue  couverte  d’écailles.  On  pourroit 
multiplier  ces  faits  , qiii  tendent  donc  à 
prouver  que  les  aliments  ne  s^aflîmilent 
, pas  complètement  au  corps  vivant  qui 
Ven  nourrit , & qu’ils  peuvent  & doi- 
vent même  à la  longue  , introduire  des 
altérations  plus  ou  moins  profondes  , 
dans  fa  forme  primitive. 

Les  qualités  des  aliments  , fubfiftantes 
dans  le  corps  qui  s’en  nourrit  , ôc  qui 
ne  font  pas  entièrement  éteintes  , font 
ce  que  Vanhelmont  a appellé  vîta  mediay 
mais  que  les  Anciens  connoilToient  par- 
faitement. On  doit  confülter  à ce  fujet 
le  fuperbe  difcours  de  M.  de  Buffon  , 
de  la  dé  gêné  ration  des  animaux, 

La  force  motrice  exifte  encore  quel- 
que temps  dans  le  'cadavre  , & s’an- 
nonce évidemment  par  les  phénomènes 
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d’irritabilité  ( i ) » il  en  efl:  de  même 
de  la  force  digeftive  qui  paroît  donc  agir 


(i)  La  force  d'irritabiliré  qui  exlfte  dans  une 
partie  féparée  du  corps  animal , paroîr  évidem- 
ment dépendante  d*un  principe  fenfitif  ; cepen- 
dant je  crois  qu’il  eft  bien  important  de  recon* 
lîoître  que  ce  nouveau  principe  fenfitif  n’a  plus 
rien  de  commun  avec  le  principe  Jenfitif  de 
t animal  ^ Sc  qu’il  ne  peut  pas  en  être  regardé 
comme  une  partie  ou  une  émanation.  D’abord^ 
c’eft  qu’on  voit  que  le  principe  feniitif  d’un  ani- 
mal , doit  être  néceiTairement  un  ^ ^ non  fut 
ceptible  de  divifion  enfuite  , c’eft  que  les  reful- 
rats  ou  les  effets  de  ces  divers  principes  fenfitifs 
ce  font  pas  les  mêmes  ( ainfi  M.  Fonrana  a vu 
que  les  parties  récemment  détachées  du  corps  y 
Xî’éprouvent  plus  les  mêmes  impreftions  de  la 
part  des  fubftances  vénéneufes  qu’on  leur  appli- 
que. Sur  les  poifons  , tom,  i.  pag,  239.  ) Enfin^ 
c’eft  que  dans  i/n  animal  qui  a fubi  le  rétran- 
chement  de  quelques  parties , le  principe  fen- 
fitif  eft  encore  fufceptible  d’affeâions  relatives 
à ces  parties  qu’il  n’a  plus;  c’eft  ainfi  qu’après 
l’amputation  d’un  membre  , on  relfent  des  dou- 
leurs dans  ce  membre,  & d’une  maniéré  auflî 
vraie  , aufli  forte , auftî  foutenue  que  fi  le  mem- 
bre appartenoit  au  corps,  & qu’il  en  fît  partie; 
preuve  certaine  qu’après  cette  mutilation  , le 
principe  fenfitif  refte  toujours  un  y toujours  le 
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quelques  temos  après  la  mort  ; & e’eft 
à Paâion  fublîftance  de  cetce^force,  qu’on 
doit  attribuer  un  phénomène  bien  cu- 
rieux , obfervé  par  l’illuftre  M.  John 
Humer  ; c’eft  que  très-fouvent  une  par- 
tie de  Teftomac  eft  fenfiblement  dif^ 
foute  , ôc  comme  digérée  , fans  qu’on 
puifle  rapporter  à la  maladie  précé- 
dente cet  accident  y qui  eft  au  con- 
traire plus  marqué  chez  ceux  qui  font 
emportés  par  une  mort  violente , en 
pleine  fanté  y 6c  qui  y comme  difoic 
Montagne  y meurent  de  la  plus  morté 
mort(i)> 


même  , & qu’il  n’a  réellement  fouffert  aucune 
divifion,  aucun  partage.  On  doit  confulter  fur 
ce  fujet , qui  me  paroît  de  la  plus  grande  con- 
féquence  , l’Ouvrage  de  M.  Fontana  fur  les 
' poifons  y tom.  i,  pag,  311.  Plus  on  médite 
profondément  les  phénomènes  de  la  Nature  , ÔC 
plus  on  fent  la  vérité  de  ce  que  difoit  Bacon  : 
3»  La  phîlofophie  goûtée  médiocrement , nous 
i>  éloigne  de  Dieu  bc  de  la  Religion  , mais  elle 
» y ramene  ceux  qui  rapprofondÜTenr.  » 

(i)  C’eft  auffi  à cette  force  digeftive  fubfif- 
tante  qu’on  doit  rapporter  les  variétés  que  pré- 
fentent'  les  fubftances  vivantes  dans  leur  mode 
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"Des  fens  du  goût  & de  r odorat. 

Tous  les  organes  des  fèns'  s’appliquent 
fur  les  objets  extérieurs  ; mais  il  y a 
entr^eux  une  très-grande  différence  , & 


de  décompofition  ^ variétés  qui  rendent  fi  difficile 
& pejut-ê:re  même  abfolument  impoffible  Thif* 
loire  completie  de  la  putréfaâion.  C’elt  une 
clîofe  vraiment  digne  de  remarque,  que  l’influence 
de  la  vitalité  puifle  s’étendre  fi  loin  fur  la  mort 
apparente  ^ enforte  que  chaque  partie  du  cadavre 
dans  toi^  les  éta/s  fucceffifs  qu’il  préfenie , ju{^ 
qu’à  fa  pleine  Ôc  entière  décompofition  , ou  juf- 
qu’à  fa  réduéHon  complette  en  éléments , porte 
des  caraâeres  dépendants  de  la  vitalité  antécé- 
dente, caraâeres  qui  s’affoibliflent  à mefure  que 
la  décompofition  s’avance , ÔC  qui  difparoiflent 
enfin,  mais  plutôt  parce  qu’ils  deviennent  infea- 
fibles , que  parce  qu’ils  ceflcnt  réellement. 
de  Bulfon  , dans  le  huitième  volume  des  Supplé- 
ments de  fon  immortel  Ouvrage,  a publié  ua 
Mémoire  de  M.  Moublet , Doéü^eur  de  cette 
Univerlité , dans  'lequel  ce  Médecin  rapporte 
une  obfervation  frappante  en  preuve  du  fait  que 
j’expofe  ici  , c’eft-à  dire,  en  preuve  de  l’influence 
de  l'état  du  corps  pentlant  la  vie  fur  la  manière 
dont  il  fe  décompoie  après  la  mort.  M,,  Moublet 
dit  donc , qu’un  homme  extrêmement  adonné  à 
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relativement  aux  objets  fur  lefquels  ils 
s’appliquent  , & relativement  à la  ma- 
niéré donc  fe  fait  cette  application  ; les 

uns 


la  boiflbn  mourut  encore  jeune  des  fuites  d’une 
hydropilie  afcite  , produite  évidemment  par  foa 
intempérance;  Le  cadavré  füt  dépofé  dans  une 
folTe  6c  couvert  de  terre  ^ fix  femaines^après , on 
le  Tctjra  de  cette  folTe^pour  le  iranfporter  dans 
un  caveau  neuf,  6c  on  vit'  que  le  cercueil  éioit 
rempli  d’une  quantité  prodigieufe  d’infedes  ab* 
folument  analogues  à ceux  qui  vivent , ou  plutôt, 
qui  fe  forment  dans  la  lie  du  vin  ,*  long  temps 
encore  après  que  ce  cadavre  eut  été  tranfporté 
da  ns  le  caveau*,  on  remarqua  une  grande  quan- 
tité de  fes  infeâes  qui  fortoient  à travers  les 
fentes  que  laiflbieni  les  pierres  dont  le  caveau 
croit  recouvert  *,  enforte  que  ce  corps , qui  étoit 
pénétré  ’6c  abreuvé  de  vin  , pour  ainsi  dire  , fe 
décompofoit  de  la  même  maniéré  que  le  vin  ^ 
donnoit  les'  mêmes  produits,  6c  fourniiToit  les 
mêmes  êtres  vivants.  Sur  là  génération  équivoque^ 
on  doit  confulter  fur-tout  les  Ouvrages  de  M. 
Othon-Fréderic  Muller  , 6c  ceux  de  ’M.  Von- 
gleichenj  Baron  deRufu^orm  ;ce  font  les  Auteurs 
qui  paroiffent  avoir  fourni  les  plus  fortes  preuves 
contre  Thypothefe  de  MM.  de  Haller  , Bonnet, 
Spallanzani , 6cc.  hypothefe  perpétuellement  en 
oppolition  avec  les  faits  que  préfeiue  prati^iicm^ 
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uns  , comme  les  organes  du  toucher , de 
la  vue  ôc  de  Touié s’appliquent  fur  des 
objets  qui  nous  feront  toujours  parfai- 
tement étrangers  , qui  ne  peuvent  point 
s’identifier  avec  nous  , devenir  parties 
de  nous-mêmes  , & qui  n’ont  avec  nous 
que  des  rapports  phylîques  - méthani- 
ques  , c’eil-à-dire  , des  rapports  réfuU 
tants  de  grandeur  , de  figure  j de  malTe  , 
de  mouvement  de  loco-motion, 

.Les  connoiflances  que  nous  devons 
à l’exercice  de  ces  fens  , ne  nous  in- 
téreflènt  par  rapport  à notre  corps  , 
que  pour  le  placer,  le  fîtuer  conve- 
nablement ; en  forte  que  c’eft  princi- 
palement à ces  fens  , que  fe  trouvent 
lubordonnés  les  actes  de  l’organe  mus- 
culaire; car  , il  eft  évident  que^  ce  n’efl: 
que  par  le  moyen  des  mufcles  , ôc  plus 
généralement  par  le  moyen  du  mouve- 
ment de  tranfporr  , ou  de  loco-mocion  ^ 
que  nous  pouvons  réagir  fur  des  objets 
qui  n’entretiennent  avec  nous  que  des 
relations  purement  phyfiques  - mécha- 
niques. 

Je  dis , les  connai/Jances  qui  nous 
intérellenc  par  rapport  à notre  corps  ; 

T 


( 14^  ) 

tar  y indépendamment  de  ces  connoîC* 
, fances  relatives  au  corps , les  fens  du 
toucher  , de  la  vue  6c  de  l’ouie  , ap- 
partiennent fpécialement  à l’intelligence*, 
& ils  nous  fourniffent  tous  les  élé- 
ments de  nos  connoillànces  réfléchies  ; 
& en  effet  , comme  les  objets  de  ces 
fens,  peuvent  être  reproduits  par  la  mé- 
moire , arrêtés  & fixés  par  l’attention, 
il  efl  clair  que  nous  pouvons  étudier 
ces  objets  , les  comparer  entr’eux  , or- 
donner ainfi  un  fyftême  de  rapports 
purement  imelleétuels  , 6c  parvenir  à 
des  connoiflances  qui  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  le  corps. 

Les  fens  dont  je  parle  s’exercent 
d’une  maniéré  méchanique  , 6c  leur  or- 
gane préfente  des  phénomènes  de  flruc- 
ture  bien  évidemment  décidés  d’après 
, l’objet  ou  la  qualité  qui  doit  l’affeéler  ; 
car  , quoique  le  fens  du  toucher  foie 
diflribué  fur  toute  l’étendue  de  la  peau  , 
& que  dès-lors  on  puiffe  foutenir  que 
ce  fens  n’eft  pas  organique  , il  efl:  facile 
de  voir  cependant  , que  c’efl  principa- 
lement dans  la  main  que  réfide  le  tou- 
cher, 6c  il  n’efl:  pas  douteux  que  la 
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maîn  , à raifon  de  fa  conformation  ^ ne 
paiffe  prendre  des  figures  très-multi- 
pHées  , qu’elle  ne  puifle  s’accommoder 
dès-lors  aux  différentes  inégalités  des 
furfaces , 6c  que  de  cette  maniéré  , le 
fentiment  du  toucher  ne  foie  bien  plus 
fur  5 & ne  nous  fournifle  des  connoif- 
fànces  plus  exaftes  fur  les  qualités  tac- 
tiles des  corps. 

C’eft  avec  beaucoup  d’apparence 
de  vérité  , que  l’qn  peut  rapporter  à cette 
forme  avantageufe  de  ta  main  la  préémi- 
nence de  l’homme  fur  le  refte  des  ani- 
maux ; non , comme  le  foutenoit  Anaxa^ 
gore  y 6c  comme  on  le  répété  encore  aflez 
communément  dans  ce  fiecle  , que  cet 
avantage  de  forme  foit  la  caufe  phy- 
fîque  , & néceffaire  de  la  fupériorité 
de  l’homme  5*  puifqu’il  refteroit  toujours 
à affigner  la  raifon  de  l’excellence  de 
cette  conformation  ; mais  c’eft  que 
d’après  les  loix  de  la  Nature  , d’après 
l’ordre  & l’harmonie  qu’elle  a préé- 
tabli entre  tous  fes  ouvrages  y les  per- 
ceptions dans  chaque  principe  de  vie, 
chaque  monade  y fî  vous  voulez  parler 
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comme  Leibnît:^  (i),  doit  développer 
par  fa  force  intérieure  , correfpondent 
exaéfemenc  à l’organifation  de  la  ma- 
chine à laquelle  ce  principe  eft  uni. 


(i)  Le  fyflêrne  de  l’harmonie  préétablie  eft 
très  ancien.  Je  crois  le  voir  aflêz  clairement 
exprimé  dans  ce  paflage  de  Galien  ; quemad^ 
rnodum  qui  errantium  aftrorum  periodos  imi^ 
tantur  J Jimul  atque  per  inflramenta  quædam 
motus  principium  ipjis  tribiurint.  ^ ip fi  qui  dent 
dejcedunt  : ilia  vero  non  aliter  quam  Ji  ipjbrum 
opifex  Jèmper  adejjet  ^ agunt  Ad  eundem  , opi^ 
noT  , modum  fingulæ  corporis  partes  motus 
continuitate  quadam  ac  fuccejjione  à primo  prin^ 
cipio  ajfiduè  agunt  ^ nuLlo  qui  prœfit  indigent  es . 
De  ufu.  part.  lib.  14,  cap.  5.  C’eft-à-dire  , que 
les  fonéfions  qui  fe  fuivent  dans  le  corps  vivant, 
dépendent  du  premier  mouvement  que  fon  Auteur 
lui  a imprimé  une  fois  pour  toutes,  & par  lequel 
il  a réglé  d’une  maniéré  néceifaire  ( non  d’une 
néceftité  phy(ique) , tous  les  phénomènes  qui  doi- 
vent s’y  développer , Ôc  l’ordre  de  leur  évolution. 
Galien  enriprunte  aufll , comme  on  voit  , une 
comparaifon  qui  revient  fouvent  dans  les  ouvra- 
ges du  Philofophe  Allemand  ; c’eft  celle  prife 
d’une  horloge  qui  , faite  par  un  habile  Artifte, 
pour  exprimer  les  phafes  des  planeties , remplit  ' 
cet  ufage  , fans  qu’il  foit  befoin  que  l’Artifte  y 
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Les  fens  du  roucher , de  la  vue  &c  de 
Pouïe  , établiflenc  donc  des  relations 
purement  méchaniques  j &c  que  j’appel- 
lerois  volontiers  extérieures  ou  fuperfi- 


touche  en  aucune  maniéré.  Dans  le  ii  livre  ^ 
chap,  14  du  même  Ouvrage  ( Ouvrage  qui  durera 
autant  que  le  goût  des  lettres , & avec  lequel  il 
ne  falloir  pas  comparer  la  Phyfiologie  de  M* 
Boërrhaave»  Interpret.  de  la  nature  , pag  133. 
qui  eft  fur  le  point  d’être  oubliée  ) il  prouve  que 
le  fyftême  de  roptimifme  étoit  celui  de  tous  les 
Philofophes  Grecs , à l'exception  de  ceux  de 
l’école  d’Epicure  : il  eft  , dit-il  9 bien  des  chofes* 
à. la  produâion  defqiielles  la  Nature  fe  refufe 
abfolument.  Il  en  efl  une  infinité  d’autres  qui  lui 
font  également  pofiibles^  & la  raifon  qui  déter- 
mine le  choix  de  la  caufe  première  parmi  tous 
ces  pofiîbles , c’eft  la  plus  grande  fomme  relative 
des  biens  dans  celui  des  mondes  pofiibles  qu’elle 
appelle  à l’exifience,  iVo^  confirmamus  quœdarrt 
naturam  facere  non  pojjfe  , eaque  Deum  ne 
aggredi  quidem  omninh  , Jed  ex  iis  quœ  facere 
potefi  ^ quod  rnelius  eji  eligere,  C’eft  , ajoute-t- 
îl  9 en  quoi  ces  Philofophes  different  de  Mpîje 
qui  a dit  que  tout  eft  également  poffible  à la 
Divinité.  Id  efi  in  quo  ratio  noftra  ac  PlatoniSj 
tum  aliorum  qui  apud  Grœcos  de  rerum  natura 
reciè  feipjèrunt  J h MoiTe  difiidet  ^ qui  omnia 
Deum  facere  pojfe  arhitratur* 
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çîelles  ; & ces  fens  prérentent & dans 
leurs  organes  , de  dans  leur  mode  d’ap- 
plication y des  rapports  évidents  avec 
le.urs  objets  ; rapports  qui  peuvent  fe 
multiplier  & fe  développer  à mefure 
que  nous  ferons  plus  de  recherches  , & 
fur  l’état  phyfique  de  l’objet , 2c  fur  les 
phénomènes  .de  ftrudure  de  l’organe. 
Un  autre  caraélere  diflinclif  de  ces  fens  , 
c’eft  que  nous  ne  pouvons  réagir  fur 
leurs  objets  , & nous  |co-ordonner  avec 
eux , que  par  le  mouvement  de  loco- 
motion qui  s’exécute  auffi  , comme  nous 
l’avons  vu  y félon  des  moyens  bien  dé- 
cidément méchaniques  : quoique  ce 

mouvement  de  loco-motion  , qui  fuit 
l’impreffion  des  objets  , ne  foit  pas  plus 
méchaniqne  dans  fon  principe  , ou  dans 
la  caufe  qui  l’établit  & le  foutient , que 
ne  l’eft  le  mouvement  par  lequel  chaque 
organe  fenfible  eft  appliqué  à fon  objet 
d’une  maniéré  convenable. 

Mais  il  eft  des  fens  d’une  autre  ef* 
pece  ) qui  tiennent  de  bien  plus  près 
à l’animalité  , Sc  qui  ouvrent  à l’ani- 
mal un  nouvel  ordre  de  rapports  qui 
l’intérellènt  bien  davantage  : tels  font 
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les  fens  du  goût  (i)  &:  de  Todorat,  iquî 
ne  fe  bornent  plus  comme  les  autres 
l'ens  , à éclairer  Tanimal  fur  les  qualités 
purement  extérieures  des  objets  , mais 
qui  l’inliruifent  des  qualités  intérieures^^ 
des  qualités  conftitutives  , des  qualités 
de  tempérament  , comme  difoient  les 
Anciens  5 & qui  lui  marquent  fûremenc 
quelles  (ont  les  fubftances  capables  de 
s’affimiler  à la  lîenne  , fur  lefquelles 
fes  forces  digeltives  peuvent  s’exercer 
& fe  déployer  avec  avantage. 

Ces  fens  font  donc  dans  le  fyftême  anî- 
rhal  , éminemment  co-relacifs  à la  force 
dige/Uvc  J comme  les  fens  de  là  vue, 
de  l’ouïe , du  toucher  , font  éminem- 
ment &c  exclufîvemenc  relatifs  à la  force 
de  loco-moiion  \ 6c  comme  la  force  digeC- 
rive  , ainfî  que  nous  * l’avons  prouvéncii 
devant  , eft  une  force  elTentiellemenc 
inorganique  , comme  fes  aéfes  n’ont 

• 9 


(i)  C’eft  un  fens  analogue  à celui  du  goût 
qui  , dans  le  végétal  , réglé  l’exercice  des  mou* 
vements  d’expanfon  ôc  de  condenfation  pour  la 
fucion  ôc  la  pénétration  des  fucs  qui  doivent  le 
nourrir.  • 


) 
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point  de  rapports  néceffaires 'avec  les 
phénomènes  de  flruéture  ^ les  fens  du 
goût  & de  Todorac,  qui  font  donc  rela- 
tifs à cette  force  digeftive  ne  font  pas  y 
à beaucoup  près  , aufli  décidément 
organiques  que  le  font  les  autres  fens. 

Et  en  effet.,  fi,  nous  examinons  la 
flruâure  des  parties  deftinées  à l’exer- 
cice du  goût  &:  de  l’odorat , nous  n’y 
trouverons  d’autres  rapports  phyfiques 
que  le  fimple  rapport  de  grandeur , c’efl- 
à-dire , que  nous  trouverons  que  ces 
parties  ont  une  étendue  alTez  confidé-- 
rable  , afin  que  les  impreffions  des  cor- 
pufcules  fapides  & odorants  foienc  plus 
multipliées  ; mais  nous  n’en  voyons  pas 
davantage  comment  fe  fait  chacune  de 
ces 'impreffions  que  l’on  peut  regarder 
comme  les  éléments  de  la  fenfation  ; au 
lieu  que,  dans  les  autres  fens  , 6c,  par 
exemple  , dans  celui  de  la  vue  , nous 
trouvons  une  organifation  bien  manifef- 
tement  décidée  d’après’  les  loix  de  l’op- 
tique, enforte  que  nous  pouvons  rendre 
raifon  de  cette  organifation  , &:  aflî- 
gner  nettement  les  rapports  qu’elle 
préfente  , avec  l’enfemble  des  loix  qui 

règlent 
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règlent  les  phénomènes  de  la  lumière,’ 

De  plus  , dans  les  organes  du  goût  ôc 
de  l’odorat , les  objets  ,de  la  fènratioa 
s’appliquent  tout  d’un  coup  ôc  immé- 
diatement fur  la  partie  fenfible  de  l’or- 
gane ôc  fî  nous  examinons  le  jeu  de 
ces  organes  , nous  n’y  appercevrons 
qu’un  fîmple  mouvement  d’éreélibn  , de 
rurgefcence  , par -lequel  .chaque  partie 
lènlîble  de  l’organe  s’avance  vers  l’objec 
de  la  lènfatlon , ôc  lui  préfente  une  plus 
grande  furface  , afin  .de  fe  prêter  plus 
pleinement  à fon  impreffion;  mais  nous 
n’appercevons  rien  de  commun-  entre 
ce  mouvement  de  turgefcence  , ,d’ex-' 
panfîon , ôc  la  nature  du  corps  foit  odo- 
rant , foit  fapide  ; tandis  que  , dan^  les 
autres  fens  , il  y a un  appareil  de  ma-- 
chines  établi  entre  l’objet  de  la  fenfatioa 
ôc  la  partie  vraiment  fenfible  qui  doit 
en  recevoir  l’imprelfion  , ôc  que  cet  ap- 
pareil de  machines  fe  difpofe  ou  pré- 
fente un  ordre  de  mouvements  donc 
nous  pouvons  faifir  les  raifons  phyfi- 
ques  d’une  maniéré  nette  & diftin^e. 

Les  fens  du  goût  ôc  de  l’odorat,  ne  font 
donc  pas  , à beaucoup  près  , aulB  déci- 

V. 
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dément  organiques  que  les  autres  fens  j 
6c  la  véritable  raifon  de  cette  différence  , 
c’elt  que  dans  le  fyllême  animal , ces  fens 
fe  rapportent  à la  force  digeftive  ,,  &• 
qu’encore  un  coup  , cette  force  digeftivé 
n’eft  pas  du  tout  liée  à l’organifetion.  • 

■ D’après  les  faits  "recueillis  avec'  foin' 
pat  MM.  de  Linnée  ôc  de  Haller , oa 
peut  efpérer  de  diftribuer  par  ordre  ieÿ 
corps  odorants  , &;  de  rapporter  les 
odeurs  à certaines  dallés  cependant 
quelques  multipliés  que  ffoient  cés  tra- 
vaux , nous  ne  parviendrons  jamais  fur 
la  phyfique  des  odeurs,  à dés'connoif- 
fances  auffi  précifes  que  fur  la  phyfique 
des  fons  , des  couleurs  ôc  des  : qualités 
taffiles  , ôc  nos  arts  manqueront  tou- 
jours de  moyens  propres  à les  imiter 
&:  à les  réproduire  , ôc  cela  , parce  que 
lès  odeurs  , font  des  fenfations  (i)'  qui 


/i'*  De  odore  & odorahili  difficilius  efl  défi- 

„ire quia  non  confiât  quale  quid  fit  odor^ 

ficîiti  fhnus  9 aut  lumen  j aut  color,  Caiija  efi  , 
quia  hune  lenlum  non  habemus  exquifitum  , 
Jed  deteriorem  quant  multa  aninialia,  Arist» 
de  animâ  , lib.  i , cap.  9. 


ne  peuvent  pas  êtte  rappellees  par  la 
mémoire  y ne  peuvent  pas  devenir  le 
fujet  de  la  réflexion , &c  que  dès-lors 
nous  ne  pouvons  point  étudier  & nous 
approprier  comme  les  objets  des  autres 
fens , & fur-tout  des  fens  du  toucher  &: 
de  la  vue  ^ qui  font  vraiment  les  fens 

de  l’intelligecce  C')  ? 

les  feuls  dont  les  objets  puiflent  être 

reproduits  ôc  arrêtés  à notre  volonté, 

, Le  fens  de  l’odorat  fe  rapporte  à la 
force  digeftive  ; il  fe  rapporte  aufll  bien 
évidemment  à l’aae  de  la  réproduaion  ; 
,on  fait  que  les  odeurs  attachées  aux  in- 
dividus mâle  de,  fe^melle  , font  dans 
toutes  les  efpeces  un  puifîànt  moyen  de 
les  réunir  : il  n’efl:  perfonne  qui  n’ait, 
éprouvé  combien  certaines  odeurs  agiC- 
fent  puiflàmment  fur  le  tempérament  , 
ôc  qui  d’après  les  inquiétudes  vagues  que 
ces  odeurs  excitent  , n’ait  éprouvé  bien 
nettement  que  le  fens  de  1 odorat  elt 
capable  d’exciter  des  défirs  qu’il  eft  bien 
loin  de  pouvoir  fatisfaire  ! 


(0  Moleftiæ  animi  aut  per  oculos , aut  per 
auditum,  Hyp,  De  kurnoTîbt  Corn»  n»°  3* 


Il  paroit  que  les  fens  du  goût  5c  de 
l’odorat  , font  plus  exquis  5c  plus  par- 
faits dans  la  plupart  des  animaux  que 
dans  l’homme  ^ 5c  qu’en  général  les 
animaux  peuvent  s’en  rapporter  plus 
firement  à ces  fens  fur  les  qualités  nui- 
'fibles  ou  falucaires  des  corps  qui  des 
environnent  : ceci  pourroit  cependant 
n’être  qu’une  faufle  apparence  , fondée 
uniquement  fur  ce  que  les  objets  que’ 
nous  comparons  y font  inégalement  dé- 
pravés y 5c  que  tous  deux  n’ont  pas 
travaillé  de  la  même^  maniéré  pour 
acquérir  le  point  de  perfeftion  qu’ils 
pouvoient  atteindre*;  car  l’habitude  de 
vivre  en  fociété  y fait  que  l’homme 
compte  fur  un  fonds  de  connoiflances 
qu’il  y trouve  acquifes  , ôc  le  difpenfe 
de  les  acquérir  parjui-même;  en  forte 
que  les  fens  du  goût  5c  de  l’odorat  » 
peu  ou  mal  exercés  y contraâent  par  ce 
défaut  d’exercice  y une  imperfection 
d’abord  purement  individuelle  y 5c  qui 
peut  à la  longue  devenir  un  vice  de 
i’efpece  , en  fe  tranfmettant  par  voie  de 
génération  ; auffi  y les  Sauvages  y qui 
doivent  tout  tirer  d’eux-mêmes  y 5c  qui 


n’ont  rien  à attendre  de  leurs  femblableSjJ 
parviennent-ils  par  un  exercice  alfidu  . 
à une  finelTe  ôc  à une  délicateflè  de  goût 
& d’odorat , qui  égalent , à peu  de  chofè 
près , ce  que  l’on  voit  dans  les  animaux; 
êc  d’un  autre  côté  , les  animaux  qui 
vivent  en  troupe  , & qui  doivent  par  con- 
féquent  fe  tranfmettre  réciproquement 
leurs  connoiflànces  , préfentent  une 
imperfeéHon  dans  le  fens  du  goût  , qui 
à cet  égard  les  affimile  en  quelque  forte 
à l’homme  de  (bciéte  : ainfî  ^ on  rapporte 
que  les  troupeaux  élevés  dans  les  Alpes, 
fe  nourrilTent  très-bien  fur  ces  Monta- 
gnes , ôc  évitent  fûrement  les  plantes 
vénéneulès  qui  s’y  trouvent  en  abon- 
dance , au  lieu  que  ceux  qu’on  y tranf- 
porte  à un  certain  âge , font  très-fujets 
à s’empoifbnner. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  l’habitude 
de  vivre  avec  fes  femblables  , & de 
compter  fur  leurs  fecours  , n’ait  altéré 
pour  l’homme  la  finelTe  des  fens , quoi- 
qu’il foit  impolîible  de  déterminer  l’éten- 
due de  cette  altération. 


» » f - 


Je  viens  de  préfenter  quelques  phé- 
nomènes de  la  force  digeftive  y confî- 
Vlérée  dans  fes  premiers  aètes  ; mais 
quoique  nous  puiflîons  faire  , nous  fe- 
rons toujours  réduits  à l’érudier  dans 
fes  effets  y & jamais  nous  ne  pourrons 
nous  former  aucune  idée  d’une  force 
qui  s’exerce  dans  l’intérieur  des  maflès^ 
éc  dont  les  éléments  n’ont  aucun  rap- 
port avec  nos  maniérés  de  voir  &c  de 
fencir. 

Comparaifon  des  forces  motrice  & 

‘ digeftive. 

Nous  fommes  conduits  par  la  nécef* 
fité  des  faits  y à reconnoître  deux  for- 
ces dans  le  corps  vivant  y une  force 
motrice  appliquée  à mouvoir  la  ma- 
tière y une  force  digeftive  appliquée 
à changer  fes  qualités  phyfiques  , fes 
qualités  de  mixtion  y 6c  quoique  ces 
deux  forces  dépendent  elTentiellemenc 
d’un  feul  principe  ( puifque  la  raifon 
d’individualité  d’un  être  vivant  y ne  peut 
être  que  dans  la  fîmplicité  6c  l’unité 
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du  principe  qui  l’anime  & le  vivifie  ) y 
il  importe  cependant  , pour  la  facilité 
de  la  méthode  , de  vies  confidérer  & 
de  les  étudier  chacune  féparément.  j'i  • 
La  force  digeftive  pénétré  ■ l’intérieur^ 
des  corps  , & fon  adion  fe  déploie 
pleinement  fur  la  totalité  de  leur  fubf-r 
tance  ; fbn  objet  ou  fa  fin  , eft  dé  chan- 
ger leur  conftitution  phyfique  yï;fans 
changer  leur  rapports  de  dillance- 
La  force  motrice  s’applique  à Üex-rf 
térieur  des  corps  , & fon  unique  objet 
eft  de  changer  leurs  phénomènes  de 
fîtuation  , fans  porter  atteinte'  à l’en'4 
lemble  des  qualités  qui’  les  conftituenc 
ce  qu’ils  font.  La  force  digeftive  s’exercé 
dans  toute  l’étendue  des  parties  vivan- 
tes j & c’eft  par  elle  que  ces  parties  '^ 
quoiqu’agitées  d’un  mouvement  de  flux 
perpétuel  ,>^e  réproduifent  à «chaque  inf- 
tant , & femblent  ainfi  fubfifter  dans- 
le  même  état  pendant  un  intervalle- 
de  temps  alTez  long  ; Sc  quoique  cette 
force  s’exerce  d’une  maniéré  plus  fpé- 
ciale  dans  certaines'  parties  que  dans 
d’autres  , quoique  chez  tous  les  ani- 
maux il  y ait  des  organes  dans  lef-‘ 
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quels  les  fubftances  alimentaires  com- 
mencent à éprouver  une  altération  pro- 
fonde y qui  les  ■ prépare  à toutes  celles 
qu’elles  doivent  éprouver  par  la  fuite  f 
cepéndant,  ces  organes,  dans  leur  mol- 
leflè  extrême  peuvent  & doivent  même 
prendre  d’un  inftarit  à l’autre  des  con- 
figurations fort  différentes  ; en  forte  que 
par!  toutes  ces  confidérations  , il  eft' 
bien  acquis  , bien  folidement  démon- 
tré que  les  aftés  de  cette  faculté  di- 
geftive.,  ne  font  point  du  tout  fubor^, 
donnés  aux  phénomènes  d’organifation  , 
5c  de  ftrudure. 

: La  faculté  motrice  au  contraire  , fe 
développe  5c  le  manifefte  par  l’inter- 
mede  des  organes  , 5c  très-éminemment 
par  l’intermede  des  organes  fitués  à 
l’extérieur  du  corps  , lefquels  prélen- 
tent  une  ftruifture  arrêtée  d’une  ma- 
niéré plus  fixes  que  les  organes  récélés 
dans  l’intérieur. 

La  force  digeftive  eft  celle  qui 
échappe  5c  qui  fe  dérobe  le  plus 
complètement  à toutes  nos  façons  de 
concevoir  ; en  effet , quoique  la  force 
motrice  nous  foit  bien  auffi  inconnue 

. dans 
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dans  fon  principe  ; cependant  5 fi  nous 
examinons  un  corps  fournis  à l’aâioti 
de  cette  force  ^ nous  appercevons  net- 
tement & diflinâemenc  les  différents 
phénomènes  de  lîtuation  qu’il  préfente 
dans  fon  mouvement  ; Ôc  comme  c’eft 
de  la  fuite  de  ces  phénomènes  obfer- 
vables  5 que  réfulte  l’idée  du  mouvement 
de  loco-motion  , il  s’enfuit  que  nous 
concevons  ^ ou  que  du  moins  nous 
croyons  paifaitement  concevoir  ce  mou- 
*vement  ; dès  « lors  ce  mouvement  ne 
nous  étonne  plus  , parce  que  fes  élé- 
ments fe  trouvent  d’accord  avec  la  na- 
ture de  nos  fenfàcions  , ôc  que  rien 
ne  nous  empêche  de  les^  fuivre  & de 
les  obferver. 

Au  contraire  ^ fi  nous  confîdérons 
une  fubftance  qui  éprouve  l’énergie  de 
la  force  digeftlve  , il  vnous  eft  impof- 
fible  de  fuivre  diftinftemenc  toutes  les 
modifications  que  cette  force  lui  im* 
prime  ; fi  nous  examinons  ^ par  exemple^ 
les  aliments  que  nous  prenons  pour 
nourriture  , &c  dans  l’état  de  chyle  ^ 
. ôc  dans  l’état  de  fang  , ces  aliments 
nous  préfencent  dans  ces  deux  états  ^ 
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aes  différences  évidentes  ^ '&  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  les  confondre  j 
mais  il  eft  clair  que  nous  ne  pouvons 
pas  fuivre  ou  parcourir  toutes  les  nuan- 
ces , tous  ■ les  degrés  par  lefquels  les 
àliments  ont  dû  paffer  pour  parvenir 
à ces  états  , dans  lefquels  ils  nous  offrent 
des  caraéfères  de  diftinftion  fi  multi- 
pliés & fi  frappants  : dans  l’exercice 

de  la  force  digefiive , nous  ne  pouvons 
donc  diftinguer  ou  difcernir  les  phé- 
• nomenes  , comme  difoit  Leibnh:^  , nous 
ne  pouvons  les  difcerner  que  lorfqu’ils 
font  très-éloignés  les  uns  des  autres  y 
ôc  comme  nous  ne  pouvons  pas  rem- 
plir ces  efpaces  par  des  intermédiai- 
res , comme  nous  ne  pouvons  pas  éta- 
blir entre  ces  phénomènes  une  grada- 
tion , une  fuccellion  non-interrbmpue  ÿ 
il  s’enfuit  que  ces  phénomènes  nous 
paroilTenc  ifolés  , indépendants  les  uns 
des  autres  y que  dès-lors  nous  ne  pou- 
vons pas  les  rapporter  à une  force  com- 
mune , c’eft-à-dire  , que  cette  force  pair 
fa  nature  , eft  abfolument  hors  de  la 
fphère  de  notre  intelligence. 

Nous  concevons'-j  bu  du  moins  nous 
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croyons  concevoir  la  force  motrice  ^ 
parce  que  ses  phénomènes  font  biea 
évidemment  liés  les  uns  aux  autres  y 
que  nous  appercevons  nettement  leur 
dépendance  , & qu’il  n’y  a point  de 
coupure  -)  point  d’interruption  dans  leur 
développement  ou  leur  ordre  de  fuc- 
ceffion;  au  contraire  , la  force  digef- 
tive  nous  eft  abfolument  inconceva- 
ble , parce'  que  les  phénomènes  qui  et» 
dépendent  foutiennent  entre  eux  des 
rapports  que  nous  ne  pouvons  apper- 
cevoir. 

■ La  force  digeftive  a été  prefqu’en- 
tiérement  négligée  par  les  Médecins 
modernes  ; je  crois  pouvoir  attribuer 
cette  révolution  , à la  fortune  prodi- 
gieufe  qu’a  fait  dans  ce  fiecle  la  fcience 
Mathématique  ; car , comme  on  a été 
frappé  des  progrès  vraiment  étonnants 
que  la  Mathématique  a fait  faire  à la 
Phyfique  générale,  on  a voulu  appliquer 
cette  fcience , à l’économie  vivante  ; & 
pour  le  faire  avec  avantage  , il  a fallu 
tâcher  d’en  réduire  tous  les  faits  à la 
force  de  loco-motion  ; en  effet , il  eft 
facile  de  démontrer  que  la  fcience  Ma-. 
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thématique  ne  peut  abfolument  s’oc- 
cupper  que  des  phénomènes  de  fîtua- 
tion  , &c  encore  ^ pour  qu’elle  le^  fafîè 
avec  fruit  , faut-il  que  ces  phénomènes 
fe  fuccédent  félon  des  loix  fimples  qui 
puifîent  fe  prêter  à nos  méthodes  j à 
nos  formules  de  calcuL 

Je  crois  pouvoir  obferver  encore  j 
que  les  écrits  de  Stahl  ont ‘beaucoup 
contribué  à accréditer  &:  à fortifier  ces 
idées  ; on  parle  de  la  théorie  de  Stahly 
ôc  on  lui  reproche  communément  d’avoir 
attribué  à l’ame  toutes  les  opérations 
du  corps:  ce  n’eft'pas  aflurément  de 
ce  côté  que  fa  théorie  eft  répréhenfi- 
ble.  Ce  grand  homme  avoir  bien  vu 
comme  Hypp.^  6c  comme  tous  les  Phi- 
lofophes  Théifles  ( i ) j que  la  raifon 


(i)  Je  ne  vois  pas  qu*il  foit  po/îible  d’ex- 
pofer  plus  clairement  cette  vérité  que  ne  l’a  fait 
Ariflore.  Quid  igitur  tandem  continet  animant 
ftfua  natura  efl  partihiüs:  prcficio  non  corpus: 
nam  potihs  J contrario  videtur  anima  continert 
corpus  , und}  ea  egrejfa  , evanefcit  & putrejcit. 
Quare  fi  aliud  quidpiam  eam  facit  unam  , 
maxim}  anima  illud  erit»  Oportebit  autan 
Tursùs  de  eo  quærere  utrÎLtn,fit  unum  an  malt* 


d’individualité  d’un  être  vivant,  ne  pou- 
voit  être  que  dans  l’unité  du  principe 
qui  l’anime  ; il  avoit  bien  vu  que.  les 
dilFérente.s  parties  qui  le  compofent , ne 
peuvent  s’unir  , s’accorder  , concerter 
leurs  opérations  , & tendre  à certaines 
fins  par  des  mouvements  communs  , 
qu’autant  qu’elles  font  inceflàmmenc 
fous  la  dépendance  d’un  être  fimple  9 
qui , à raifon  de  fa  fimplicité  , peut  à la 
fois  exifter  dans  toutes’ ses  parties , & 
les  faire  concourir  à des  fondions  qui 
ne  fe  rapportent , ni  à telle  partie , ni 
à telle  autre , mais  qui  fe  rapportent 
au  tout  forttié  par  leur  allèmblage.  Il 
avoit  bien  vu  , qu’en  admettant  dans  le 
corps"  vivant  deux  principes  difbinds  , 
comme  on  le  fait  fi  communément  dans 


■partitum , nam , Jiquîdtm  unum  fit , eut  non 
fiatim  etiam  cenfendum  animam  ejfe  unum  ,fed 
fi  fit  partibile  , rursùs  ratio  queeret  quid  fit  quod 
illud  contineat , atque  ita  procedit  in  infinitum, 
Arist.  de  anim.  lib.  i , cap.  9.  Voyez  auflî  les 
Ouvrages  de  Jean-Jacques  Roufleau , charmes 
éternels  des  vrais  Philofopbes  & des  cœurs  fen- 
übles , Sc  qui  étoient  devenus  fi  nécefiaires  dans 
ce  fiecle. 
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ce  (î^cle  9 5c  mieux  encore  en  le  livrant 
à Padion  rigoureufe  ôc  nécefTaire  des 
caufes  méchaniques  , c’éroic  introduire 
dans  ce  corps  une  oppofîcion  , un  con- 
flit de  mouvements  que  rien  ne  pou- 
voir calmer  ; c’eft  à-dire  , que  c’étoic 
prendre  abfolument  impoffible  l’exiftence 
de  Pêtre  vivant  ^ qni  ne  fubfifte  que 
par  le  concert  Tordre  j l’harmonie  qui 
régnent  dans  toutes  fes  opérations. 

Ce  n’eft  donc  pas  parce  que  Stahl 
attribue  à l’ame  les  mouvements  du 
corps  y que  fa  théorie  eft  vicieufe  , 
puil^ue  d’ailleurs  il  diftingue  bien  nette- 
inent  les  connoijjances  qui  fe  rappor- 
tent aux  objets  extérieurs  , les  feules 
qui  puilTenr  devenir  le  fujet  de  la  ré- 
flexion y ÔC  fur  lefquelles  la  liberté 
puiffe  s’exercer,  d’avec  celles  qui  (i) 

— I - « ■■  I . 

(i)  Hyppocrate  avoit  dit,  qaalia  patiturcor^ 

pus  y talia  videt  anima  vijîone  occultata 

Mentis  cogitation  ipfa  Jeciindhm  feipfam  fine 
or^anis  & rebus  mœret , gaiidet ^ & terretuty  & 
confidit  fperat  & defperat,  VeLut  Hippqthoi 
puellœ  accidit  q^œ  in  animo  fciebat  , ea  quce  in 
morho  ^ehant.  Epid.  lib.  6.  feft.  Voyez  le 


( ) 

(e  rapportent  à l’intérieur  do  corn<; , 8c 
qui  lont  li  fimples  , que  la  reflexion  ne 
peut  avoir  fur  elles  aucune  pufe  ; 
en  forte  que  ces  connoifTances  pure- 
ment intelleéfuelles,  intuitives^  .comme 
les  appelle  Stahl  , font  dans  l’ame  j 
fans  qu’elle  les  apperçoive  , quoiqu’el- 
les ma>*quent  de  leur  caraâere  tout 
le  fyftême  des  connoifTances  réfléchies^ 
8c  que  ce  caraéfere  indélébile  devienne  le 
fondement  des  relations  qui  exiftent  d’une 
maniéré  néceflaire  , entre  les  affedions 


Comment,  de  Valefius.  Ces  phénomènes  fe 
préfentent  fur-tout  dans  les  affections  nerveufesJ 
Voyez  Tulpius  , Lorry  , de  Haén  , 

Dans  plufieurs  endroits  de  fes  Ouvrages , mais 
fur- tout  dans  le  fîxième  livre  des  épidem.  fc<^.  5, 
il  attribue  évidemment  au  même  principe-,  des 
mouvements  bien  décidément  volontaires  ^ 
les  mouvements  qui  ont  lieu  dans  ItfS  maladies. 
Naturœ  niorborum  médicatrices  : invertit  natura. 
fihi  ex  fe  non  ex  conjîlio  aggrefîiones  ( aÛes 
dirigés  contre  les  caufes  des  maladies  > partim 
quidem  ut  oculis  connivere,  partim  verh  ut  ea 
quœ  lingua  fubminiftrat , ù quœcumque  alict 
hujufmodi  inerudita  fit  nât  ut  a ^ nec  ai 

ulLo  edocla , facit  ea  quœ.  expédiant.  Voye? 
Gai.  de  uf.  part.  lib.  i. 
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phyfîques  & les  alFedions  morales  (i)i 
Encore  un  coup  , ce  n’eft  donc  pas 
parce  que  Stahl  a attribué  à Pâme  tous 
les  mouvements  du  corps  , que  fa  théorie 
eft  défedueufe;  mais  un  vice  radical  &c 

fondamental 


(l)  Ces  perceptions  intuitives  qui  modifient 
les  âmes  de  la  maniéré  la  plus  profonde,  la 
plus  durable  , & qui  en  compofent  comme  le 
caraéiiere  fpécifique  ÔC  individuel  , Stahl  les 
rapportoit  à Torganifaiion  primitive  des  corps  , 
& fur-tout  à rétat  des  vaifleaux  6c  du  liflu  fpon- 
gieux,  d’après  lequel  , ces  parties  f«  prêtent  plus 
ou  moins  librement  au  mouvement  progressif 
des  humeurs.  Hyppocrate  difoit  aufiî , que  les 
caufes  les  plus  puîllantes  des  difpofitions  morales, 
celles  fur  lefquelles  les  Recours  de  l’art  peuvent 
le  moins , & même  fur  lefquelles  ils  ne  peuvent 
rien  du  tout  , dépendent  principalement  de  l’or- 
ganifation  , & non  pas  feulement  des  qualités 
de  tempérament  , comme  l’a  avancé  depuis 
Galien,  dans  un  traité  très-philofophique  , 
emimi  mores  fequantur  corporis  temperamenta^ 
mais  dont  les  prétentions  font  cependant  exa*** 
gérées.  Talium  omnium  , natura  meatuam^  per 
quos  anima  méat  y caufa  efi  ^ • ob  id  itaquc 

impoJTibile  efi  talia  ex  diœta  tranfmutare. 
Mypp.  de  diæt.  lib.  i , n°-  37  , CoRN^  MoyQZ 
les  Comm.  de  Mart.  verf.  12.3% 
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fondamental  de  cette  théorie  , c’eft  que 
ce  grand  homme  a trop  borné  le  pou- 
voir de  famé  ou  de  la  Nature  ; c’eft 
qu’il  l’a  réduite  à la  feule  force  de  loco- 
motion ; c’eft  qu’il  a cru  qu’elle  ne  pou- 
voir conferver  le  corps  qu’elle  anime  ^ 
qu’en  prélentanc  , par  un  mouvement 
toujours  foutenu  y aux  différents  organes 
fécrétoires,  les  parties  hétérogènes  qui 
s’y  forment  y ôc  qu’il  n’a  pas  vu  que  la 
Nature  , ou  le  principe  de  yie,  présent  à 
toutes  les  parties  du  corps  y les  con-< 
ferve  et  les  maintient  dans  l’état  de 
fanté  par  des  forces  que  nous  ne  pou- 
vons concevoir  y & qu’il  les  altéré  & 
les  corrompt  dans  l’état  maladif  5 en  les 
frappant  d’un  caractère  de  dégénération  y 
de  dépravation  qui  n’appartient  abfo- 
lument  qu’à  lui  ; aufli  y eft-il  facile  de 
s’alfurer  que  la  théorie  de  StaA/  (i)  , 


(i)  Stahl  réduifoit  prefque  toutes  les  caufes 
humorales  des  maladies  à Tabondance  du  fangp 
Ôc  A fon  épaiŒlTement , ÔC  il  regardoit  les  mou- 
vemen/s  hémorragiques  ÔC  les  mouvements 
féhrils  comme  les  deux  grands  inflrurnents  de 
la  Nature  médicatrice  ^ les  mouvements  hémor- 

Y 

« 
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aflez  femblable  en  cela  ^ à l’ancienne 
théorie  à^ËrafiJlrate  , n’embrafle  que  les 


ragiques  étant  appliqués  3 diminuer  la  furabon- 
dance  du  Tang , ôc  les  mouvements  fébrils  ayant 
pour  objet  de  détruire  Ton  épaiiïilTernent  en  le 
faifant  pafler  plus  fouvent  à travers  lé  lilFu  paran- 
cbimateux  de.  la  peau.  Ce  Tyrtême  de  Stahl  eft 
alFurément  d’une  limplicité  fublime  , .mais  mal- 
heureufement  les  moyens  de  la  Nature  ne  Te  plient 
pas  à cette  fimplicité. 

Ce  fyflême  pathologique  de  Srahl  me  paroît 
avoir  quelque  rapport  avec  celui  d’Eraliftrate  , 
tel  que  Galien  la  expofé  dans  différents  endroits 
de  Tes  Ouvrages  , & fur-tout  dans  Ton  traité  de 
Venæ  feclione  adverjhs  Erafijîrateos.  Cet  ancien 
Médecin  attribuoit  auffi  à la  pléthore  la  plupart 
des  maladies,  5c  dans  leur  traitement , il  ne  fe 
propofoit  guère  d’autre  objet  que  de  diminuer 
“t  jg  qij3ntitc  des  humeurs  , ÔC  de  diftribuer  les 
mouvements  d’une  maniéré  plus  régulière  ^ c’eft^ 
ce  qu’il  tâchoit  d’obtenir  par  le  régime  végétal, 
par  des  vomitifs  répétés  chez  ceux  qui  vomiffoient 
facilement,  ( ^ pour  que  leur  opération  devînt 
moins  fatigante,  il  avoit  foin  de  les  placer  peu 
de  temps  après  le  repas  ) par  lufage  foutenu  des 
laxatifs,  par  les  friaions,  les  topiques  de  dif- 
férentes efpeccs  , fur  l application  delqu els  il  s eft 
beaucoup  étendu  , par  les  bains,  1 exercice , les 
fudorifiques , ôcc. 


( 


\- 
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maladies  nerveufei  (i)  , c’eft-à-dire  , 
que  les  maladies  qui  ne  fuppofent  qu’un 
défordre  dans  l’état  ou  la  diftribution 
des  mouvements  toniques  ; & qu’elle 
fe  refufe  à toutes  les  maladies  de  la  force 
digeflive,  c’eft-à-dire,  à toutes  les  ma- 
ladies qui  dépendent  d’une  altération 
profondément  établie  , foie  dans  les 
humeurs , foit  dans  la  fubftance  qui  fait 
le  fond  des  organes  ; fubftance  de 
même  nature  que  les  humeurs  , donc 
elle  ne  différé  que  par  la  circonftance 
d’être  établie  d’une  maniéré  plus  fixe 
au  lieu  que  les  humeurs  cèdent  libre- 
ment à l’aftion  de  la  chaleur  (2,). 


(i)  Expreflîon  par  laquelle  il  faut  entendre 
non  les  maladies  des  nerfs  , comme  on  ,!► 
fait  communément  ^ mais  les  maladies  de  mou- 
yement.  Voyez  M.  Félix  Fontana  /I/r  les  poifons^ 
tom.  2 , pag.  162  fuivanies.  Les  Auteurs 
modernes  à confulter  fur  la  nature  de  ces 
maladies  5 font  MM.  Schroëder  , de  Barthe^j 

Selle,  Stoll,  &c. 

% 

(i)  Quippe  caro  ex  fanguine  non  magno 
negotio  fit.  Si  enim  eatenus  naturæ  opéra  crafi- 
cejeat  J ut  confiantem  fubfiantiam  habeat , nec 


( ) 

On  a reproché  à Galien  d’avoir  donné 
trop  d’extenfion  aux  forces  digeftives  , 
'&  d’  avoir  négligé  la  cbnfidération  des 
forces  toniques  ^ dont  il  avoit  cependant 
une  parfaite  connoiflance , comme  on 
le  voit  dans  fon  Traité  de  Motu  muf^ 
culorum  î ce  reproche  , qu’on  a fait  à 
Galien  ,■  paroîc  fondé  jufqu’à  un  certain 
poinc^;  mais  quoiqu’il  en  foit , ce  grand 
homme  a parfaitement  étudié  la  force 
digeftive  9 & à l’aide  des  nombreux  faits 
de  pratique  dont  il  éroit  muni  , il  a tenté 
avec  une  fugacité  5c  un  ordre  admirables  j 
de  réduire  à certains  chefs  majeurs , 
à certains  points  capitaux  , toutes  les 
' léfîons  dont  cette  force  eft  fufceprible. 
D’un  autre  côté , Stahl  a bien  fuivi  la 
force  tonique  ; il  a expofé  avec  beau- 
coup  de  clarté  5c  de  méthode  ^ les  phé- 
nomènes qui  en  dépendent  , 5c  dans 
l’état  fain  5c  dans  l’état  maladif  ; il  n’eft 
pas  douteux  que  la  vraie'  théorie  de 


etiam  fit  flutdus  , prima  <5'  recens  jnm  concreta 
caro  exijiet.  Gal.  de  nat.  faculr.  lib.  i , cap.  ib. 
L’illuÛre  M.  de  Bordeu  a dit  aufîi  très-heureufe- 
ment,  que  le  fang  eft  une  chair  coulante. 
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Médecine  qui  doit  marquer  le  départe- 
fnent  de  chacune  de  ces  deux  forces  pri- 
mitives , qui  doit  évaluer  & calculer 
leurs  degrés  refpedifs  d’influence  dans 
la  produdion  de  chaque'  phénomène  y 
ne  puifTe  tirer  de  grands  fecours  des 
travaux  de  Galien  6c  de  Stahl , qui  .ont 
chacun  parfaitement  fuivi  une  des  prin^ 
cipales  branches  de  cette  théorie. 

Examen  des  forces  motrice  & digeftive  dans 
les  differentes  producUons  de  la  Nature» 

Ces  deux  forces  , que  nousconfîdérons 
ici , la  force  motrice  6c  la  force  digef^ 
cive  5 la  Nature  nous  les  préfente  bien' 
évidemment  diftindes  6c  féparées  dans 
fes  prodüdions  différentes  ; & en  effets 
quoique  les  végétaux  foient  bien  fufcep- 
tibles  de  quelque  déplacement  fpontané  , 
quoiqu’ils  aient  des  parties  qui  , comme 
les  racines  , par  exemple  y fe  portent 
par  un  mouvement  bien  manifefle  vers 
les  veines  de  terre  qui  leur  convien- 
nent , & qu’ils  foient  même  pénétrés 
en  totalité  d’une  efpece  de  force  toni- 
que néceffaire  pour  la  diftribution  de  la 
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feve  9 ou  des  fucs  nourriciers  ; il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  , relativement  à la  •• 
faculté  de  fe  mouvoif  , les  végétaux 
ne  (àuroient  être  comparés  aux  anirnaûx; 
il  eft  évident  auffi  que_  la  force  digeftive 
s’y  exerce  d’une  maniéré  bien  plus 
pleine  & bien  plus  vigoureufe , puifque 
non  feulement  les  végétaux  s’affimilent 
les  fubftances  les  plus,  pures  , les  plus 
lîmples , les  plus  élémentaires  , comme 
on  parle  vulgairement  ^ fur  lefquelles 
les  animaux  ne  peuvent  abfolument  avoir 
aucune a£Hon  (au  moins  pour  la  nutrition 
proprement  dite  ),  mais  encore  les  végé- 
taux vivent  & vivent  très-bien  des  de- 
bris  des  animaux  ; tandis  que  les  ani- 
maux font  réduits  à tirer  le  fonds  de  leur 
nourriture  , des  matières  qui  ont  appar- 
tenu aux  végétaux  , foit  médiatement  , ' 
foit  immédiatement  ; en  forte  qu’il  n’eft 
pas  douteux  que  la  fphère  d’aftion  de  la 
force  digeftive  dans  les  végétaux,  ne  foit 
bien  plus  puiflante  & bien  plus  étendue, 
& que  les  végétaux  peuvent  être  con- 
lîdérés  comme  le  laboratoire  dans 
lequel  la  Nature  prépare  la  matière 
qu’elle  deftine  à la  nutrition  des  ani- 
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maux.  On  fait  aujourd’hui  que  la  végé- 
tation entretient  habituellement  dans 
l’air  la  modification  qui  lui  eft  nécef- 
faire  pour  foutenir  la  vie  des  animaux; 
de  même  que  les  animaux  jettent  fans 
cefle  dans  l’atmofphere  les  principes  les 
plus  efîèntiels  de  la  végétation  : c’eft 

ainli  que  la  Nature  entretient  l’animal  par 
le  végétal , le  végétal  par  l’animal  ; c’eft 
ainfî  que  tout  eft  lié  , tout  eft  coordonné 
dans  l’univers  (i)  > & que  les  Philofophes 
qui  négligeront  d’étudier  les  êtres  dans 
leurs  cauies  finales  , dans  les  rapports  qüi 
les  enchaînent , & qui  , de  tous  les  objets 
de  la  création  , ne  compofent  qu’un  uni- 
que ôc  vaftefyftême,  ne  donneront  jamais 
que  des  théories  futiles  & incomplettes. 

C’eft  l’énergie  puiflante  de  la  force 
digeftîve  dans  les  végétaux , qui  eft  la 
caufe  de  leur  longue  vie  ; car  y cette 


fil  Negue  enim  guicguam  horum  ne  mini~ 
m'o  guidein  tempore  conjlftetet  ac  dararet  ; citra 
omnia  ea  guce  in  hoc  mundo  inj'unt  ; verum  Ji 
unum  aliguod  defîceret , omnia  fane  aboleren- 
tur  : ex  ea  enim  necejfitate  omnia  conjiflunt  Sf 
jnutuh  aluntur.  liïPP.  de  natur.  human.  n°.  1$. 
Corn. 
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force  eft  vraiment  la  force  première  , 
fondamentale,  & la  plus  efîèntielle  de 
la  Nature  vivante  (i). 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  ani- 
maux &c  les  végétaux  comparés  enue 
eux  , & oppofés  les  lîhs  aux  autres  , 
que  l’on  peut  faifîr  les  différences  des 
forces  digellives  & loco-mqtrice,  quoique 
ces  différences  s’y  produifent  d’une 
maniéré  plus  évidente  &.  plus  tranchée. 
Ces  deux  forces  font  encore  diftribuées 
à mefure  fort  inégale  dans  les  différen- 
tes elpeces  d’animaux  ; car  , fi  nous 
confidérons  fenfemble  , le  fyftême 
des  animaux,  nous  en  trouverons  qui  , 
relativement-  h leur  volume , ou  rela- 
tivement à la  maffe  de  leur  corps  , font 
capables  d’efforts  prodigieux  , & dont 
les  mufcles  exécutent  les  plus  grands 
&c  les  plus  violents  mouvements  , & 
nous  verrons  que  ces  animaux  font  déci- 
dément 


(i)  Nam  anima  nutritiva  etiam  aliis  i ne  fi  y 
atque  ù prima  & maxirnè  commiinis  facilitas 
animes  Jeciindlim  quam  omnibus  yiycrc  inefit 
AtusT.  de  aaim.  lib.  1 , cap.  4*  ... 
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dément  carnivores  , ou  qu’ils  font 
nécefficés  à vivre  de  chair , c’eft  - à- 
dire  y que  la  force  digeftive  le  trouve 
chez  eux  réduite  à un  degré  d’adion  fi 
petit  ôc  lî  foible , qu’ils  ne  peuvent 
aflimiler  à leurs  corps , que  les  fubltances 
qui  ont  avec  lui  les  rapports  de  nature 
les  plus  multipliés,  ou  plutôt  une  iden- 
tité prefque  complette  : nous  en  trou^ 
verons  d’autres  qui , proportionnelle- 
ment à leur  volume , font  plus  débiles 
ôc  plus  foibles  ; ôc  ceux  - là  peuvent 
trouver  , ôc  trouvent  effedivemenc 
dans  les  végétaux  , un  • fonds  toujours 
fü&Cant  de  nourriture  ; enforte  que  y 
chez  ces  animaux , dont  l’organe  muf- 
culaire  .efl:  relativement  alFoibli  , ou 

plutôt  chez  lefquels  les  forces  loco-mo- 
trices  font  dans  un  état  de  débilité  rela- 
tive , la  force  digeftive  s’exerce  avec 
tant  d’énergie , qu’elle  dénature  profon- 
dément la  matière  foumife  à fon  adion  , 
& qu’elle  peut  dès-lors  affimiler  à la 
. fubftance  de  l’animal , des  corps  qui  y 
par  leurs  qualités  phyfîques  , par  leur 
ordre  de  'compoficion  , de  mixtion  y 
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éommé  on  patle  communément , en  font 

extrêmement  éloignes. 

Voilà  donc  un  earaftere  de  différence 
bien  frappant  entre  les  efpeees  carni.. 
vores  & herbivores  ; c’eft  que  les  forces 


digeftive  &;  loco  - motrice  , ces  forces 
majeures  , fondamentales  , fur  lefquel- 
lës  roulent  &c  s’exercent  tous  les  phé- 
nomènes de  l’économie  vivante  , c’eft 
que  ces  forces  font  affemblées  dans  cha- 
cune, fous  un  rapport  abfolument  con- 
traire J enforte  que , dans  les  elpeces 
herbivores , la  faculté  digeftive  gagne  c6 
que  perd  la  faculté  loco-motrice , & 
qu’elle  fupplée  à -l’état  de  foibleffe  où 
fe  trouve  cette  fécondé  faculté  ; & qu’au 
contraire,  dans  les  efpeees  carnivores  ÿ 
c’eft  la  faculté  digeftive  qui  eft  affoiblie 
relativement,  & c’eft  la  faculté  loco- 
motrice qui  eft  la  faculté  prédominante 
(i)j  de  cette  , force  prodigieufe  , donc 


\ 


(O  Cette  inégalité  que  nous  établiffons -ici 
en  re  l’état  de  la  force  digeftive  dans  les  carni- 
vores , & fon  état  dans  les  herbivores  , eft  uB 
feic  qui  peut  liiême  , jufqu’à  un  certain  point , 


N. 
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rofgane  niufculaire  capable  dans 
animaux  carnivores  , écoic  bien  nécef*»* 
faire  ^ puifqne  ces  animaux  ne  doivent 
fubfîfter  que  de  déprédations  & de 
carnage  j que  leur  inftinÆ  , d’accord 
avec  leur  organifation  , les  mec  ea 
guerre  avec  tout  ce  qui  a vie  ^ & qu’ils 
ne  peuvent  fe  foucenir  qu’en  forçant 
vidorieux  des  combats  auxquels  la  Na- 
ture les  appelle  fans  cefle. 

Et  comme  l’homme  ^ à raifon  de  (a 
force  mufculaire  , fe  trouve  placé  entre 
les  animaux  carnivores  & les  animaux 
herbivores  , il  s’enfuie  qu’il  eft  bien 
évidemment  appellé  à manger  de  tout  y 
ôc  qu’il  peut  fe  nourrir  également  bien 


être  démontré  par  voie  d’expérience  : car , M, 
l’Abbé  Spallanzani  [Traducl.  Franç,  pag,  173. 
Expér.  fur  Us  Oifeaux  de  proie  ) a vu  que  dans 
des  animaux  bien  décidément  carnivores , les 
fucs  gaftriques  n’ont  point  d’adion  fur  les  végé- 
taux 9 tandis  que  dans  les  animaux  frugivores  9 
ces  fucs  paroiflent  agir  à peu  près  également 
fur  les  fubftances  animales  ôC  végétales.  Ainfi  les 
fucs  gaftriques  qui  font  des  moyens  de  la  force 
digeftive , préfentent  dans  chaque  animal  des 
différences  relatives  à la  nature  de  cette  force. 
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de  fubftances  animales  & végétales. 
D’un’  autre  côcé  cependant,  comme 
l’homme  paroîr  approcher  beaucoup 
plus  de  la  force  des  carnivores , que 
de  la  loiblelTe  relative  des  herbivores, 
que  lès  expériences  de  M.  Defagui- 
liers  ont  prouvé  que  le  corps  de  l’hom- 
me, proportionnellement  à fon  volume, 
pouvoir  fupporter  des  charges  plus  con- 
fîdérables  que  le  corps  du  cheval , par 
exemple  , & qu’il  pouvoir  aufli  réfîfter 
avec  plus  d’avantage  à des  excès  de 
farigues  &c  de  travaux , il  réfulte  de  ce 
fait  d’anatomie  comparée  , que  l’homme 
eft  plus  décidément  carnivore  que 
frugivore,  &:  que  la  diette  animale  pa- 
roît  plus  convenable  à fa  nature , que 
la  diette  contraire  : aufli  voyons-nous 
que  les  hommes  fauvages  qui  font  plus 
comp'étement  livrés  aux  impulfions 
de  l’inftind , chez  qui  les  inclinations 
natives  fe  développent  plus  librement  , 
& ne  font  Das  contraintes  &:  modifiées 
par  des  inftitutions , nous  voyons  que 
ces  hommes  vivent  habituellement  de 
chair , nous  voyons  qu’ils  la  dévorent 
fanglante , palpitante  , fans  préparation  , 
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comme  les  animaux  les  plus  éminem- 
ment carnalliers. 

Si  , chez  les  peuples  civilifés,  l’ufage 
habituel  des  végétaux  femble  de  néceC- 
fité  première,  c’eft  que,  d’après  le  peu 
d’exercice  que  prennent  la  plupart  des 
hommes  dans  l’état  extrême  de  civilifa- 
tion,  l’objet  le  plus  important  & le  plus 
urgent  de  la  diette  n’eft  pas  de  les  nour- 
rir, mais  d’exciter  le  tondes  organes, 
& de  remédier  de  cette  maniéré  à l’af- 
foibliflement  général  qui  réfulte  de  l’état 
d’indolence  & de  mollefîè  continuelles 
où  ils  font  plongés.  On  peut  rappeller 
ici  l’obfervation  de  Sthal , dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  a vu  que  les  Ou- 
vriers éprouvent  plus  d’appétit,  &c  qu’ils 
font  obligés  de  manger  davantage  les 
jours  de  Fêtes  , pendant  lefquels  ils  fuC- 
pendent  leurs  travaux  accoutumés. 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  dans  les 
aliments  ( comme  faifoit  Hypp.  ) leurs 
qualités  nutritives  (i)  d’avec  leurs  qua- 


(j)  Proptereà  exiftimo  dari  cibos  non  ut 
ftmpliciUr  corpus  uberihs  nutriatur.  Mart* 
Comment,  lib.  z , verf.  347* 
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tîtés  toniques.  Les  aliments  rie  peuvent 
nourrir  ou  réparer  les  perces  du  corps  , 
qu’après  avoir  été  convenablement  éla- 
borés , c’eft  - à - dire  , qu’après  avoir 
éprouvé  l’aétion  de  la  force  digeftive  j 
tandis  qu’antérieuremenc  à Taâiion  de 
cette  force,  &c  par  leur  feule  impref- 
fîon  fur  l’eftomac  y ils  remontent  tout 
d’un  coup  toute  la  machine. 

Or  , cet  effet  fortifiant  ôc  tonique  j 
( qu’il  faut  bien  diftinguer , ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  obfervé  , de  celui  qui 
eft  attaché  à la  nutrition  , lequel  eft  bien 
plus  réel  & bien  plus  durable  ) doit 
être  plus  marqué  de  la  parc  des  alirtients 
qui  réfiftent  puillàmment  à l’adion  di- 
geftive (i)^  &qui,  reftant  long’-tëmps 

' — : - ; 

(i)  Quod  allas  biliofum  ejl  & leve,  Hypp. 
de  morbis , lib.  4.  Les  aliments  de  digefiion 
facile , tournent  aifément  en  bile* . ^ . ôt  voilà 
pourquoi  le  régime  végétal  convient  dans  les 
maladies  bilieufes , 6c  le  régime  animal  eft  plus 
convenable  dans  les  maladies  pituiieufes.  Bile 
dominante  , alimenta  paulo  duriora  eligere  foli- 
tus  fuit  Hyppocrates.,,  Pituitaverô  dominante^ 
. leves  cibos  probat^  Mart  verf.  93.  Pendant 
rhiver  qui  eft  le  temps  de  la  conftitution  pitui- 
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dans  f eftomac  ôc  les  inteftîns  ^ doivent 
y entretenir  une  excitation  plus  vive 
ôc  plus  foucenue.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
de  faire  voir  combien  cette  double  ma- 
niéré d’envifager  les  aliments  , eft  im^ç 
portante  pour  l’établiflemenc  du  régime 
dans  les  maladies  qui,  la  plupart  à rai- 
fon  des  léfîons  de  la  faculté  digeflive  , 
contr’indiquent  formellement  les  ali- 
ments. comme  nutritifs  , ôc  qui  les  de- 
mandent au  contraire  à titre  de  coni^ 


teufe  5 Hyppocrate  recommande  de  faire  peu 
d’ufage  des  -végétaux.  De  diæt.  falub.  Oleribus 
hâc  tempeflate  prœter  cœteras  paucijfimis  uten- 
Enforte  qu’il  eft  évident  qu’Hyppdçrate 
regardoit  le  régime  animal,  comme  de  digeftioa 
plus  facile  que  le  régirrie  végétal.  On  avance 
lordin'airemént  en  preuve  de  l’opinion  contraire, 
que  la  digéftion  des  fubftances  animales  excité 
une  chaleur  plus  vive,  ÔC  plus  fréquemment  une 
véritable  fievre  ^ cependant  ces  effets  ne  paroif* 
fent  pas  dépendre  de  ce  que  la  digeftion  de  ces 
fubflances  foie  réellement  plus  difficile  , mais 
bien  de,  ce  qu’elles  fourniffent  un  principe  plus 
volatil  & plus  irritant  , qui  a fur  - tout  une 
grande  adion  fur  les  conûitutions  affoiblies.  C’eft 
une  chofe  bien  connue  , que  l’ufage  abondan  dut 
régime  animal , difpofe  à la  férocité,  Scc# 
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iij’jes  & de  fortifiants , lorfque  les  ibrces 
ine  font  pas  fuffifantes  pour  fournir  au 
développement  total  de  la  maladie. 

Ces  deux  forces  motrice  & digeftive  y 
iqui  J comme  nous  venons  dé  le  voir  y 
font  réparties  d’une  maniéré  très-iné- 
gale , fur-tout  dans  les  animaux  compa- 
rés auîc  végétaux , & enfuite  dans  les 
différentes  efpèces  d’animaux  compa- 
rées e''ntre  elles  , préfentent  dans  les 
différents  âges  & -les  différents  sexes  de 
i’efpece  humaine  , une  inégalité  fembla-: 
ble  , quoique  plus  foible  , mais  qui  ce- 
pendant mérite  une  grande  attention. 

Ainfi , dans  le  premier  âge  de  la  vie, 
les  forces  digettives  s’exercent  bien  plus 
vigoureufement  que  dans  les  âges  fui-f 
vânts  , &;  les  forces  toniques  font  affoi- 
£)lies  relativement;  auffi  chez  les  en- 
fants , les  affeétions  nerveufes  ( par  ato- 
nie ou  expanfion  dominante  ) font-elles 
très-communes  , de  le  befoin  de  nour- 
riture eft-il  bien  plus  preffant , & re- 
vient-il bien  plus  fouvent  : c’eft  un  point 
qui  mérite  une  grande  attention  par 
rapport  à la  diette  dans  le  traitement 
des  maladies  de  cet  âge. 


La 
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La  même  inégalité  fe  retirouve  en- 
core y ôc  bien  manifeltemenc  établie 
dans  la  femme  comparée  à fhomme: 
& par  cette  plus  grande  énergie  (i) 
de  la  faculté  digeltive  , la  femme  peut 
fournir  la  quantité  de  nourriture  fuf- 
fifanre  au  nouvel  être  qui  doit  fe  for- 
mer dans  fon  fein  , ôc  qui  doit  y refter 
fî  long-temps  , tandis  que  fa  débilité 
relative  devient  un  des  nœuds  les  plus 
puiflants  de  la  fociété  précieufe  qu’elle 


(i)  La  femme  , dont  le  corps  eft  plus  rare  ôC 
plus  épanoui , doit  tirer  une  plus  grande  quantité 
de  fucfi  nourriciers  que  l’homme  , dont  le  corps 
eft  d’un  tiiru  plus  ferme  & plus  condenfé.  Mulier 
yelut  quœ  rarior  efi  ampliorem  à ventre  hamU 
ditatem  cqrpori  attrahit  , 6’  citihs  quam  vir. 
Hypp.  de  morb.  muiier.  lib.  i , verf.  2.  Corn. 
Ce  que  dit  ici  Hyppdcrate  préfente  une  vue  pré- 
cieufe  , Ôc  dont  nous  tâcherons  ailleurs  de  faire 
fentir  l’importance  , c’éft  que  la  dominance  de 
la  force  expanfive  ( un  des  grands  éléments  de 
la  force  tonique  ) fe  trouve  liée  le  plus  fouvent 
avec  l’état  de  vigueur  ÔC  de  pleine  énergie  de  la 
force  digeftive.  ( Voy,  ci.  deyant  note  i.  /?.  1 29,  ) 
Les  corps  fecs  , grêles  , fe  prêtant  bien  moins 
librement  aux  phénomènes  de  cochon,  Hypp. 

ÔCc,  &CC. 


A& 
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doit  contrafter  avec  l’homme  ; car  j 
l’homme  fort  fe  laifle  toucher  par  toutes 
les  marques  de  la  foiblellè  , & la  femme 
foible  eft  vivement  intérefîee  par  tous 
les  attributs  de  la  puiflance  Sc  du 
courage. 

■ C’elt  cette  différence  dans  l’état  ha- 
bituel de  ces  forces , qui  fait  que  la 
femme  eft  beaucoup  plus  fujette  aux 
maladies  nerveufes. 

La  force  digeftive  n’eft  pas  plus  inal- 
térable f pas  plus  impaffible  que  la  force 
tonique  , dont  les  léfions  établiffent  la 
caufe  de  toutes  les  maladies  nerveufes  , & 
ce  font  les  léfions  de  la  force  digeftive  y 
ou  plutôt  ce  font  les  produits  de  ces 
léfions  , qui  conftituent  les  caufes  maté- 
rielles y humorales  des  maladies  , caufes 
dont  la  confidération  eft  d’une  fi  indif- 
penfable  néceffité  pour  le  Médecin  ; 
mais  ce  n’eft  pas  l’objet  qui  doit  nous 
occuper  ici. 

Je  terminerai  ce  Mémoire  y par  quel- 
«jues  détails  fur  l’accroiffement. 


V 
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De  VAccroiJJ'ement. 

L’accroifîemenc  fuppose  , comme  la 
nutrition  ^ une  élaboration  ^ une  tranl* 
formation  des  fucs  appliqués  à fournir 
à l’un  &.  à l’autre  ; cette  transformation 
eft  un  des  aéles  de  la  force  digeftive 
dont  nous  avons  tant  parlé  , & fur  la- 
quelle nous  avons  dit  y que  nous  ne 
pouvions  former  aucunes  conjeâures 
raifonnables  f parce  que  fes  . moyens 
d’opération  n’ont  aucuns  rapports  avec 
nos  maniérés  de  fentir  ôc  de  conce- 
voir. 

L’accroiflèment  fuppose  auffi,  comme 
la  nutrition  , que  les  humeurs  foienc 
portées  en  plus  grande  quantité  rela- 
tive vers  la  partie  qui  en  eft  le  fujet  j 
& ce  mouvement  de  fluxion  des  hu- 
meurs dépend  , & de  l’aftion  des  par- 
ties voifines , dont  les  efforts  font  ten- 
dus Sc  dirigés  vers  celle-là  , & d’une 
efpece  d’attradion  qu’exerce  la  partie 
qui  prend  de  l’accroilTement  (i)  ; cette 

y 

(i)  Qui  enim  attraclriccm  quulitatis  couve- 
nientis  vim  nulli  inejje  particulœ  volant^  il 
Jcepè  iis  quœ  eyidenCer  appdTcnt  contraria  dicefc 


J 
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attraâion  analogue  à celle  qui  s’exerce 
dans  les  .végétaux  , eft  également  réglée 
par  une  efpece  de  goût , qui  dans  Fani- 
mal  dépend  du  fens  vital  intérieur , dont 
nous  avons  parlé  , & qui  , pour  remplir 
fon  objet,  difpofe  des  forces  d’expan- 
fîon  6c  de  condenfation  , lefquelles  agi- 
tent fans  interruption  toutes  les  parties 
vivantes.  Pour  follicirer  cette  attradion  y 
Galien  faifoit  des  percullions  avec  de 
petites  baguettes  enduites  de  poix-ré- 
fîne  ; Bacon  recommandoit  des  appli- 
cations émollientes  &:  odorantes  (i);' 


coguntiir.  Gal.  de  facult,  natural.  lib.  i,  cap.  13. 
Miis  cetre  aîtra£Hon  qui  efl:  réglée  & fubordon- 
née  à un  principe  d’ordre  , eft  bien  difFéreote 
de  l’attraé^ion  néceffain  dont  nous  parlions  ci- 
devant  , Note  2.  pag.  70. 

fl)  Ut  dcducantur  ad  alendas  partes  & ro/2-, 
yertantiir  alimenta  ..  Frima  ratio  eft  ut  curetur 
ne  nutrimentum  dijfipetur,,,,  Secunda  ratio  eft 
nutrirnentiim  'ad  partes  alendas  vaiidiàs  tranf- 
mittere Tertia  ratio  ut  alimentum  melius 
in  Jbinno  digeratur  Q^uarta  ratio  fiprocure^- 
tur  ut  partes  fortiter  alimentum  ad  Je  trahere 
pojfint..,^  Quinta  ratio  ipfum  acluin  ajfimila»  . 
îionis  alimenti  promoyerey  quod  fit  externè 
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On  a vu  dans  certains  animaux  ^ dans 
les  oifeaux  fur-tout  , que  l’air  foufflé 
en  petite  quantité  dans  le  tilTu  cellu- 
laire , étoit  un  puilTant  moyen  d’aug- 
menter l’embonpoint.  ( M.  Acbard  , 
Mém.  de  Berlin , Pline  , Hift.  Nat.  ) (i). 

L’accroiflèment  demande  de  plus 
que  la  nutrition  y une  force  (2)  qui 


ûdhibitis  quibufdam  emolluntibus  , qace  partes 
magis  idoneas  ajfirmlationi  reddant  ^ in  querri 
fincm  unguentum  aliqaod  fragrantijfirni  odoris 
compofui.  Bacon.  Sylv.  Sylvar.  n.®  SS  y 5^  9 

57  5 5^  ? 59- 

(1)  D’après  ces  principes,  on  apperçoit  faci* 
lement  la  raifon  de  raccroilTement  plus  confidé- 
rabîe  que  prennent  les  parties  fortement  exer- 
cées ; phénomène  qui  a paru  très-difficile  à 
expliquer  dans  l’hypothefe  des  Méchaniciens* 
Hallch  , elem.phifioL  lib.  30  i , art,  14. 

(2)  Il  y a,  difoit  Galien  , deux  efpeces  de 
•mouvements  fimples  , le  mouvement  d’altération 
ôc  le  mouvement  de  tranfport...  L’accroiflement 
ell  un  phénomène  qui  dépend  du  concours  de 
ces  deux  mouvements.  Alteratio  unum  qaidern 
gênas  motus,,,.  Alterum  geniis  in  corporibus 

quæ  Jîtum  mutant atque  ii  quidem  duo  motus 

/implices  & primi  funt^„,  aucHo  & dirninutio 
ex  iis  compofiti.  De  faculi.  natural»  lib.  i , 
cap.  I. 
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àuprmente  en  tout  fens  le  volume  des 
parties^  & qui  , dans  l’état  naturel,  l’aug- 
mente , félon  l’ordre  des  proportions 
établies  par  l’aéHon  plajliquc  , formai 
trice  de  l’être  générateur. 

J’examinerai  l’accroiflement  dans  les 
os  , parce  que  ce  font  les  parties  où  il 
eft  le  plus  fenfîble  , & où  il  a été 
obfervé  avec  le  plus  de  foin. 

Une  conféquence  importante  qui  fuit 
des  recherches  exactes  de  M.  de  Haller 
fur  la  formation  Sc  l’accroilTement  dés 
os  , c’efl:  que  le  travail  de  l’offification 
confidéré  dans  fa  durée  totale,  préfente 
deux  périodes  bien  diftinâes  qui  fe  fuc- 
cédent  l’une  à l’autre  d’une  maniéré 
conftante  ; la  première  de  ces  périodes  , 
eft  affeftée  à un  mouvement  ,*ou  à un 
effort  expanlîf;  la  fécondé  qui  fuir,  eft 
affectée  à un  monvemenc  de  conden- 
fation  , ou  de  refferrement.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  ton  de  chaque  partie 
vivante  pouvoir  être  confidéré  , comme 
le  produit  d’une  efpece  d’équilibration 
entre  deux  mouvements  à diredions 
contraires,  l’un  qui  agit  en  dilatant  ces 
parties  ^ l’autre  qui  agit  en  les  reffer- 
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rant  , en  les  condenfant , & nous  avotis 
vu  que  ces  idées  font  parfaitement  ana- 
logues à celles  que  fe  fbrmoient  les 
Anciens  fur  la  nature  de  ce  qu’ils  appel- 
loienc  cûiot  inficitus  ^ Galien  diloit  ex 
caliditate  & ftigiditate  minus  ejl. 

Ce  premier  effort  expanlîf  elt  mani- 
feftoment  démo-ntré  par  le  développe- 
ment rapide  des  vailleaux  ; circonf- 
tance  préliminaire  y fans  laquelle  il  ne 
fe  fait  pas  d’offification  ; car , comme 
M.  de  Haller  s’en  eft  alTuré  conflam- 
ment,  toutes  les  parties  lufceptibles  de 
fe  transformer  en  os  , n’éprouvent  cette 
transformation  qu’autant  que  les  vaif- 
feaux  qui  s’y  répandent  , s’agrandif- 
fent  Sc  s’ouvrent  alTez  largement  pour 
y porter  le  fang  en  mafl'e. 

Ces  deux  mouvements  à direéUod 
contraire , favoir  ; le  mouvement  de 
raréfadion  , &c  le  mouvement  de  con- 
denfation  qui  le  fuit , font  fur-tout'biea 
évidents , & bien  efîentiels  à confidérec 
dans  la  produdion  du  calas  , par  rap- 
port auquel  les  belles  obfervations  de 
M.  de  Haller  , ont  démontré  que  la 
Nature  fuit  la  même  marche,  obferve 
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les  mêmes  procédés  que  dans  la  produc- 
tion des  os  primitifs. 

C’eft  à la  confidération  de  ces  deux 
mouvements , & des  temps  qui  bor- 
nent leur  développement'  refpeêlif , 
que  doit  être  fubordonnée  & rapportée 
radminiflration  des  fecours  de  l’Arc 
dans  le  traitement  méthodique  des  frac- 
tures. 

Dans  le  premier  temps  de  la  fraélure, 
il  exilte  un  état  d’orgafme  , ou  de  tur- 
gefcence  bien  évident  ; ôc  cette  turgelr 
cence  , cette  timiéfaélion’  , n’eft  pas 
feulement  reflentie  dans  le  périolèe  9 
comme  l’a  avancé  M.  du  Hamel , d’après 
foti  hypothefe  , elle  exifle  encore  d’une 
maniéré  plus  ou  moips  fenfîblé  dans 
toutes  les  parties  qui  avoilînent  la  frac- 
ture. 

Il  fe  forme  en  même-temps  , un  appa- 
reil de  mouvements  d’ofcillatiôns  qui 
dirige  & qui  porte  les  humeurs  vers 
ces  parties  ^Jefquelles  , à raifon  de  leur 
vive  aâion  , deviennent  le  centre  de  la 
fluxion  qui  s’établit. 

• Car  , indépendamment  du  mouve- 
ment progreffif  que  les  humeurs  éprou- 
vent 


( 193  ) 

vent  dans  les  gros  vaiflèaux , & qui  là 
fait  d’une  maniéré  toujours  à-peu  près 
égale  , ces  humeurs  (i)  peuvent  prendre 

(i)  Les  faits  que  l’Académie  énonce  dans 
fon  Programme  , prouvent  évidemment  que  le 
mouvement  des  humeurs  ne  peut  point  être 
attribué  à l’aéfion  exclufive  du  cœur  ou  de 
quelqu’autre  organe  analogue  ,*  les  obfervations 
de  Malpighi , Lewenhoëck  , de  MM.de  Halkr^ 
Fontana^  Spallan\ani  , détruifent  toutes  les 
explications  méchaniques  et  necefTciires  qu’on  a 
données  de  ce  mouvement.  M.  de  Halltr  a obfervé 
qu’après  l’évuKion  du  cœur , ou  la  ligature  com- 
plette  des  gros  vaifTeaux  , le  mouvement  du  fang 
fe  foutient  encore  pendant  quelque  temps  dans 
les  petits  vailTeaux , & fe  foutient  à peu  près 
comme  dans  l’état  ordinaire  : ce  phénomène  a 
lieu  principalement  chez  les  animaux  à fang 
froid,  dont  les  organes,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  , font  plus  indépendants  les  uns 
des  autres  , 6c  ne  fe  rapportent  pas  aufîî  préci- 
fément  à un  centre  unique,  {pag,  6S^not.  i.) 

Il  a obfervé  que  lorfque  ce  mouvement  foiblit 
foit , 6c  meme  quand  il  étoit  abfolument  éteint, 
on  pouvoir  fouvent  le  rétablir  par  différents 
moyens  d’irritation  appliqués  fur  les  vailfeaux. 

Il  a obfervé  que  dans  un  animal  qui  n’eft  pas 
encore  fort  épuifé  , les  différents  obftacles  oppoH 
fés  au  cours  du  fang  dans  les  petits  vaifTeaux , 
o’arrêtent  pas  fon  mouvement  , mais  changent 
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& prennent  effeâivement  dans  le  nom- 
bre prefqu’infini  de  vaiffeaux  capillaires  , 
5c  dans  tout  le  tilTu  parenchymateux  (i) 

feulement  fa  direftion  ^ enforte  que  le  fang  évite 
fûrement  l’obllacle  qu’on  lui  oppofe,  & pour- 
fuit  Ton  mouvement  dans  les  vailleaux  collaté^- 
raux  qui  font  libres.  Il  n’eft  pas  douteux  que 
les  anaftomofes  fréquentes  des  vailleaux  n’aient 
pour  utilité  principale  d’alTurer  Ton  mouvement, 
en  lui  donnant  la  facilité  d’éviter  les  vailfeaux 
• qui  fe  refufent  à Ton  palTage  , & de  fe  porter 
vers  ceux  qui  s’y  prêtent.  L’alTurance  avec  laquelle 
ces  obfervations  démontrent  que  le  fang  pour* 
fuit  ôc  achevé  fon  cours  à travers  les  obftacles 
niultipliés  qu’on  lui  préfente  , annonce  bien 
évidemment  l’aélion  d’un  principe  intelligent  , 
ou  du  moins  fournis  à des  loix  toute  particuliè- 
res, qui,  répandu  fur  tout  l’enfemble  des  vaif- 
feaux , eft  appliqué  à mouvoir  les  humeurs  , ÔC 
qui , tant  qu’il  eft  dans  l’état  naturel , tant  qu’il 
jouit  librement  de  fes  droits  , tant  qu’il  eft  en 
pleine  ÔC  entière  polTelîion  de  fes  forces  , fait 
prévenir  à temps  toutes  les  caufes  àejîafes  , en 
proportionnant  fes  moyens  à la  fin  qu’il  fe 
propofe  d’obtenir. 

. (i)  Il  faut  apporter  d’étranges  préjugés  dans 
l’crude  des  phénomènes  de  l’economie  vivante  , 
pour  taxer  à'hypothefe  les  idées  de  Stahl  fur  le 
mouvement  toniq<ic  du  tilfu  cellulaire.  In  hypo- 
ihdi  Staklii  ycri  quid JUpereJJc  non  reeufo , 
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(ou  cylindrique  ) du  corps,  des  direc- 
tions dijflFérenres  , félon  les  divers  befoins 
de  la  Nature  ; 6c  cette  facilité  qu’ont 
les  humeurs  à prendre  ainfî  des  direc- 
tions'indéfiniment  variées  , félon  la  dif- 
tribution  différente  des  forces  toniques 
ou  des  forces  d’ofcillations  , eft  la  cir- 
conftance  (i)  qui  nous  intéreffe  le  plus  ^ 

(i)  Et  par  rapport  à la  diftribution  des  fucs 
nourriciers , il  eft  bien  évident  qu’elle  ne  peut  Ce 
faire  par  la  f/u!e  aâion  des  vaifte  jux  rouges , 
puifque  ces  vaiireaux  ne  parviennent  pas  à tous  les 
points  auxquels  les  fucs  nourriciers  doivent  fe 
porter.  C’eft  ce  qui  doit  faire  l’objet  d’un  autre 
Mémoire  , dc  fur  quoi  on  peut  confuirer  les 
obfervations  microfcopiques  de  MM.  Monro  , 
Fontanaj  bCc.  On  peut  déduire  avec  raifon  , dit 
ce  dernier  , que  les  fils  charnus  primitifs  ne  font 
ni  accompagnés  par-tout,  ni  environnés  de  tous 
côtés  par  les  vaifteaux  rouges.  On  objeéferoit  \ 
mal-à-propos  que  les  fils  charnus  primitifs  ne 
végéteroient  pas  , s’il  n’y  avoit  pas  des  vaifteaux 
pour  les  nourrir...,.  Il  eft  inutile  de  rappellerque 
pour  qu’une  partie  animale  végété  ou  s’aug-; 
mente  , il  fuffit  qu’il  y ait  une  humeur  conve- 
nable qui  fe  porte  à cette  partie  , qu’une 
humeur  peut  aborder  à une  partie  par  d’autres 
vaifteaux  que  par  les  vaifteaux  rouges  , ou  par 
une  (impie  tranfudation  , Scc.  Sur  les  poifonsp 
tom.  Z.  240. 


( ) 

&:  qne  le*  Médecin  doit  étudier  avec  le 
plus  de  foin , puifque  la  circulation  qui 
fe  fait  dans  les  gros  vaiflTeaux  y étant 
afîujertie  à une  marche  uniforme  ^ & qui 
xi’ed  que  peu  ou  point  fufceptible  de 
variations  , il  s’enfuit  que  ce  phéno- 
ji'.ene  efl:  plutôt  zoologique  ou  phyfîque  , 
que  vraiment  médicinal  ^ comme  le 
difoit  très-bien  Riviere  ^ un  des  Prati- 
ciens les  plus  heureux  de  notre  Ecole 
(i);  & en  effet  , le  Médecin  ne  doit 
réellement  s’occuper  que  des  phénomè- 
nes qui  peuvent  être  changés  &:  modifiés 
par  les  moyens  qu’il  a en  fon  pouvoir. 

C’eff  donc  à foutenir  l’orgafme  qui 
exifte  dans  les  parties  voifînes  de  la  frac- 
ture 5 (3c  à contenir  dans  de  jufles  bornes 


(r  j Je  crois  devoir  obferver  ici  , à la  gloire  de 
rÉcole  de  Montpellier , qu’elle  eft  une  de  celles 
qui  fe  font  oppofées  le  plus  long  temps  à l’ap- 
plication  vicieufe  qu’on  a faite  de  rintéreifante 
découverte  de  Fïarvei.  V' Aucluar.  ad  eleni» 
phyjiolog  Haller,  lih,  3 , /eci,  3 , pag,  40.  6c 
que  c’eft  peut  être  la  première  qui  ait  tenté  de 
réduire  cette  découverte  à ce  qu’elle  a de  vrai- 
ment utile.  Voyei  les  Ouvrages  de  MM,  de 
Bordcu  y de  Barthei^  JFouquet,  ôcc. 
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la  fluxion  que  cet  orgafme  excite  j que 
doit  s’appliquer  le  Médecin  dans  le  pre- 
mier temps  du  traitement  des  fraâures 
fîmples. 

Je  ne  dois  point  parler  ici  des  moyens 
propres  à remplir  ces  indications  y c’eft- 
à-dire,  des  moyens  propres  à augmenter 
ou  à modérer  la  fluxion  ^ félon  qu’elle 
eft  trop  foible  ou  trop  forte  ; je  remar- 
querai feulement  que  l’appareil  ne  doit 
être  ferré  que  légèrement  ; il  elt  évident 
en  effet  , qu’une  compreffion  trop  vive 
arrêteroit  l’effort  expanlif  par  lequel  la 
Nature  prélude  à la  formation  du  cal 
comme  à la  formation  dés  os,  & feroic 
avorter  , pour  ainfî  dire  , tous  les  ades 
ultérieurs , au  développement  defquels 
l’ollificacion  complette  eft  attachée. 

Ce  principe , de  ne  pas  trop  serrer 
l’appareil  dans  le  commencement  du 
traitement  des  fraftures , a été  forte- 
ment recommandé  par  Hypp,  , & au 
rapport  de  M.  Duhamel  , M.  Deshais  y 
Chirurgien  , s’eft  affuré  fur  des  pigeon- 
neaux dont  il  avoit  brisé  les  os  à deftèin  ^ 
qu’une  forte  compreffion  appliquée  dès 
le  commencement  , & continuée  ^ s’étoit 


cohiplétemént  oppofée  à la  formab’on 
du  cal  ; çn  forte  qu’au  bout  de  huit 
jours  de  cectie  cornpreflion  foutenue  ^ 
il  n’y  avoit  point  encore  (de  tumeur  for- 
inée  , point  de  difpolîtion  à la  réunion  , 
te  que  fout  étoit  dans  le  même  état  que 
fi  la  fradure  venoit  d’être  faite  récem- 
ment. 

Lorfque  l’appareil  de  fluxion  a été 
Iburenu  convenablement  ^ & pendant 
afîez  lon^-temps  fur  les  parties  voifînes 
de  la  fradure  ^ le  ftade  du  mouvement 
expanfif cefle  ^ & c’eft  le  ftade  du  mouve- 
ment de  condenfation  qui  lui  fuccede  ; 
pour  décider  &c  pour  compléter  l’effet 
de  cette  force  de  condenfation  , c’eft  le 
temps  de  ferrer  un  peu  plus  fortement 
la  ligature , comme  le  recommandoic 
JJypp.:  pojlquàm  verb  ad  diem  qui  fepti^^ 

tnus  à primâ  deligatione  Jït.^  devencrit 

coapîare  oportet paulo  magis  compris 

mendo  quant  priïis.  Galien  j comment, 
in  libr.  Hypp.  de  frafluris  ^ comment,  i. 
On  peut  aufli  employer  alors  des  reme- 
des  plus  où  moins  forcement  aftringencs. 
Par  ces  applications  aftringentes  , on  im^ 
primeroic  fans  doute  plus  de  folidité  à ta 
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fubftance  du  calas , & on  préviendroît 
fa  confiftance  fpongieufe  , qui  eft  fij 
ordinaire  félon  tous  les  Obfèrvateurs. 

L’accroillèment  ultérieur  des  os 
fait,  &L  par  l’addition  fucceffive  de,  nou- 
velles couches  qui  fe  forment  entre  l’os. 
& le  période , & par  l’aéfion  foutenue, 
de  la  force  expanfive  dont  rious  parlions, 
tout-à-l’heure  : c’eft  ce  que  M.  Duha-, 
mel  a prouvé  par  cette  expérience  ; il; 
a etiveloppé  l’os  d’un  jeune  pigeonneaq^ 
d’un  fil  de  fer  aflez  fort  pour  réfifter  à 
l’expanfion  des  lames  oflèufes  déjà, 
formées  , & il  a obfetvé  , au  bout  d’un, 
certain  temps  , que  ces  lames  étoienc, 
coupées  à l’endroit  où  elles  étoient; 
ferrées  par  le  fil.  Cette  expérience  faite, 
fur  les  végétaux , a donné  des  réfultats 
analogues  mais  plus  foibles  ; enfbrte  que, 
l’expanfion  n’eft  pas  communément, 
capable  de  rompre  le  moyen  de  ligature. 
Si  nous  recherchons  maintenant  la> 
maniéré  dont  les  os  augmentent  dans, 
le  fens  de  leur  longueur  , nous  trouve- 
rons que  toutes  les  parties  s’écartent  dq, 
la  partie  du  milieu  par  un  progrès  d’au- 
tant plus  confidérable  ^ de  d’autant  plu$ 
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long'temps  foutenu  , qu^elles  font  rela- 
tivement plus  écartées  de  la  partie  du’ 
milieu  , c’efl-à-dire  , que  Textenlion  des 
os  en  longueur  fe  lait  par  une  force  qui 
s’appuie  lür  la  partie  du  milieu  comme 
fur  un  centre  ^ & que  dès-lors  cette 
partie  centrale  des  os.  longs  doit  être 
comparée  à ce  qu’on  appelle  le  colet 
dans  une  plante  : car  c’eft  auffi  fur  ce 
point  que  s’appuyenc  & les  racines  & 
les  tiges  dans  leur  développement  ref- 
peéHf  Ce  mode  d’accroiffement  des  os 
a été  prouvé  inconreflablement  par  des 
expériences  de  M.  DuhameL  Cet  Obfer- 
vateur  ayant  divifé  un  os  long  en  dif- 
férents efpaces  de  même  grandeur  , il 
a vu  que  dans  les  animaux  fort  jeunes  y 
tous  ces  efpaces  augmencoient  également^ 
&c  que , dans  un  âge  plus  avancé  , les 
efpaces  voisins  de  la  partie  du  milieu 
reftoient  au  même  terme  de  grandeur  y 
& qu’il  n’y  avoir  que  les  divilîons  plus 
éloignées  qui  continuafTent  à croître  y 6c 
d’autant  plus  qu’elles  étoient  plus  proches 
des  extrémités. 


Loix^ 
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Loix  de  V Accroijfement. 

L’accroiiTement  ne  fe  fait  pas  par  un 
niouvemenc  égal , & par  un  progrès  qui 
foie  fuivi  d’une  maniéré  uniforme  & 
confiance  ; & cette  première  obferva- 
tion , détruit  toutes  les  hypothefes  qui 
rapportent  l’accroilTemenc  à des  caufes 
purement  méchaniques.  En  effet , fi  on 
fuppofe  une  force  . méchanique  quel- 
conque^ & qu  on  la  mette  en  jeu  ^ cette 
force  déploiera  fon  aèlivité  , néceffaire- 
ment,  rigoureufement;  elle  la  déploiera 
d’une  maniéré  uniforme  , jufqu’à  ce  que 
fa  quantité  de  mouvement  foie  pleine- 
ment Ôc  totalement  épuifée  ; &•  fi  elle 
éprouvé  quelques  variations  y ces  varia- 
tions fe  feront  fuivant  des  loix  confian- 
tes donc  on  pourra  toujours  trouver  la 
raifon  dans  l’aèlion  auffi  néceffaire  de 
quelques  autres  caufes  méchaniques , 
avec  lefquelles  la  première  coïncide 
ou  avec  lefquelles  elle  fe  compofe  I 
comme  parlent  les  Mécbaniciens  ; ici  , 
au  contraire  , l’ade  qui  décide  l’accroif- 
fement  y ainfi  que  tous  les  aèles  de  la 
nature  vivante  , efl  bien  évidemment 

Ce 
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aiïüjetti  à des  alcernarives  de  repos  & 
d’action  ; tantôt  il  eft  en  pleine  vigueur  , 
puis  il  le  ralentit , s’aflbupit  tout-à-faic 
pour  reprendre  une  a£lion  qu’il  inter- 
rompt & qu’il  fufpend  encore  y & ces 
alternatives  de  repos  &c  d’aftion  ^ font 
réfutées  & mefurées  par  des  intervalles 
de  temps  lenliblement  inégaux*  Ciette, 
circonttance  dans  l’exercice  des^  forces  , 
qui  partage  & diltribue  leur  développe- 
ment en  differentes  portions  diftinétes  ^ 
chacune  defquelles  elt  afteétee  *d  une 
maniéré  exdufive  à certaines  périodes 
de  durée  , eft  un  des  carafteres  qui  dif- 
tinguent  le  plus  évidemment  les  princi- 
pes de  mouvement  qui  s’exercent  dans 
les  animaux  , d’avec  les  principes  de  mou- 
vement ftriftement  ôc  purement  mécha- 
niques.  L’ordre  déterminé  , dans  lequel 
pj*Q(;gdent  ôc  le  fuccedent  les  aéfes 
vitaux  , fera  toujours  , comme  difoit 
Stahl  y l’écueil  contre  lequel  viendront 
fe  brifer  tous  les  efforts  des  Méchani- 
ciens  ; ôc  ce  phénomène  , fans  doute  le 
plus  intéreffant  de  tous , eft  auffi  celui 
que  les’ Médecins  de  la  Sefte  méchani- 
que  , ont  le  plus  complettemenc  négligé. 
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Dans  l’efpece  humaine.,  une  première 
époque  remarquable  dans  le  travail  de 
l’accroiflèment,  elt  celle  qui  tombe  entre 
le  troifieme  & le  quatrième  mois  de 
l’âge  du  fœtus  , c’eft-à-dire  , vers  le 
milieu  des  fept  premiers  mois  qui  achè- 
vent fa  formation  complette  : car  , le 
fœtus  , dans  l’efpece  humaine , eft  abfo- 
luraent  formé  au  bout  de  fept  mois  ; & 
li , pafle  ce  terme  , il  refte  encore  à-peü- 
près  deux  mois  dans  le  fein  de  fa  mere  , 
c’eft'  feulement  pour  prendre  la  confif- 
tance  qui  lui  eft  néceflaire , afin  de-ré- 
fifter  avec  avantage  à l’aftion  des  corps, 
au  milieu  defquels  il  doit  vivre  (i).  Si 
l’on  confülte  les  Obfervations  des  Ac- 
coucheurs , on  trouvera  que  ce  temps  , 
entre  le  troifieme  &;  le  quatrième  mois 
(2),  eft  le  temps  de  la  grolTefle  le  plus 

(i)  Hancque  perfe^^ionem  fœtum  acquirere 
menie  feptimo  tefiatur  Hyppocrates , 
Mai^tian  , comm.  de  natiir.  puer.  verf.  450. 

(z)  Sunt  verb  muUeres  qiiœ  facilè  quidem 
in  ventre  concipiunt  gefiare  verb  non  pojjlint  ^ 
fed  fœtus  ipfis  cormmpuntUr  aiit  tertio  , aut 
quarto  menfe , nulla  caufi  accedente  , neque 
'•  cibo  incommoda  ingefio,  Hypp,  de  morb.  mul» 
lib.  I 5 n.°  36.  CORNARO. 
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critique  ^ le  plus  dangereux  , &:  celui 
qui  eft  marqué  par  le  plus  grand  nombre 
d’avortements  ; c’eft  qu’alors  y en  vertu 
du  grand  travail  qui  fe  fait  dans  les  os  y 
le  corps  prend  brufquement  un  accroif^ 
femenc  confidérable  ; ce  qui  fait  qu’il 
porte  fur  la  matrice  une  impreflion 
gênante  y douloureufe  y laquelle  follicite 
cet  organe  à des  mouvemens  convulfifs, 
&c  décide  ainfi  l’avortement  ou  l’accou- 
chement prématuré. 

Une  fécondé  époque  dans  le  progrès 
de  l’accroiflement  ^c’efl:  le  feptieme  mois 
de  la  vie  de  l’enfant  , ' c’elt-à-dire , le 
feptieme  mois  à compter  du  moment 
de  la  naiflahce  ; c’eft  à cette  époque 
que  ce  fait  la  première  pouffe  des  dents  y 
que  les  Jinus  ou  certaines  cavités  qui 
fe  trouvent  'dans  les  os  commencent 
à fe  développer  y &c  que  tout  le  syftême 
oflèux  annonce,  par  des  marques-non- 
équivoques  , l’effort  puiflànt  qui  s’exerce 
dans  chacune  de  fes  parties  ; c’eft  aufti 
à cette  époque,  que  fe  manifeftent  prin- 
cipalement les  maladies  qui  portent  leur 
impreflion  fur  les  os  , comme  le  Ra-. 
chitis , ôc  fes  formes  indéfiniment  va- 
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riées  ; maladies  dont  le  germe  étoît 
refté  jufqu’alors  comme  affoupi,  comme 
engourdi. 

A l’occafion  de  ces  deux  époques  ^ 
dont  Tune  tombe  au  feptieme  mois  de  la 
vie  de  Tenfant , ôc  l’autre  vers  le  milieu 
des  fepr  premiers  mois  de  la  vie  du 
fœtus , j’obferverai  que  quoique  les  idées 
de  l’Ecole  de  Pythagore  fur  la  préémi- 
nence des  nombres,  fufTent  des  idées  vai- 
nes &:  futiles  , parce  que  ces  Philofophes 
transformoient  en  êtres  réels,  des  no- 
tions abftraites  de  l’efprit , par  lef- 
quelles  il  exprime  certains  rapports  uni- 
quement déterminés  par  fa  maniéré  de 
voir  6c  de  fentir , & qui  , hors  de  lui  , 
n’ont  point  d’exiftence  politive  ; cepen- 
dant, fi  nous  nous  laiflbns  conduire  par 
l’obfervation  , nous  viendrons  à recon- 
noître  que  tous  les  aêles  de  la  Nature 
vivante  , au  moins  de  la  Nature  hu- 
maine , marchent  aflujettis  à la  révo- 
lution feptennaire  , ôc  aux  grandes  frac- 
tions de  cette  période;  6c  en  effet,  la 
vie  exiffe  néceffakement  dans  le  temps  , 
c’eft-à-dire  , que  les  aéles  qui  en  conff 
tituent  l’effence,  font  néceffairemenc  fuc- 
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cefTifs  , & que  dès-lors  , îls  rénondent  à 
certaines  portions  de  durée  ; or  , cette 
fucceffion  doit  fe  faire  félon  une  me- 
fure  déterminée  , que  nous  ne  pou- 
vons connoître  à priori  , & dont  l’ob- 
fervation  peut  feule  nous  inftruire. 

Une  autre  époque  bien  remarquable 
dans  les  progrès  du  développement  ^ 
eft  celle  qui  répond  au  temps  de  la 
puberté  ; alors , la  taille  qui  avoit  été 
comme  Itationnaire  pendant  un  inter- 
valle de  temps  affez  long  , pouffe  un 
}et  confidérable  , &:  atteint  prompte- 
ment toute  la  hauteur  qu’elle  doit  avoir  : 
or,  comme  cet  accroillement  dans  tou- 
tes les  parties , fe  fait  dans  le  temps  que 
le  corps  pouffe  affez  généralement  au- 
dehors  des  ^produâions  nouvelles  , & 
que  dans  certaines  efpeces  , comme  dans 
celle  de  l’homme  , &de  quelques  finges  , 
les  femelles  commencent  à éprouver 
des  évacuations  périodiques  fort  abon- 
dantes , que  cependant , les  animaux 
ne  prennent  pas  alors  plus  de  nourri- 
ture , que  leurs  nourritures  ne  font  pas 
plus  fubftancielles  , pas  plus  chargées 
de  molécules  organiques  ( comme  on 


( ^07  ) 

parle  aujourd’hui  d’après  un  homme 
de  génie  , qui  tait  tant  d’honneur  à la 
France  ) il  s’enfuit  bien  évidemment, 
que  cet  accroiflèment  unitorme  , ôc  ref- 
fenti  dans  toutes  les  parties  , de  même 
que  cette  produètion  de  nouveaux  or- 
ganes , & les  évacuations  qui  s’éta- 
bliflent  , ne  peuvent  pas  être  attribués 

à l’adion  néceflaire  des  fucs'  nourri- 
« 

ciers  furabondants  (i). 

Une  chûfe  bien  intérefîanre  pour  le 
Médecin  , par  rapport  à raccroilTe- 
menc , c’eit  que  lorfqu’il  s’opère  par  ua 
efForc  trop  brufque  & trop  rapide  , il 
introduit  dans  la  conftitution  une  foi- 
bleffe  radicale , qui  fouvent  porte  fes 
influences  fur  le  refte  de  la  vie  y fur- 
tout  quand  les  accidents  qui  paroiflTent 
alors , font  traités  par  des  moyens  éner- 


(i)  Van-Swieten  , tom.  4,  pag.  355  , apk» 
1184.  Les  difficultés  pleines  de  fens  qu*il  pro- 
pôle  contre  les  explications  qu’on  donne  ordi- 
nairement de  l’aéle  de  la  puberté  \ & de  ce  qui 
s’y  rapporte  , font  bien  délirer  que  cet  excellent 
homme  n’eût  point  été  auffi  attaché  aux  idées 
de  fon  célébré  Maître  M,  BoerhaavCf 


( 2o8  ) 

vants  ; on  doit  concevoir  que  l’efFet  de 
la  force  expanfive  dont  nous  parlions 
tout-à-l’henre  , n’a  été  qu’incomplet- 
temenc  combattu  par  le  mouvement 
■ de  condenfation  qui  s’eft  exercé  d’une 
maniéré  trop  foible.  Il  y a bien  des 
maladies  , des  confomptions , des  phthi- 
fies  nerveufes  qui  dépendent  princi- 
palement ' de  cette  caufe  dont  on  n’a 
prefque  pas  parlé  (i). 

Une  autre  circonltance  majeure  dans' 
le  mode  de  l’accroilTement  , c’eft  qu'il 
fê  porte  conflamment  des  parties  fu- 
périeures  vers  les  parties  inférieures  , 
enforte  que  lî  nous  obfervons  la  for- 
mation fuccellive  des  parties  du  fœtus  , 
nous  verrons  que  les  parties  les  plus  éle- 
vées font  toujours  les  plus  avancées  (z)  , 
& ces  différences  dans  le  progrès  de 
l’organifation , font  d’autant  plus  mar- 

• quées 

(1)  M.  Ludwig  remarque  que  la  foiblefTe 
qui  réfulte  de  cette  caufe  afTeâie  fur-tout  le 
poumon.  Adverf.  praci,  tom,  3 , pag.  20 r. 

(2)  Q^uod  per  id  œtatis  , fuperiora  propor^ 
tione  inferiorum  maxima  funt , quia  incremen* 
tum  illo  çonUndit,  Arist.  de  fomn.  & vigil.  c.  3* 


( 

quees  ÿ que  les  parties  que  nous  comJ 
parons  font  prifes  à de  plus  grandes 
diftances  les  unes  des  autres,  fur  la 
ligne  qui  mefure  la  longueur  du  corps  , 
Sc  ceci  n’eft  pas  particulier  à l’ade  de 
l’accroilîèmenc , c’eft  une  loi  générale 
qui  s’applique  à toutes  les  opérations 
de  la  nature  , lefquelles  font  toutes  éga- 
lement alTujetties  à fe  déployer  fuc- 
ceffivement  fur  la  longueur  totale  du 
corps  , en  commençant  par  les  par-, 
ties  les  plus  élevées , & fe  termi- 
nant par  les  parties  les  plus  infi- 
mes ; c’eft  en  vertu  de  cette  loi , que 
la  marche  des  forces  toniques  obfer- 
vée  pendant  le  cours  entier  delà  vie, 
eft  partagée  en  trois  grandes  pério- 
des, lefquelles  établiiTent  la  diftinc- 
tion  fondamentale  des  âges , félon  qu’il 
importe  au  Médecin  de  la  confidérer. 

La  première  période,  ou  ce  que 
j’appellerois  volontiers  le  premier  âgs 
médicinal^  eft  marquée  par  la  vive 
adion  de  ces  forces  dans  la  tête  ; la 
fécondé  période,  ou  le  fécond  âge  eft 
marque  par  1 adion  de  ces  forces  dans 
la  poitrine , enfin , la  dermere  pé— 


( IIO  ) 

riode  par  leur  concencratioa  dans  la 
cavité  du  bas  ventre  y c eft  par  cette 
raifon,  que  les  maladies  de  la  tête  font 
fi  fréquentes  dans  l’enfance,  pourquoi 
les  maladies  de  poitrine  font  fi  cora^ 
munes  dans  le  moyen  âge,  &:  pour- 
quoi les  vieillards  font  fi  fujets  aux  ma- 
ladies du  bas-ventre.  Cette  révolution 
des  forces  motrices  vitales,  a été  fur- 
tout  bien  étudiée  par  Stahly  &c  il  . en 
a tiré  le  plus  heureux  parti  pour  lier , 
enchaîner  &;  co-ordonner  une  quan- 
tité prodigieufe  de  faits  de  pratique. 

Nous  venons  de  • voir  que  le  travail 
de  l’accroiflèment , fe  porte  ôc  fe  di- 
rige conftamment  des  parties  fupérieu- 
res  vers  les  parties  inférieures  ; nous 
avons  vu  aufli , que  fes  aftes  font  al- 
rçrjigs  lenfiblement  d aétion  de  de  re- 
pos, & que  ces  alternatives  marchent 
aflüjetties  à la  révolution  feptenaire  : 
ce  font  là  des  circonftances  vraiment 
elTentielles  & fondamentales , dont  on 
ne  peut  donner  aucune  railon  rigou— 
reufe  &c  nécefîaire. 

L’accroiffement  ne  peut  donc  s’ex- 
pliquer par  des  caufes  méchaniques  , 


8c  cela  doit  être,  puifque  nous  nous 
fommes  convaincus , que  tout  ce  qui 
fe  rapporte  à Valtératîon  de  la  matière 
dont  le  corps  eft  formé , fe  trouve 
néceflàirement  placé  hors  de  la  fphère 
du  méchanifme  & de  Vorganifme. 

FIN, 
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ERRATA  ET  ADDENDA. 


P AGE  i6.  ligne  Z 8.  critiques  , lift^  critiqués-' 
fag,  59.  lig.  13.  pour  établir  , Uf,  pour  J’établîr. 

59  àécompodüoa  ^ ajoutei:  les 

animaux  muqueux  qui  n ont  que  peu  ou  point 
de  fyftême  vafculaire  fanguin , peuvent  fubfifter 
pendant  très-long-temps  fans  prendre  de  nourri- 
îure.  M.  Murray.  /Tze^/. /o/w.  i.  341. 

Les  états  de  longues  abftinences(  afitiœ  ) fup- 
pofent  toujours  de  la  part  du  fyftême  vafculaire 
une  aÛion  très  foible  , marquée  par  la  petitefle 
èc  même  par  Textmâion  complette  du  pouls  ôc 
de  la  refpiration,  par  le  défaut  de  chaleur,  ôcc* 
Haller.  Elem.  phyf.  lib,  19.  fecl.  2.  art,  7. 

L dâion  de  ce  fyftême  paroît  auftî  prefque 
complètement  fufpendue  chez  les  animaux  dor» 
meurs  ^ pendant  tout  le  temps  de  leur  fommeÜ 
d’hyver. 

Pag.  66.  lig.  au  1 1 1 d.  ///?  ou  1 12  d. 
Pag.  ô^.lig.  9.  récompenfer,  Uf.  recompofer. 
Pcg.  74.  lig.  1$  & diftindifs , lif,  ôc  diftinds. 
Pag.  124.  lig.  28.  dans  les  animaux  à fang  froid, 
ajoute^  : ÔC  que  les  maladies  qui  paroiftent  le 
plus  généralement  contagieufes  font  celles  qui 
intéreftènt  le  fyftême  lymphatique  ôC  cellulaire, 
les  maladies  catarrhales  , comme  on  dit  com- 
munément.  StahL  De  febrib. 


Pag*  1^0*  lig*  14.  ajouUi:  fur  les  variétés  de 
ftrudure  de  leftomac,  voyez  Dider  Veegens  , 
de  fympath,  inter  yentricuL  & cap*  Edit,  à 
ScHLEGEL,  pag.  278.  Ex  centum  ventriculis 
humanis  vix  binos  invenias*^  ifl  quitus  plcinh 
eft  idem  fibrarurn  decurjus* 
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AVIS. 

Les  notes  étant  trop  nombreufes  trop  éten- 
dues pour  les  placer  dans  le  corps  de  lOuvrage^ 
fans  en  interrompre  le  texte , il  a paru  plus 
convenable  plus  commode  pour  le  Leéteur, 
de  les  renvoyer  à la  Hn. 


A VEM  TISSEMEWTc. 


][  L y a plus  d’un  an  que  je  fis 
imprimer  un  Mémoire  fiir  la  Nutri- 
tion avec  la  devile  : Multa  renafcen- 
tur  quœ  jam  cecidêre  j envoyé  à 
i’Académie.  de  Saint-Petersbourg  : 
je  ne  connoiflbis  point  le  rapport 
que  l’Académie  avoir  fait  de  ce 
IVlémoire,  & qui  eft  conçu  en  ces 
termes:  n ex  undecim  diflèrtationi- 
» bus  quas  Academia  pro  hoc  Ibl- 
))  vendo  problemate  phyfiologico  ac- 
î)  cepit , nonnifi  duæ  tantum  ipfius 
» æftimatione  dignæ  fuerint  : atquè 
» earum  tamen  neutri  præmium 
» tribui  potuit , ob  caulàs  quæ  con« 
»tinu6  patebunt.  - . 

» Prior  illarum  , gallicè  fcripta  j 
V)  diflértatio  egregia,  cui  fymbolum 


})  multa  renafcentur  quæ  jam  ceci- 
» dêre , theoriam  exponit  flinftio- 
» num  corporis  humani  generatim , 
» in  fjiecie  digeftionis  ciborum,  hæc 
» adeô  modeflè  , adeo  fblidè  , ut 
5)  nemini  perplacuerint.Verumquod 
» attinet  ad  problema  noftrum  de 
» moiu  humorum  ultra  vafa  , id 
» quidem  nec  explicatur,  nec  agitur 
» ulio  modo  in  hac  dilî'ertatione  . . . 
» non  potuit  ergo  non  iterùm  dir- 
» ferre  Academia  præmii  adjudica- 
» tioneni  . . . hoc  fadto  , rogare 
J)  autoreni  didèrtationis  gallicæ  cui 
))  fyniboium  niuita  renafcentur . . . 
» ut  lüara  adeo  pulchrè , adeo  fblidè 
» exponiani  ( quanivib  haudmiulto 
»)  à Sthailiana  diveriam  ) theoriam 
. î)  ad  noftram  applicet  quæltionem 
» eamqne  iliâ  evolvar  ; quod 
» auidein  in  additamento  aüquo 

A . , 

» ad  eain  quam  jam  accepmius 
î>  diflbitationem  htri  pocdl.  Oie 


V 

» 20  Novembris  1786  (a).  » 
J’ai  envoyé  ce  Supplément  qui 
m’avoit  été  demandé  ; voici  ce 
qu’en  dit  l’Académie. 

» Acceflit  tertia  ( b ) diflérta- 


[a)  L’Auteur  du  Mémoire  fruiiçois  fur  la 
Nutrition  avec  la  devife  Multa  Tcnafcentur  &c. 
voudra  bien  s’aifurer  par  le  programme  ci-joinr , 
que  c’eft  par  des  bonnes  raifons  qu’il  a rem- 
porté le  fuffrage  de  l’Académie  Impériale  des 
Sciences  , 6c  qu’il  eft  même  invité  avec  empref- 
femept,  à vouloir  bien  envoyer,  comme  un 
fupplément  à fon  Mémoire  , fon  explication 
du  mouvement  des  humeurs  au-delà  des  vaif^ 
féaux  ; détail  qu’elle  trouve  nécelTaire  pour  com- 
pléter l'es  excellentes  whoies  qu’il  a dites  fur  la 
quefHon  phyliologique  ^to[>o(ëe.  > Lettre  de  M, 
/.  Euler  J Secrétaire  perpétuel  de  L Académie  ^ 
du  9 Oclobre  17^7. 

[h\  Quamvis  inter  quatuor  viginti  Differta- 
tiones  quas  Axademia  accepit , nulla  expecla- 
tient  ejus  prorsàs  jatisfecerit  ; duce  tamen  ex 
iis  fuerunt  qucp  Jcriptæ  ferb  ad  mentern  Acade- 
micp  Uuem  owmno  aliquam  rei  ohfcurœ  & 
àifUîli  affundere  vijcy  Jhnt  : altéra  quœ  numéro 
décima  ocîa\A  , brevis  opiiiionem  haud peniths  j 
ut  videtur  ^ à v^ro  alienam  fatis  concinno  ordine 
exponit  ( Aiiclor  J.  F.  Blumenhach  Prœf 
Gottingenis  ) altéra ....  copiojior  otnnia  ferè 


» do  gaîllcè  fcripta  cujus  în  fùpe< 
» riori  noftm  prqgrammate  men- 
» donem  jain  fecimus  . . . hæc 
. î)  quamvis  nihil  omninô  conférât  ad 
» prob'lema  folvendum  ( nam  quam 
>)  in  additis  llipplementis  auâ:or  hy- 
» pothefîni  exponit , ea  anatomiæ 
' » & omni  contraria  experientiæ  non 
» plaçait  ) cùm  tamen  raultas  egre- 
» gias  oblervationês  de  funftioni-- 
» bus  corporis  huiiiani , de  diverfîs 
» earum  ciàiîibus  , atquè  de  caufis 
» earum  naturâ  diverfîs  contineat, 
J)  digna  judicataeft  quæ  prælo  com- 
î>  mittatur  4 Decembr.  1788. 

Ce  qui  m’étonne  dans  ce  fécond 
rapport , c’efi:  fon  oppofitioii  avec 
îe  premier;  car  d’ailleurs  je  fais  com. 
bien  les  Compagnies  lavantes  font 

fivl  ohfervata  , ftvè  cogitât  a colligit  quœ  ad 
cognofcendum  motiim  kumorum  ultrà  vafa 
conferre  potefl  ( Au'clor  CaroL  Frid,  Born.  ) 
his  duahus  Dijjert ationihus  prœmium  æquis  par- 
tihus  dividenduni  ^cadcmia  tribuere  conjîituit* 
Jiccejfit  tüTtia , 


& d oivent  être  difficiles  pour  tout 
ce  qui  s’éloigne  des  idées  reçues. 

Le  relpeà  que  je  dois  à l’Aca- 
démie m’interdit  toute  dilcuffion  5 
mais  j’ofe  appeller  de  fon  jugement 
à celui  du  1 ublic  ; il  ne  s’agit  pas 
de  favoir  lî  j’ai  làtisfait  ou  non  à 
la  queftion  propolee  , il  s’agit  de 
décider  fi  ce  que  je  dis  eft  contraire 
à L'anatomie  6c  à l'expérience. 

Je  me  flatte  aullî  qu’on  pourra 
facilement  appercevoir  , au  moyen 
des  renvois  que  j’aurai  • foin  d’in- 
diquer, que  ce  Supplément  ne  con- 
tient rien  qui  ne  foit  une  extènfion 
ou  plutôt  une  confèquence  très- 
néceflàire  de  ce  qui  a été  avancé 
dans  le  premier  IVÎ émoire  ( c-)  dont 
on  avoit  parlé  avec  tant  d’éloges. 

J e dois  prévenir  rélativement  aux 

(c)  Et  c’eft  ce  que  demaudoit  i’Âcadémie  ; 
Rogare  Qutorem ut  Jham  , l • , theoriam 

ad  nojîram  applicet  quœjîioncm  cam^uc  ex  illâ 
tvoLyat^ 


'Vllf  , ^ 

notes  ( qui  font  peut-etre  en  trop 
grand  nombre  ) que  la  plupart  ayant 
été  compofees  long-temps  après  l’en- 
voi , elles  ne  font  pas  toujours  pla- 
cées convenablement , & que  plu- 
fieurs  fuppofent  ce  qui  ne  fe  trouve 
établi  dans  le  texte  qu’allez  loin  de 
l’endroit  auquel  elles  répondent.  11  en 
réfulte  une  obfcurité  qu’il  n’a  pas  été 
poflTible  d’éviter  : j’efpere  que  cette 
obfcurité  deviendra  nulle  pour  ceux 
qui  voudront  bien  d’abord  lire  le  texte 
on  entier,  de  qui  ne  s’arrêteront  aux 
notes  qu’à  une  fécondé  leélure. 

J’ai  tâché  de  ne  rien  accorder  à 
l’autorité  ; cependant , je  n’ai  pas 
négligé  de  marquer  la  conformité 
de  la  doélrine  que  j’expofe  , avec 
celle  des  Anciens , & fur-tout  avec 
celle  d’Hippocrat  -.  Il  faut  bien  mon- 
trer à ceux  qui  crient  fans  cefîè  à 
l’innovation,  que  ce  font  eux  qui 
font  les  Novateurs. 


SECOND! 


SUR  LA 

NUTRITION. 


E crois  pouvoir  établir^  comme 
J èl'  des  faits  donnés  par  PAnatomie^ 
i"".  Que  les  organes  vivants 
font  tous  enveloppés  d’une  fubf. 
tance  fpongieufe,  cellulaire  ou  cylindrique 
(d’après  quelques  ohfervations  modernes) , 
dont  les  cellules  s’ouvrent  librement  les 
unes  dans  les  autres  ; de  maniéré  que  ^ 
comme  le  difoit  Hippocrate  ^ le  corps  eft 
entièrement  perméable  ^ & que  les  hu- 
meurs, en  certaines  circonftances  ^ peuvent 
palTèrdireâement  d’une  partie  à une  partie 
îrès-éloignée.  Cette  affertion  efl:  appuyée  fiu;; 


) 

^es  obfemtions  trop  nombreufes  ôc  trop 
connues  , pour  qu’il  foit  nécelTaire  de  s’ar- 
rêter à la  prouver  (i).- 

z°.  Que  le  fonds  (2)  de  cHaque  organe  . 
eft  compofé  de  ce  même  tilTu  cellulaire , 
cylindrique  qui  ne  paroît  différer  dans  cha- 
cun que  par  des  degrés  divers  de  rappro- 
chement & de  denlité  ; quoiqu’il  foie  tout- 
à-fait  probable , ainli  que  le  penfoient  les 
anciens  (3),  & que  l’a  avancé  M.  Albi- 
nus  (4),  un  des  premiers  Anatomiftes 
du  lîecle,  que  ce  tiffu  cylindrique  prend 
dans  la  compolition  de  chaque,  organe  , 
des  qualités  toutes  différentes  : ces  qua- 
lités différentes  font  annoncées  non-feu- 
lement  par  la  diverlité  des  odeurs  & des 
laveurs  ^ mais  furtout  par  l’aétion  déter- 
minée «Sc  comme  fpécifique  que  reçoit 
chaque  organe  vivant  de  la  part  de  cer- 
taines fubftances  prifes  intérieurement  ou 
appliquées  à l’extérieur  ('5). 

3°.  Que  les  vaiflèaux  lymphatiques  ap- 
partiennent effentiellement  au  tilTu  cellu- 
laire (6),  ôc  que  les  deux  principaux^  ter- 
mes dont  ils  paroiffent  partir,  font  les 
organes  digeftifs  & la  peau. 

4“.  Que  les  glandes  (7)  lymphatiques 


ou  conslobées  doivent  être  regardées 
comme  des  dépendances  du  tiflli  cellulaire 
Ôc  des  vailïèaux  lymphatiques.  Il  ne  paroît 
pas  qu’il  y ait  des  difFérences  bien  réelles 
entre  les  glandes  conglobées  & les  con- 
glomérées ; car  M.  Bromfield  a vu  que 
des  glandes  delHnées  abfolument  aux 
mêmes  ufages,  fe  préfentent,  dans  diffé- 
rentes efpeces  d’animaux,  fous  l’une  ou 
l’autre  de  ces  formes , & qu’elles  font 
indifféremment  conglobées  ou  conglo- 
merées. 

Je  donnerai  le  nom  de  fyjîême  nutri- 
tifs à l’enfemble  des'  parties  dont  je  viens 
de  faire  l’énumération  , c’eft-à-dire  , au 
tilTu  cellulaire  ou  cylindrique  , aux  vaif- 
feaux  lymphatiques  &c  aux  glandes. 

Nous  rechercherons  dans  la  fuite  , lî 
les  faits  ne  donnent  pas  lieu  de  préfum.er 
que  la  maffe  du  cerveau  &c  les  nerfs  qui 
en  font  des  prolongements , form.ent  une 
partie  & une  partie  très-confîdérable  de 
ce  fyftême. 

Les  humeurs  ( 8 ) contenues  dans  le 
fyftême  nutritif  ou  bien  y paffent  direc- 
tement des  organes  digeftifs  ( 9 ) dont 
nous  avons  ci-devant  examiné  l’adion  ^ 
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( 4 ) 

bu  bien  y font  portées  par  les  vaifleaux 
fanguins  (lo)  qui  s’ouvrent  de  toutes  parts 
dans  le  tiflii  cellulaire’;  mais  il  efl:  très- 
vraifemblable  qu’elles  y entrent  ^ &c  par 
l’une  &c  par  l’autre  de  ces  voies. 

Nous  devons  examiner  ici  le  mouve- 
ment de  ces  humeurs , ôc  rechercher  la 
caufe  de  ce  mouvement. 

Les  mouvements  de  tranfport  , de 
locomotion  ^ peuvent  généralement  être 
attribués  aux  forces  d’impullîon  ou  aux  ^ 
forces  d’attraûion. 

Nous  examinerons  d’abord,  & auffi  fuc- 
cindement  qu’il  nous  fera  poffible  ^ l’adion 
de  chacune  de  ces  forces. 

N 

Forces  SimpuIJion. 

De  tous  les  agens  d’impulfion  qui  fe 
préfentent  dans  le  corps  animal , le  cœur 
efl:  fans  contredit  le  plus  puiffant  ; c’efl 
aufli  à l’acHon  du  cœur  que  les  Auteurs 
Méchaniciens  ont  attribué  en  grande  partie, 
&:  quelqués  - uns  même  d’une  maniéré 
abfolument  exclufive  , le  mouvement  de 
toutes  les  humeurs. 

Les  faits  que  l’Académie  rappelle  dans 


fon  Programme  ^ prouvent  évidemment 
que  cette  opinion  n’eft  pas  fondée;  cepen- 
dant comme  elle  eft  encore  beaucoup 
trop  généralement  répandue  , il  ne  fera 
pas  inutile  de  s’y  arrêter  un  moment. 

De  Vadion  du  cœur  & de  la  circula--, 

tion 

Le  fang  eft  porté  par  les  arteres  du  ' 
cœur  vers  les  extrémités  , rapporté  par 
les  veines  des  extrémités  vers  le  cœur  ; 
voilà  ce  qui  a lieu  dans  les  gros  vailTeaux  ^ 
& ce  qui  eft  bien  conftaté  , bien  folide- 
mentacquis  par  les  expériences  de  Harvei\ 
mais  ces  expériences  ne  difent  pas  davan- 
tage.’ 

On  a été  plus  loin  ^ on  a voulu  introduire 
dans  les  opérations  de  la  nature , un  atlolu 
qui  n’exifte  que  dans  nos  idées  , & qui  , 
eft  fi  commode  pour  notre  foibleflé  ; & 
on  a prétendu  en  conféquence-,  qu’il  n’eft 
pas  une  feule  portion  de  fang  qui  ne  foit 
inceflamment  foumife  à l’imipulfion  du 
cœur,  & qui,  félon  qu’elle  eft  contenue 
dans . les  arteres  ou  dans  les  veines , ne 
s éloigne  ou  ne  s’approche  de  cet  organe  ^ 
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d’un  mouvement  uniforme  ^ dont  les 
degrés,  de  vîcelle  font  déterminés  par  le 
diamètre  des  vailTeau^ , la  diftance  ou  ils 
font  du  coeur,  rincenlite  des  frotternents 
& autres  circonllances  tout.auffi  necef- 
faires  & méchaniques.' 

C’ed  là,  la  circulation  prife  dans  le  fens 
des  Sectateurs  rigides  de  /iurvei;  circu- 
lation qu’on  a regardee  jufqu’àces  derniers 
temps  , comme  un  phénomène  majeur^ 
fondamental  , 'duquel  dépendoient  tous 
les  faits  de  l’économie  vivante  dans  l’état 
de  fancé  & dans  celui  de  maladie,  & fur 
lequel  on  a voulu  alleoirune  theqrie 
qui  alîoit  h détruire  complètement  ce  que 
des  hommes  de  genie  nous  avoient  acquis 
par  tant  de  travaux  &c  par  tant  de  fôiiis. 

Prêtons-nous  pour  un  mitant  a cette 
hypothele , voyons  les  conlequsnces  qui 
en  réfultent,  comparons  ces  conféquences 
avec  l’obfervation  , & jugeons  par  cette 
comparaifoii  de  la  valeur  de  1 hypothele. 

L’Anatomie  démontre  que  les  arteres 
dans  leurs  divllions  de  fubdivilions  répé- 
tées , augmentent  conltamment  de  capa- 
cité (13)  , c’éit-à-dire  , lî  l’on  compare  la 
capacité  d’un  tronc  d’artere  avec  celle  de 
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tous  les  rameaux  qui  en  partent , la  capa- 
cité de  la  fomme  des  rameaux  produits  ^ 
eil  toujours  plus  grande  que  la  capacité 
du  tronc  générateur  ; & comme  ceci  a 
lieu  à chaque  divifion  , &'  qu’il  y a peut- 
être  cinquante  divilions  fuccellives  depuis 
l’aorte  jufqu’aux  dernieres  ramifications  ^ 
jufqu’aux  derniers  capillaires  artériels  ^ il 
s’enfuitqu’en  réunifiant  tous  ces  capillaires, 
ils  offriront,  ainfi  réunis,  une  capacité 
beaucoup  plus  confîdérable  que  celle  de 
l’aorte. 

Or  , d’après  un  principe  très-fimple 
d’hydraulique  , on  fait  qu’une  liqueur 
poufiee  avec  une  force  donnée  , &c  qui 
pafle  d’un  canal  dans  un  canal  plus  grand, 
perd  de  fa  vîtefle  dans  ce  plus  grand 
canal , & d’autant-plus , qu’il  y a plus 
de  différence  dans  la  capacité  refpedive 
de  ces  deux  canaux. 

Le  fang  confidéré  , &c  dans  l’aorte  & 
dans  les  capillaires  , doit  donc  préfenter 
dans  les  capillaires  une  viteflè  moindre 
que  celle  qu’il  a dans  l’aorte , 6c  d’autant 
moindre  que  la  capacité  des  capillaires 
eft  plus  grande  que  celle  ^de  l’aorte.  Par 
exemple  , li  on  vouloit , avec  M.  Keil , 


que  la  capacité  des  capillaires  (14)  réunis 
fur  cinquante  mille  fois  plus  grande  que 
celle  de  Paorre  , il  faudroit  què  dans  les 
canillaires  le  fang  n’eûc  que  la  cinquante 
millième  partie  de  la  vîtefle  qu’il  a dans 
l’aorte  > même  fans  tenir  aucun  compte 
des  déchets  néceffaires  qui  réfultent  des 
frottements. 

Voilà  ce  que  dit  Phypothefe.  Mainte- 
nant fl  nous  confultons  les  Obfervateurs, 
nous  trouverons  que  Malphighi , Leu-- 
wenhoek  , Mrs.  de*  Haller  Fontana  9 
Sp  itlan:^ani  , 6V.  ont  vu  quelquefois  la 
vîteffe  du  fang  plus  conlidérable  dans  les 
capillaires  que  dans  les  gros  vaiffeaux  j 
quelquefois  moindre  ; mais  qu’en  prenant 
un  terme  moyen  , les  obfervations  ne 
démontrent  point  de  différences  de  mou- 
vement fenlîblês  &:  permanentes' , foit 
dans  les  plus  gros  vaiffeaux , foit  dans  les 
plus  petits.  Haller  , élém-  phyfioL  lih*  6» 
fecl*  1.  P-  Jo. 

De  plus  y fî  nous  comparons  les  pou- 
mons avec  tout  le  refte  du  corps,  & que 
nous  recherchions  ce  qui  doit  fe  paflèr 
dans  ces  deux  parties  pour  que  l’uni- 
formité de  la  circulation  fe  foutienne  , 

nous 
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nous  trouverons  que  chacun  des  ventri- 
cules du  cœur  doit  recevoir  dans  le  même 
temps  une  quantité  de  fang  égale  j ôc 
d’après  cela  j il  faut  ^ 

Ou , 1°.  Ainlî  que  l’a  dit  M.  Kruger^ 
que  la  même  qùantité  paflè  en  même- 
temps  dans  le  poumon  &c  dans  tout  le 
relte  du  corps;  & comme,  enfuppofant 
les  temps  égaux , les  vîteffes  font  dans  le 
rapport  des  efpaces  parcourus  , il  s’enfuit 
que  la  vîtelïè  du  fmg  dans  le  poumon 
doit  être  à fa  vîteflè  dans  le  refte  du 
corps  , comme  la  longueur  du  poumon 
eft  à la  longueur  de  tout  le  corps  ; en 
forte  que  d’après  cette  première  fiippo- 
iition  , la  vîteflè  du  fang  fera,  moindre 
dans  le  poumon  que  dans  le  refte  du 
corps. 

Ou , Il  faut  dire , avec  M.  Boerhaave 

que  la  même  quantité  de  fang  eft  fournie 
à la  fois  , & par  les  extrémités  artériel- 
les du  poumon  , &:  par  les  extrémités 
artérielles  du  refte  du  corps  ( quan- 
tité qui  eft  celle  que  chacun  des  ventri- 
cules projette  à chaque  pulfation  ) : 6r  y 
pour  que  deux  tuyaux  d’embouchure  iné- 
gale fourniflènr  dans  le  même-temps  la 
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xnênie  quantité  de  liqueur , il  eft  clair 
qu’il  faut  que  ces  liqueurs  aient  des  vîteffes 
qui  foient  réciproquement  comme  les 
embouchures  ou  en  raifon  inverfe  des 
embouchures  ; il  faut  donc  , pour  que  les 
capillaires  du  poumon  donnent)  dans  le 
même-temps , la  même'  quantité  de  fang 
que  les  capillaires  du  relie  du  corps , il 
faut  que  dans  les  capillaires  du  poumon 
la  vîtellè  du  fang  foit  plus  grande  que  dans 
les  capillaires  du  relie  du  corps , &c  cela 
dans  fa  même  proportion  que  les  capillai- 
res du  poumon  forment  une  alvéolé  plus 
petite  que  les  capillaires  reunis  de  tout 
le  relie  du  corps  ; ainli,  fuivanr  cette 
lecohde  fuppofition  de  M.  Boerhaave  ) la 
vîtelTe  du  fang  dans  le  poumon  doit  être 
beaucoup  plus  grande  que  dans  le  relie 
du  corps.  Voyej  M.  de  Barthei , Nova 

Docl.  pag.  1 S & fitiv. 

Or,  li  nous  confultons  les  Obferva- 
teurs  Matpighi , Leujvenhoek  , Haller  , 
Spallan:{ani , &c.  nous  trouverons  encore 
que  la  vîtelTe  du  fang  dans  les  vailTeaux 
du  poumon , ell  égale  à fa  vîtelTe  dans 
les  autres  vailleaux  du  corps. 

Les  obfervations  démontrent  que  la 


( ) 

vlcelTe  du  faug  efl:  à-peu-près  égale  dans  le^ 
gros  vaifTeaux  artériels  &c  dans  les  capillai-*^ 
res  ( T 5 ) artériels  ^ & l’enfemble  des  capillai- 
res formant  un  calibre  bien  plus  grand  que 
celui  des  gros  vaifTeaux  y il  eft  de  la  der- 
. niere  évidence  y que  lî  dans  tous  les  capil- 
laires le  fang  avoir  la  même  diredion  que 
celle  qu’il  a dans  les  gros  vaifTeaux , c’eft- 
à-dire  y s’il  tendoit  d’une  maniéré  unifornie 
& fans  interruption  y à s’éloigner  du  cœur^ 
comme  cela  feroit  abfolument  nécefTaire 
dans  Thypothefe  qui  fait  dépendre  fou 
mouvement  d’une  force  d’impulfîon  ou  de 
prefîion  communiquée  par  cet  organe  ^ il 
eft  de  la  derniere  évidence  que  le  fyPccme 
artériel  s’épuiferdic  y ôc  que  tout  le  fang 
lèroit  bientôt  contenu  dans  les  veines  ^ 
puifqu’à  chaque  battement  du  cœur  les 
arteres  fourniroient  beaucoup  plus  de  fang 
aux  veines  qu’elles  n’en  recevroient  du 
cœur  5 & que  cette  dijfférence  feroit  de 
cinquante  mille  à un;  en  forte  que  les  • 
arteres  perdroient  cinquante  mille  onces 
de  fang  5 tandis  qu’elles  n’en  recevroient 
qu’une  feule  y lî  l’on  vouloir  y conformé- 
ment aux  principes  de  M.  Kelly  que  la 
capacité  de  l’aorte  fut  à la  capacité  des 


capillaires  réunis  ^ comme  un  eft  à cin-^ 
quante  mille. 

Pour  maintenir  entre  la  quantité  du 
fang  artériel  & la  quantité  du  fang  veineux  y 
le  rapport  que  Fobfervation  y démontre 
réellement  y il  elt  donc  nécefîaire  que  dans 
une  certaine  partie  des  petits  vaifîèaux^ 
le  mouvement  du  fang  ait  une  direétion 
différente  de  celle  que  fuppofent  les  Sec- 
tateurs de  Havvei  y &c  qu’ils  rapportent 
Il  Pimpullion  du  cœur.  Et  la  partie  des* 
petits  vaiffeaux  dans  laquelle  le  fang  fe  . 
meut  y félon  les  loix  établies  par  les  Sec- 
tateurs de  Harvei  y eft  à celle  dans 
laquelle  il  fe  meut  fuivant  des  loix  toutes 
différentes  , comme  le  diamètre  des  gros  * 
vaifleaux  eft  au  diamètre  de  tous  les  capil- 
laires réunis.  M.  de  Barthe:^-  Ibid. 

Nous  voyons  donc  que  même  dans  une 
partie  conlidérable  de  ces  vaiffeaux  y le 
fang  n’eft  pas  fournis  à l’aftion  d’impulfion 
du  cœur  ; & dès-lors  y nous  devons  con- 
clure que  ce  n’eft  pas  à cette  aftion  qu’on 
peut  attribuer  le  mouvement  des  humeurs 
au-delà  des  vaiffeaux  ou  dans  le  fyftême 
nutritif 

Une  conféquence  qui  réfulte  encore 
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tris  - rigoureufemenc  de  ce  que  nous 
venons  d’établir  , c’eft  que  la  circulation 
du  fang,  loin  d’être  une  fonêtion  auffi 
eflentielle  (i6)  qu’on  le  dit  communé- 
ment 5 loin  d’être  une  fonâion  mere  de 
laquelle  toutes  les  autres  émanent  ^ n’eft 
au  contraire  qu’un  phénomène  fubor- 
don.né  ^ qui  non-feulement  ne  s’exécute 
pas  de  la  même  maniéré  dans  tous  les 
animaux  5 qui  non- feulement  manque  (17) 
dans  un  grand  nombre  y mais  qui  pour 
ceux  en  qui  il  a lieu , ne  fe  paffe  que 
dans  une  partie  de  leur  corps. 

Et  en  général  y toutes  les  fondions 
font  liées  entr’elles  y toutes  fe  prêtent  des 
fecours  réciproques  ; ôc  dans  leur  mar- 
che y dans  leur  révolution  circulaire  , 
comme  parloir  Hippocrate  y omnid  in 
circulum  abeunt  y on  ne  peut  en  affigner 
aucune  qui  ait  un  plus  grand  degré  d’im- 
portance que  toutes  les  autres  prifes  en- 
femble  y au  moins  en  ce  fens  y que  toutes 
en  dépendent  par  voie  de  communication , 
de  choc  y d’impulfîon  première. 

Des  autres  agents  dimpulfion  (18). 

Quelques  uns  ont  fubflitué  ^ ôc  d’autres 
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ont  ajouté  à Paétion  du  cœur  ^ l’aéHoii 
analogue  de  quelques  autres  organes  qui 
communiquent  leur  mouvement  , ôc  le 
communiquent  néceflàirement  à toutes 
les  parties  avec  lefquelles  ils  entretiennent 
des  connexions.  ' . ' 

Ainfij  Baglivi  ^ &c  avant  lui  Pachionij. 
ont  avancé  que  la  dure-mere  à raifon  de 
la  difpofîtion  de  fes  fibres  j eft  conti- 
nuellement agitée  d’un  mouvement  de 
contraélion  &c  de  dilatation  ^ & que  non- 
feulement  elle  comprime  toute  la  fubf- 
tance  du  cerveau  ^ &c  favorife  ainfi  le 
cours  des  ePprits  animaux;  mais  que  de 
plus  , elle  produit  dans  toutes  les  mem- 
branes (lefquelles  n’en  font  que  des  pro- 
longements) des  vibrations  5 des  ofcilla- 
dons  dont  la  confiance  ^ l’ordre  ^ la  régu- 
larité entretiennent  d’une  maniéré  con- 
venable le  jeu  des  fonélions  j tandis  que  le 
défordre  de  ces'ofcillations  , toujours  dé- 
pendant de  quelques  irrégularités  dans  les 
mouvements  de  la  dure-mere  ^ devient 
la  caufe  de  la  plus  grande  partie  des  affec- 
tions maladives. 

D’autres  ont  attribué  un  effet  analogue 
au  balancement  continuel  du  diaphragme  ^ 


( M ) 

"avec  lequel  ils  ont  fuppofé  que  chaqué 
partie  vivante  eft  liée  par  Pintermede  du 
tiffu  cellulaire.  Cette  hypothefe  a été.  der- 
nièrement défendue  avec  éclat  par  des 
Dodeurs  de  cette  Ecole  j dignes  de  notre 
vénération  ôc  de  nos  éloges  ( 1 , &:  je 
crois  en  trouver  quelques  vertiges  dans 
un  petit  traité  attribué  à Galien  ^ de  uti^^ 
litate  refpirationis  » Ert  enim^  dit- il  ^ 
î3  diaphragma  refpirationis  origo  & vocis 
03  & omnium  virium  corporis,  0/7.  ornUm 
33  îom.  7 ^ pag,  241 

Je  if examinerai  point  en  détail  les  di& 
ficultés  qui  fe  préfentent  contre  ces  hy-; 
pothefes  ; comme  ^ par  exemple  ^ que  la 
dure-mere  ert  fortement  attachée  au  crâne, 
&c  qu’ainfî  ^ elle  ne  peut  avoir  aucun  mou- 
•vementj  &c.  que  par  rapport  au  diaphrag- 
me, il  manque  dans  quelques  animaux 
( 20  ) , que  fon  a£Hon  ert  abfolument 
nulle  pendant  tout  le  temps  de  la  vie  du 
fœtus  , &;c.  ; c’ert  fur  quoi  on  peut  con- 
fulter  fouvrage  de  M.  de  Haller, 

Il  ert  clair  que  ces  hypothefes  ne  font 
appuyées  par  aucune  preuve  folide , qu’elles 
font  avancées  gratuitement , & qu’on  eft 
en  droit  de  les  rejeter  de  même^ 
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Je  remarquerai  feulement  , que  ces 
hypothefes  ne  peuvent  s’appliquer  qu’à 
un  certain  ordre  de  phénomènes  , aux 
phénomènes  dépendants  des  forces  de 
locomotion  , lefquelles  s’exercent  dans 
les  parties  vivantes  pour  changer  leur 
fituation , ôc  non  pour  changer  leurs 
qualités  intérieures  & conftitutives  ; que 
ces  hypothefes  ne  donnent  aucun  moyen 
de  concevoir  les  ades  de  la  force  digef- 
tive  dont  nous  avons  tâché  de  montrer 
ailleurs  que  la  cdnfidération  ell  fi  utile 
pour  le  Médecin.  ’ 

Un  autre  défaut  capital  de  ces  hypo- 
thefes , comme  de  toutes  celles  des  Soli- 
difies , c’eft  de  rapporter  tout  à la  per- 
cuffion  ou  à l’impulfion , &;  plus  géné- 
ralement de  ne  voir  entre  les  organes 
vivants , d’autres  moyens  d’aéHon  que 
celui  de  la  contiguïté , tandis  que  les  qua- 
lités de  ces  organes  fe  tranfmectent  à 
difiance  d’une  façon  toute  particulière; 
que  chacun  à une  fphere  d’aéHvité  plus 
ou  ' moins  étendue , & qu’un  point  de 
cette  fphere  peut  exclufivement  recevoir 
l’influence  de  l’organe  central  (s’il  efl;  per- 
mis de  parler  ainfi  ) , fans  qu’aucun  des 

points 
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iüôïnts  intermédiaires  en  éprouve  PefFerj 
Ce  mode  d’aélion^  auquel  on  eft  conduit 
néceffairemenc  quand  on  faific  les  faits 
dans  fenfemble  de  leurs  circonftances , eft 
ce  que  V anhclmont  appelloit  aü:iQ  regi^ 
minis  ^ aâion  de  département.  Mais  ce 
n^eft  point  une  chofe  nouvelle , Galien 
la  connoifibit  parfaitement , je  trouve 
même  qu’il  la  regardoit  comme  un  des 
caractères  diftinétifs  de  l’animalité  ; car 
il  difoit  que  c’ed  par  la  maniéré  dont  fe 
tranfmettent  6c  fe  propagent  leurs  facuU 
tés  5 que  les  êtres  vivants  différent  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas  n : facultatis parti-* 
?»  cipatione  & non  fubftantiæ  complexionc 
39  vivcntia  à nonviventibus  différant.  An 
33  fanguis  in  art.  contin.  n^r  9. 

Nous  difons  que  les  forces  d’impulfion; 
que  l’on  a attribuées  comme  exciulîvement  ' 
à certains  organes  ^ ne  peuvent  point 
donner  raifon  du  mouvement  des  humeurs 
dans  tous  les  autres.  Ce  n’ell  pas  néan- 
V moins  que  quelques-uns  de  ces  organes^ 
6c  par  exemple  ^ ce  n’efl  pas  que  le  cœur  ^ 
dans*  les  animaux  qui  en  font  pourvus  ^ 
ne  puiffe  contribuer  très-efficacement  à 
foutenir  ce  mouvement  3 mais  il  faut  con- 
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venir  que  nous  ne  connoîfîbns  point  âù 
tout  la  maniéré  dont  il  produit  cet  effets 

Gûiun  comparoir  le  corps  vivant  à la 
forge  de  Vulcain  ^ dont  chaque  piece  y 
félon  la  ticlion  d^Homcre , faifoit  par  elle- 
même  tout  ce  qu’elle  devoir  faire  indé- 
pendamment de  tout  fecours  étranger  ; 
chaque  organe  du  corps  vivant  eft  aufïi 
pénétré  de  forces  fpécifiques  , par  le 
moyen  defquelles  cet  organe  fait  tout 
ce  qu’il  doit  faire  mais  pour  que 

les  forces  inhérentes  à chaque  organe 
puilTent  fubliiler  ùc  s’exercer  convena- 
blement ^ il  faut  que  l’organe  qui  en  eft 
le  fujet  5 communique  librement  avec  le 
centre  du  fyflême  auquel  il  appartient , & 
il  faut  que  les  centres  refpedifs  de  ces 
différents  fyftêmes,  centres  que  l’on  peut 
regarder  comme  autant  de  foyers.^  autant 
de  mâlTes  de  vitalité,  agilfent  fans  inter- 
* ruption  les  uns  fur  les  autres  , fans  que 
nous  puiffions  nous  former  aucune  idée  ni 
du  comment  de  cette  action , ni  des  cau- 
fes  qui  la  rendent  néceffaire  (12). 

D’après  les  obfervations  nombreufes  de 
IVIrs. de  Hûtler^Spallan:^ani&cdt  beaucoup 
d’autres  lur  l’importance  du  cœur;  il  eft  très- 
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probable , comme  r.a  penfé  M.  TTilfon  i 
qu’un  (13)  des  principaux  ufages  de  la 
circulation,  ell  de  fourenir  (24)  le  fyf- 
tême  entier  des  fondions,  par  l’excita- 
tion que  le  fang  en  mouvement  porte 
fur  chacune  des  parties  du  corps  (25); 
cependant  cette  excitation  (26)  n’eft  pas 
une  caufe  méchanique  (17)  ^ ^lle  ne  fait 
qu’appliquer  les  forces  qui  rélîdent  dans 
les  organes  , ou  plutôt  le  principe  qui  les 
anime  tous,  au  développement,  à l’exer- 
cice des  fondions  qui  lui  font  affignées  ^ 
& donc  l’ordre  d’évolution  eft  tracé  par 
la  nature  (28)  , ou  lî  vous  voulez,  par  les 
idées  primitives  , archétypes  j feminales 
qu’il  a reçues  de  de  fon  Auteur. 

De  Vattraclion* 

• 

Nous  avons  déjà  dit  (^9)  que  ce  n’eft 
que  par  des  analogies  forcées  , & dont 
rien  ne  peut  démontrer  le  fondement,  que 
l’on  applique  au  corps  vivant  des  loix  que 
robfervation  n’a  pu  faire  connoître  que 
dans  des  corps  privés  de  vie  ; des  expé- 
riences oofitives, rapportées  par  Mrs.  Hun-» 
ter , W^ilfon  > Fontana  , Rofa  , ôcc. , 
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'donnent  lieu  de  croire  que  les  humeurs 
jouiflent  réellement  d^un  certain  degré 
vitalité  : or  ^ on  ne  peut  fàvoir  jufqu’à 
quel  point  ces  qualités  vivantes  peuvent 
fè  concilier  avec  Pattraétion,  jufqu’à  quel 
point  elles  peuvent  en  modifier  Faftion  y 
Ôc  même  lî  elles  ne  peuvent  pas  Péluder 
entièrement. 

On  ne  fait  jufqu’à  quel  point  peut  être 
fondée  Pidée  de  ceux  qui  ont  prétendu  que, 
la  gravitation  , lî  elle  avoir  lieu  par  rapport 
aux  objets  contenus  dans  le  corps  , de- 
vroit  avoir  pour  terme  le  centre  du  corps  , 
comme  elle  a pour  terme  le  centre  des  fyf- 
têmes  dans  lefquels  elle  a été  véritable- 
ment obfervée  ; c’eil:  peut-être  en  ce  fens 
<\u^Hippocrate  avançoitque  la  nature  avoit 
fuivi  des  loix  analogues  & dans  la  Itruc- 
ture  du  corps  animal , & dans  la  Itruc- 
ture  du  grand  monde  , ' en  établillànt 
entre  leurs  parties  le  même  ordre  de 
lîtuation  : » ad  fummam  , ignis  omnia 
» quiZ  funt  in  corpore  , fuù  modo  , uni^ 
r>  verji  imitationem  , parva  cum  magnis 
& magna  cum  parvis  difpofuit.  Foëlîus^ 
de  dictta^  lib*  i.  pag.  344. 

Mais  en  mettant  de  côté  ces  confîdé-' 
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rations  , il  efl:  clair  que  l’attraflioii 
qu’on  voudroit  admettre  dans  le  corps 
vivant  ^ ne  peut  être  que  l’attraêlion  des 
petits  corps  fur  la  mefure  de  laquelle 
de  Bujfon  a démontré  que  la  figure  influe 
nécelTairement , parce  que  la  figure  fait 
une  partie  très-eflentielle  de  la  diftance 
que  l’on  fiippofe  entre  ces  petits  corps 
( fupplément  à l’Hift.  Nat.  tom.  i , pag- 
107  5 éd.  in-i2.  &dela  Nature^  fécondé 
vue  ) bien  différente  en  cela  de  l’attrac- 
tion newtonienne  (la  feule  réellement  dé- 
montrée par  les  faits  ) qui  s’exerce  entre 
des  mafles  agiflant  les  unes  fur  les  autres 
à de  fi  grandes  diftances,  que  leur  figure 
devient  abfolument  nulle  , & qu’elles 
peuvent  être  confidérées  comme  des  points 
mathématiques# 

Or  ^ nous  avons  tâché  de  prouver  (30) 
que  la  nutrition  efl:  une  fonftion  inorga- 
nique ; dès4ors  ^ on  peut  au  moins  pré- 
fumer qu’un  mouvement  qui  fe  rapporte 
à cette  fonflion,  ou  plutôt,  que  lacaufe 
de  ce  mouvement  doit  être  de  même 
ordre  que  cette  fonflion  ; comme  elle  ^ 
indépendante  de  î’organifation  & de  la 
figure  ; de  par  conféquent  très-différeate 
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iTune  force  qui  , comme  PattraSion  y 
éprouve  des  modifications  néceffaires  de 
la  parc  de  la  figure  , &c  qui  même  eft  allü- 
jettle  à cette  figure  comme  à un  de  fes 
principaux  éléments. 

Mais  quels  que->foient  les  éléments  de 
Patcraâion  (31)  qu’on  voudroit  fuppofer 
dans  le  corps  vivant , fi  ces  éléments 
font  confiants  , comme  le  doivent  être 
les  éléments  d’une  loi , d’une  caufe  mé- 
chanique  ^ les  effets  fé  préfenteront  tou- 
jours d’une  maniéré  uniforme  y tandis 
que  le  mouvement  des  fucs  nourriciers 
fouffre  des  variétés  multipliées. 

Nous  avons  expofé  déjà  celles  de  ces 
variétés  ( 31  ) qui  font  attachées  à la 
révolution  des  âges  ; nous  en  expoferons 
encore  plufieurs  dans  la  fuite  y ôc  il  n’ell: 
perfonne  qui  ne  voie  l’impoffibilité  de 
concilier  ces  faits  avec  l’aélion  d’une  force 
qui  doit  être  conflamment  la  même. 

Nous  aurions  pu  également  faire  valoir 
cette  difficulté  par  rapport  à toutes  les  for- 
ces d’impulfîon  qu’on  voudroit  imaginer  , 
les  Phyliôlogifles  doivent  favoir  com- 
bien M.  W^olf  a infiflé  fur  des  preuves 
de  ce  genre  pour  établir  Pexifleace  de  ce 
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qu’il  appelle  force  tjjemîelle  , 5c  qu’îl 
regarde  con:n:e  très-difiéreme  de  toute 

force  médianique. 

« 

De  la  caufe  du  mouvement  des  humeuri 
dans  le  fyjlême  nutritif. 

Nons  avons  cru  pouvoir  avancer  (33) 
que  les  parties  vivantes  font  incelîam- 
ment  agitées  de  deux  mouvements  qui 
s’alternent  fe  balancent  fans  interrup- 
tion pendant  tout  le  cours  de  la  vie  ; d’un 
mouvement  d’expanlîon  tendant  du  cen- 
tre vers  la  circonférence  qui  dilate, les 
parties  , d’un  mouvement  tendant  de  la 
circonférence  vers  le  centre  qui  agir  fur 
elles  pour  les  reflèrrer , "pour  les  conden- 
fer.  Ces  idées  font  parfaitement  analo- 
gues à celles  des  anciens , & nous  avons 
déjà  tâché  de  faire  fentir  ces  rapports 
(34)  ; il  me  femble  que  plus  on  faura  fè 
garantir  des  preftiges  de  l’hypothéfe , & 
plus  on  goûtera  la  maniéré  de  ces  pre- 
miers Obferyateurs  de  la  nature. 

J’avoue  que  cette  force  ^ que  nous 
admettons  dans  chaque  partie  vivante  , 
n’eft  pas  fufceptible  d’être  excitée  dans 


toutes  a une  maniéré  manifeftè  par  la  Vôié 
de  l’expérience  ; mais  je  crois  qu’il  n’efl; 
guère  de  Médecins  qui  ne  reconnoilTenc 
aujourd’hui  avec  M.  Schrocder  y qu’il  s’en 
faut  bien  que  nos  moyens  d’épreuve  puif- 
fent  agir  fur  toutes  les  facultés  vitales  , 
& les  iorcer  à développer  tous  leurs  effets 
fous  nos  fens  : maximè  verb  notatu  dignurrt 
'cenfemus  , latiïis  patère  virium  vitalium 
potcftaterrv ^quamcx  irritabilitate  & fcn^ 
jîbiluate  per  expérimenta  vuîgaria  & 
^videntiora  declarandis  y innoîefcit.  L’il- 
luftre  M.  de  Haller  ^ un  de  .ceux  qui  a 
porté  le  plus  loin  fes  prétentions  fur  cet 
objet  5 a bien  fenti  que  fes  idées  ne  fë 
concilioient  point  avec  les  faits  ; dans  fes 
éléments  de  Phyliologle  , quand  il  parle 
des  caufes  qui  font  couler  la  falive  en 
abondance  à l’afpeâ  d’un  mets  agréable^ 
de  celles  qui  provoquent  le  mouvement 
de  l’humeur  féminale  à la  préfence  d’un 
objet  vivement  défiré  ^ il  eft  obligé  de  re- 
connoîcre  que  toutes  les  glandes  jouiflent 
d’une  force  motrice,  ou,  comme  il  dit, 
d’une  force  d’irritabilité , qui  ne  peut  être 
mife  en  jeu  que  par  des  impreffions  atta- 
f hées  exclufivement  à l’exercice  de  la  vie  j 

lefquelles 


lelquelles  par  conféquent  n’ont  rien  âé 
commun  avec  les  moyens  d’expérience 
qui  font  en  notre  pouvoir  : hæc  vero 
caufa  ad  occultam  illarum  glandularum 
omnium  irritahilitatem  pertinet  quam  in 
experimentis  non  pojfumus  imitari.  Elem, 
Phyf.  lib.  i8.  fe£t.  i.  art.  ix. 

Les  expériences  de  M.  de  Haller  ; 
quoiqu’il  en  ait  tire  des  conféquences  peu 
fondées  , font  cependant  bien  intéref- 
fantes , comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite  ; elles  nous  ont  fait  connpître , non 
les  fujets  exclufîfs  , mais  au  moins  les 
fujets  principaux  des  forces  motrices. 

Les  deux  mouvements, de  condenfation 
& d’expanfion  de  la  force  motrice-vitale 
paroiffent  fur  tout  dans  les  alFeélions  ner- 
veufes , dont  les  deux  grandes  modifica- 
tions , le  Ipafme  & l’atonie , ne  font  bien 
évidemment  que  les  produits  de  la  domi- 
nance vicieufe  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
deux  mouvements  primitifs, 

C’eft  dans  l’état  maladif  (3  ■5)  que  fo 
manifefte  principalement  la  force  motrice- 
vitale  (3^)  ; & c’eft  en  étudiant  cet  état, 
qu’on  peut  fe  flatter  de  parvenir  plus  fore- 
menc  à la  connoilîànçe  de  fa  véritable 
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nature  ^ parce  que  c’eft  dans  l’état  maladif 
que  les  effets  fe  produifent  avec  le  moins 
d’incertitude  &c  d’équivoque  J auffi  n’ell- 
il  point  de  parties  , quelque  molle  & 
délicate  que  foit  leur  .conliffance  habi- 
tuelle , qui , dans  certaines  conlHtutions 
nerveufes  profondément  établies  , ne 
puiffent  devenir  le  fujet  de  fpafmes  & 
même  de  mouvements  convullifs  bien 

décidés. 

M.  Schlichting , Obfervateur  plein  de 
fagacité  ( à qui  nous  devons  la  découverte 
des  mouvements  du  cerveau  attachés  à 

l’affe  de  la  refpiration),a  expérimenté  qu’en 

plongeant  un  llylet  dans  le' cerveau  d’un 
chien  vivant,  il  excitoit  des  mouvements 
convuHils  dans  tout  le  corps , & en  in- 
troduilant  le  doigt  dans  cette  blellure  , 
il  a fenti  & fait  lèntir  à différentes  per- 
fonnes , témoins  de  cette  expérience  , 
que  le  doigt  étoit  preffé  par  la  fubftance 
du  cerveau  , & que  cette  preffion  fe 

faifoit  par  des  frémiffements  répétés  qui 
correfpondoient  bien  diftinaement  aux 
mouvements  convullifs  dont  tout  le  corps 
étoit  battu. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
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Sciences  , pour  l’année  170 >5  , on  litl’hil- 
toire  d’un  Criminel  jeune  & vigoureux  ^ 
qui , pour  prévenir  fon  Jugement  , prit 
fon  élan  de  quinze  pieds  ^ 6c  courut ^ de 
toutes  fes  forces , fe  jeter  la  tête  contre 
le  mur  du  cachot  où  il  étoit  renfermé  : 
cet  homme  tomba  roide  mort  ^ fans  pro- 
férer une  parole  ni  pouffer  un  cri.  M* 
Littré  5 qui  Pouvrit  fur  le  champ , trouva 
que  la  fubftance  du  cerveau  étoit  plus 
dure  & plus  compare  que  de  coutume^ 
& qu’elle  ne  rempliffoit  pas  , à beaucoup 
près  5 toute  la  capacité  intérieure  du 
crâne  ^ comme  il  arrive  ordinairement.  * 
Ces  obfervatioas  ' font  intérellantes 
pour  la  théorie  des  maladies  de  la  tête  : 
il  me  paroîc  qu’on  ne  peut  guère  douter 
qu’il  n’y  ait , comme  l’a  dit  Paracelfe  ^ 
éc  comme  l’avoit  dit  Hippocrate  y des 
efpeces  d’aifeètions  foporeufes  & apoplec- 
tiques dépendantes  de  fpafmes  { fpafmi 
fixi.  Paracelfe  ou  de  convullions 
établies  dans  le  cerveau  y & plus  préoi- 
fément  vers  l’origine  des  nerfs  : fed 

95  fiquidem  rodatur  , turbationem  multatn 
59  fu/Hnet  & mens  defipit  ' & cerebrum 
59  coavdlit  Hipp*  de  gland,  com.  man^ 
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Verf.  103.  conj.  Scahl  > Theor.  Med. 
•ver a , de  defecl.  mot.  p.  923.  Morgagni , 
de  cauf.  & fed.  morb.  ep.  4.  nP.  Idem  , 
far  l atonie  du  cerveau  , ep*  t 9.  ep. 
J 6.  ep.  4.  n^.  4 & 9,  ep*  i n®.  6* 
^ Le  tiffu  cellulaire  ^ qui  e(t  d’une  con- 
fîftance  fi  molle  , peut  aufli  ^ dans  bien 
des  circonftances , être  alFeâé  de  fpafmes 
qui  fe  foutiennent  même  d’une  maniéré 
fixe  ôc  permanente. 

Il  eft  extrêmement  probable  qu’il  y a 
des  difficultés  de  mouvement  produites 
. par  des  fpafmes  dans  les  portions  du  tiffu 
cellulaire  dont  les  mufcles  font  enve- 
loppés ; enYorte  que  les  fibres  mufculai- 
res  trop  comprimées , ne  peuvent  fe  prêter 
librement  à l’alternative  rapide  de  fortes 
contractions  ôc  dilatations  dans  laquelle 
confifte  leur  a£Hon  , ôc  qu’elles  fe  trou- 
vent dès-lors  dans  le  même  état  que  dans 
l’expérience  de  Baglivi.  Baglivi  dit  en 
effet  y qu’ayant  paffé  un  fil  autour  d’un 
mufcle  y ôc  l’ayant  ferré  allez  foible- 
xnent  pour  qu’il  ne  portât  ni  fur  les  arter 
res  , ni  fur  les  veines  y ni  fur  les  nerfs  ^ 
au  moins  d’une  maniéré  allez  confidéra- 
fcle  y il  s’apperçut  que  les  mouvements^ 
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de  ce  mufcle  foiblireût  ^ Ôc  qu’ils  ne  f& 
rétablirent  dans  toute  leur  vigueur , que 
lorfque  la  ligature  eut  été  détachée  & le 
tilFu  cellulaire  rendu  parfaitement  libre. 

M.  Bocrhaave  croyoit  que  la  plupart 
des  paralylîes  qui  cèdent  aux  remedes  in- 
ternes , doivent  dépendre  du  tifîu  cellu- 
laire. Morgagni  ^ de  fed.  & cauf  morh^ 
ep,  I !•>  nP,  20. 

M.  de  Haller  y dans  fes  Obfervations 
Pathologiques , dit  avoir  vu  un  état  de 
l'oideur  ' Ôc  d’inflexibilité  y quoique  les 
mufcles  ne  préfentaflent  aucune  lélîon  ; 
en  forte  que  cet  état  devolt  évidemment 
être  rapporté  au  tifîli  cellulaire  : cum  itt 

caufam  avidè  inquirerem  » nulla  præter 
duram  & pene  tendineam  telam  cellu^ 
55  lofam  apparuit.  Obf.  ^2.  Il  a reconnu 
dans  fes  derniers  ouvrages  y que  c’eft 
principalement  dans  le  tilTu  cellulaire ^ que 
réfide  la  force  tonique.  Aucl.lib.  i.fecî.  2. 

M.  de  Haën  obferve  avec  raifon  y qu’il 
eft  bien  des  accidents  qui  ne  tiennent 
qu’à  des  fpafmes  fixés  dans  le  tilTu  cel-« 
lulaire  , & qui  après  avoir  réfifté  à des 
méthodes  de  traitement  fort  recherchées^ 
cèdent  au  fimple  ufage  de  louons  avec  Teau 
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tiède  y continuées  pendant  un  efpace  de 
temps  fuffifant. 

L’aéHon  de  la  force  tonique-vitale  &c 
les  frémillèments  qu’elle  entretient  dans 
toutes  les  parties  , ne  font  pas  mêrne 
abfolument  infenfibles  dans  l’état  ordi- 
naire de  fanté  (37)  ; tout  le  monde  fait 
qu’en  appliquant  fortement  le  creux  de 
ïa  main  fur  l’ouverture  de  l’oreille  , on 
entend  un  bourdonnement  qui,  comme  l’a 
ditM.  Roger  y ne  peut  guère  être  attribué 
qu’à  cette  caufe,  de  perpet.  fibr.  mujcuL 
palp. 

Mais  indépendamment  des  preuves  de 
fait  que  nous  pourrions  accumuler,  nous 
nous  croyons  en  état  de  démontrer  à 
priori  y l’exiftence  de  ces  frémiffements , . 
de  ces  vibrations  dans  chacune  des  parties 
vivantes. 

Car  nous  avons  vu  (38)  que  la  chaleur 
vitale  elt  une  véritable  chaleur  d’embra- 
lêment , de  combuftion  ; or , comme 
l’a  dit  Galien  (39)  , ou  plutôt , comme 
il  eft  bien  facile  de  s’en  convaincre  , la 
chaleur  d’embrafement,  la  flamme  vit  & 
s’entretient  par  un  double  mouvement  , 
un  mouvement  expanlif  qui  part  de  la 
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niadere  embrafée , &c  qui  rend  à s’en 
échapper  en  tout  fens  ; un  n.ouvcment 
de  condenfatioiijde  relTerrement  qui  alter- 
ne & balance  le  mouvement  expanlif,  & 
qui  rejette  ôc  repoufîe  la  flamme  fur  le 
foyer  de  la  combuflion. 

Et  comme  la  chaleur  vitale  efl  répan-^ 
due  fur  tout  le  corps , comme  elle  en 
pénétre  toutes  les  parties  ^ nous  pouvons 
donc  conclure  que  cette  chaleur  ^ qui  efl: 
une  chaleur  d’embrafement  5 foutient  dans 
chacune  des  mouvements’  d’expanfion  &c 
de  condenfation  analogues  à ceux  de  la 
flamme  ; mouvements  qui  fe  fuccédent 
rapidement  J mais  d’une  maniéré  prefque 
imperceptible  dans  l’état  ordinaire  de 
fan  té. 

On  peut  objecter  que  les  vibrations  de 
la  vie  ^ que  nous  comparons  à celles  de  la 
flamme  ^ devroient^  comme  celles-ci  , 
ne  pouvoir  fe  foutenir  que  fous  l’imprefl^ 
fion  de  l’air. 

Cette  objection  ^ examinée  dans  toutes 
fes  circonftances  J fe  convertit  en  preuve^ 
& même,  il  faut  l’avouer,  c’efl  la  plus 
forte  preuve  que  nous  foyons  en  état  de 
fournir. 
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On  fait  aujourd’hui  que  la  vie  ^ fouS 
quelque  forme  qu’elle  fe  préfente  ^ ne 
peut  fubfilter  fans  le  fecours  de  l’air  pur, 
ou  plutôt  fans  le  concours-de  la  feule  ma- 
tière aëriforme  , capable  de  fervir  à'I’afte 
de  la  combuftion  ; quoique  fuivant  les 
difterents  degrés  de  la  vie  & de  la  chaleur 
qui  en  émane,  l’air  puilTe  remplir  cet  ufage 
fous  des  états  bien  différents.  Je  ne  con- 
jiois  point  dans  toute  l’hiftoire  de  la 
Nature , de  fait  aufli  folidement  établi  , 
que  celui-là  (40). 

Il  eft  inutile  de  s’arrêter  aux  obferva- 
tions  très-connues  qui  prouvent  cette  vé- 
rité par  rapport  aux  animaux  ; je  me  con- 
tenterai .de  rappeller  l’obfervatîon  de  M. 
V Abbé  Richard  {que  j’ai  déjà  citée),  qui 
s’étant  tenu  quelque-temps  dans  la  grotte 
du  chien  , dont  l’air  eft,  comme  on  fait, 
un  gas  méphitique  , qui , à raifon  de  fa 
péfanteur,ne  s’élève  que  peu  au-deffusde 
la  furface  du  terrein , s’apperçut  que  fes 
jambes  plongées  dans  cet  air  , perdoient 
leur  fenfibilité  &:  s’engourdiffoient  peu- 
^-peu , ôc  qui  ne  put  reprendre  fa  force 
ôc  fon  agilité  , qu’en  s’expofant  à l’àir 
plus  pur  de  l’extérieur  de  la  grotte. 

Les 
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Les  végétaux  peuvent,  il  eft  vràî , le 

nourrir  ( il  en  eft  de  même  de  quel- 
ques infedes.  Fontàna  ) , de  dilFé- 
rents  airs  méphitiques  bien  différents 
de  l’air  pur;  mais  néanmoins,  félon  les 
expériences  de  M.  Ingmhous  , ils  ne 
peuvent  non-plus  conferver  leur  vie  que 
fous  l’influence  de  cet  air , feul  aliment 
de  la  combuftion. 

Les  poiflbns  (41)  périlTent  aufli  dans 
les  eaux  où  l’air  ne  peut  fe  renouveller 
convenablement  ; cependant  on  pourroic 
dire,  par  rapport  à cas  animaux,  qu’ils 
trouvent  dans  l’eau  même  (41)  ^ conli- 
dérée  comme  tau , & indépendamment  de 
l’air  qu’elle  peut  tenir  en  diflblution  ) , 
la  quantité  d’air  pur  nécelTaire  pour  le 
foutien  de  leur  vie  , & qu’à  cet  égard  , 
ils  offrent  un  phénomène  afîèz  analogue 
à celui  qu’offre  le  nitre  , qui , bien  en- 
Termé  avec  des  fubitances  combuftibles 
&;  privé  d’air , brûle  fur  l’air  pur  qu’il  tiré 
de  fon  propre  fonds  ( M.  de  Buffon^  hift. 
des  min.  tom.  i.  pag.  6^9.  ) ; U eft  éga- 
lement très-probable  que  les  poiflbns 
fourniffent  eux-mêmes  l’air  dont  ils  ont 
befoiu  pour  loufîler  de  pour  alimenter 
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leur  flamme  vitale , l'oit  que  l’on  veuille 
admettre  le  réfultat  des  expériences  de 
Mrs.  Lavoifier  , Cavendisli  > Meujnier  , 
Monge  , 6’c.  & foutenir  que  dans  l’acle 
de  leur  digeftion , ces  animaux  décom- 
pofent  l’eau  & en  tirent  l’air  pur,  qui  e.ft 
un  de  fes  principes  conftituants  (.43)  , 
foit  plutôt  qu’on  veuille  convenir  qu’ils 
transforment  réellement  l’eau  en  air  , de 
cela , par  des  moyens  qui  nous  échap- 
peut  entièrement. 

Le  férus  ne  refpire  pas , mais  il  tire 
de  fl  mere  (44)  ,1a quantité  d’air  pur  (45) 
qui  doit  entretenir  & alimenter  la  cha- 
leur & fa  vie.  Tous  les  Accoucheurs  (4Ô) 
favenî  que  les  ligatures  du  cordon  ombi- 
lic^al , quand  elles  font  allez  fortes  pour 
intercepter  toute  communication  entre 
le  létus  de  la  mere  , deviennent  promp- 
tement mortelles  ; de  Galien  (47)  avoir 
vu  d’une  maniéré  plus  exaTe  , que  la 
ligature  des  veines  ombilicales  eteint 
foudainement  dans  le  férus  le  mouve- 
ment des  arteres  ; aulli , dès  que  le  fétus 
elt  détaché  du  fein  de  fi  mere  , vde  qu’il 
n’a  plus  de  communication  avec  elle  , 
faut-il  indifpenfablement  qu’il  relpire  ou 
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qu’il  meure  , ainli  que  l’a  dit  Harvei^  qui 
avoic  propofé  te  fait  comme  un  problè- 
me (48)  , dont  la  folution  , impoffible 
de  fou  temps  , ne  pouvoir  être  donnée 
que  par  les  découvertes  des  Chimiiles 
modernes  ; découvertes  qui  nous  ont 

ramenés  aux  idées  des  anciens  fur  la 

» 

nature  de  la  chaleur. 

Le  Pouffin,  renfermé  dans  l’œuf , en- 
tretient une  communication  directe  de 
immédiate  avec  l’air  de  l’atmofphere,  au 
moyen  des  pores  multiplies  dont  la  coque 
elè  percée  , fuivant  les  obfervations  de  M. 
Stehelin  : ovum  enirn  aiao  rarum  , <5’c. 
Hipp.  de  natura  piieri  (49)- 

Nous  fbmmes  donc  fondés  h recon- 
noîcre  que  chaque  partie  vivante  eft  agitée 
de  vibrations  , de  trépidations  ( comme 
difoit  Bacon  ) affez  analogues  à celles 
qu’entretient  la  chaleur  d’embrafement  ; 
éc  ce  font  cec  vibrations  continuelles  donc 
toutes  les  parties  vivantes^  font  animées  » 
que  nous  regardons  comme  la  véritable 
caufe  du  mouvement  progreffif  des  hu- 
meurs au-delà  des  vaiffeaux  j dans  le  fyf- 
terne  nutritif  ; ôc-voilà  comment  la  nature 
fait  fervir  à la  réparation  des  êtres  vivants  ^ 


le  moyen  même  qui  les  décompofe  & qui 
les  détruit. 

Nous  nous  rencontrons  avec  Hippo- 
crate , qui  attribuoit  auHi  à l’aêHon  du  feu  y 
le  mouvement  des  fucs  nourriciers  : ignis 
cicuitus  fecit.  De  diæta  , Foëfius , p.  344. 
cum  humiJum  exiflat  ah  igné  movetur. 
Ibid.  Henx-  quce  per  vent  rem  & inteflina 
feruntur  in  quihus  cihi  (S'  potus  coacer- 
vantur  , uhi  Iii  incaluerint  id  quod  eft  te- 
nuiffimum  6’  humidijfimum  attrahunt.  Id. 
decarn.'Ÿ.  252.  Ignis omnia movet.  Id. Hoc 
calidum  reliquo  corpori  Sf  omnibus  aliis 
partibus  motum  prcebet.  .là.pug.  250.  ' 
Mais  plus  généralement  nous  pouvons 
obferver  que  chez  prefque  tous  les  peu- 
ples y la  vie  ôc  la  Jlamme  ont  été  déli- 
gnées par  des  exprelTions  analogues  (^o). 
Je  fais  cette  remarque  pour  avoir  occafion 
de  répéter  que  les  opinions  populaires 
très-répandues  , font  toujours  extrême- 
ment refpeftables  , qu’elles  cachent  pref- 
que toutes  des  vérités  précieufes  altérées 
par  les  temps  , & qu’il  n’eft  queftioii 
que  de  rappeller  à leur  noble  & primitive 
'Cmplicité. 


\ 
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Dircclion  des  humeurs  dans  U fyjlêmt 

nutritif. 

Nous  devons  rechercher  maintenant  la 
diredion  habituelle  de  ces  vibrations  vita- 
les , ou  5 ce  qui  eft  la  même  chofe^  la^ 
direction  qu’elles  impriment  aux  humeurs 
contenues  dans  le  fyftême  nutritif  ^ de 
dont  elles  entretiennent  les  mouvements 
de  tranfport. 

Il  ne  doit  point  être  queftion  ici^  de 
la  direclion  de  ces  hurheurs  dans  les 
vailTeaux  lymphatiques  ; c’eft  fur  quoi  on 
a allez  écrit.  Je  remarquerai  feulement 
que  quoique  dans  ces  vaifîèaux^  au  moins 
dans  les  plus  gros  de  ces  vaifleaux  ^ les 
humeurs  fe  portent  habituellement  vers 
le  canal  thorachique  qui  en  paroît  le  tronc 
commun  (51)^  & de  là  ^ dans  le  fyf- 
tême vafculaire  fanguin;  cependant  il  n’eft 
point  du  tout  prouvé  que  cette  direâion 
foît  confiante  ; au  contraire  ^ il  efl:  tout- 
à-fait  probable  qu’elle  éprouve  des  variétés 
fréquentes  ^ & que , dans  bien  des^  cir-  , 
confiances  , les  humeurs  peuvent  réel- 
réfluer;  par  ces  vailîèaux^  vers  le 
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“ tîfla  cellulaire  donc  ils  tirent  leur  orî- 
gine  (51). 

Nous  devons  rechercher , dilbns-nous, 
la  tendance  habituelle  des  vibrations  vita- 
les J 6c  la  direcHon  qui  en  refaite  pour 
' le  mouvement  progrellif  des  fucs  nour- 
^riciers  ; 6c  en  effet  j quoiqu’on  puilîe 
bien  reconnoîcre  que  les  vibrations  vita- 
les font  produites  par  une  chaleur  de 
combuftion  ^ néanmoins  comme  cette 
chaleur  eft  elle-même  réglée  & foutenue^ 
ainlî  que  nous  avons  tâché  de  le  prouver, 
ailleurs  (^3),  par  un  principe  intelligent 
qui  modifie  fon  aâion  luivant  la  diverfité 
des  fins  qu’il  veut  obtenir  ^ il  s’enfuit 
.que  la  tendance  de  ces  vibrations  ne  peut 
être  déterminée  à priori  ^ qu’elle  ne 
peut  être  déduite  de  la  nature  de  la  cha- 
leur , mais  qu’elle  doit  être  découverte 
par  l’obfervation  ^ parce  que  cette  ten- 
dance dépend  d’un  principe  auquel  la 
chaleur  elle  - même  eft  fubordonnée 
principe  inconnu  dans  fon  eflence  ^ 6c  que 
nous  ne  pouvons  étudier  que  dans  ceux  de 
iès  ejlecs  qui  tombent  fous  nos  fens» 
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J^lreclion  Jex  humeurs  du  centre  du  corp$  - 
vers  la  périphérie^ 

Nous  avons  vu  (54)  que  les  forces 
font  habiruelleinent  dirigées  du  centre  du 
corps  , de  la  région  épigaftrique  , vers 
chacun  des  points  de  la  circonférence* 
Ce  mode  de  diftribution  a lieu  fur  tout 
après  la  première  digeftion  des  aliments* 
Il  eft  rendu  fenlîble  par  la  tranfpiration 
qui  alors  eft  plus  abondante  ^ comime  s’en 
font  alTurés  Sanclorius , Dodart  , 
hinfon^  &cc.  6c  fur  tout,  il  eft  rendu  fen- 
iîble  par  la- quantité  d’humeur  que  don- 
nent les  ulcères  (5‘5),  les  cautères,  & 
généralement  tous  les  égouts  établis  fur 
l’habitude  du  corps  ; humeur  qui  coule 
uniformément  de  chacun  de  leurs  points* 
Une  circoiiftance  bien  remarquable  y 
c’eft  que  la  matière  de  la  tranlpiration  y 
de  même  que  celle  que  donnent  les  dif- 
férents égouts  de  l’habitude  du  corps  y 
préfentent  fouvent  après  la  première  digef* 
tion , & préfentent  fans  beaucoup  de 
changement , plufteurs  des  qualités  fore 
irritantes  des  fubftaaces  qui  ont  été  prifes 
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ën  aliment  ( & plus  exaiSement  des  iri<i 
gefta  ) cè  qui  donne  lieu  dé  conclurfé 
que  cette  mâtiere , lî  peu  changée , ii’a 
pas  pénétré  dans  le  lyitême  vafculaire 
îanguin,  mais  qu’elle  elt  immédiatement 
fournie  par  le  tiffu  cellulaire  ou  cylindri- 
que (56). 

Car  nous  verrons  , d’après  des  expé- 
riences que  nous  aurons  occafion  de  rap- 
peller  dans  la  fuite , que  le  fyftême  vaf- 
culaire fanguinefttrop  irritable  pour  qu’on 
puifTe  fuppofer  avec  fondement,  que  des 
matières  qui  portent  des  qualités  li  exal- 
tées , aient  agi  fur  lui  dans  des  circonf- 
tances  où  rien  n’annonce  de  défordre 
foutenu  dans  fes  mouvements  ; on  peut 
avouer  que  la  nature  nauroit  pas  pourvu 
fuffifamment  à la  confervation  des  ani- 
maux , que  leur  vie  feroit  établie  d’une 
maniéré  trop  incertaine , ii  un  fyftême 
impreffionable  , comme  l’eft  le , fyftême 
vafculaire  fanguin,  étoit  librement  ouvert 
aux  caufes  d’irritation , de  qu’il  pût  auffi 
facilement  en  recevoir  l’adion  direde  & 
immédiate  ('5  7). 

Mais  ce  fait , indiqué  par  le  raifonne- 
ment , eft  démontré  par-l’obfervation, 

. M. 
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M.  Daririn  ($8)  rapporte,  qu’après  avoir 
fait  manger  des  afperges  6c  fait  prendre 
du  punch  & du  nitre,  il  trouva  que  l’urine 
exhaloit  une  forte  odeur  d’afperges,  6c 
qu’elle  portoit  des  parties  véritablemenc 
nitreufes  , tandis  que  le  fang  ^tiré  dans 
le  meme  temps , n’offrit  aucun  indice  de 
l’odeur  de  l’afperge  , & ne  fournit  point 
de  parcelles  de  nitre  ('59);  il  eft  vrai  que 
M.  Darwin  ne  parle  point  de  l’état  de 
la  tranfpiration  ; mais  cependant  nous 
pouvons  nous  fervir  de  fon  travail  pour 
prouver  que  les  qualités  très-exaltées  des 
aliments , foit  les  qualités  fortement  fapi- 
des  , foit  les  qualités  odorantes , ne  paf- 
fent  point , au  moins  direffement,  dans 
le  fyftême  fanguin,  puifqu’il  eft  d’ailleurs 
bien  connu,  que  la  tranfpiration  fe  charge 
avec  la  plus  grande  facilité  de  ces  quali- 
tés , & très-éminemment  des  qualités 
odorantes  ; en  forte  que  ce  qui  arriva  à 
l’urine , dût  très-probablement  avoir  lieu 
aufli  pour  la  tranfpiration. 

On  peut  également  citer  ici  les  expé- 
riences de  M.  Hunter  , qui  a introduit  des 
liqueurs  odorantes , des  liqueurs  mulquéeç 
ijans  les  inceftins  d’un  animal  vivant  ; 
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<jui  s’efl  convaincu  que  les  qdeurs  ne  por- 
tèrent point  dans  les  veines  méfaraïques, 
mais  feulement  dans  les  vailTeaux  lac- 
tés , qui  font  des  vailTeaux  lymphatiques, 
(6o)  qui  forment  dès-lors  une  partie  con- 
fidérable  du  fyllcme  nutritif,  & par  lef- 
q aels  il  ell:  très-vraifemblable  que  les  hu- 
meurs peuvent  être  portées  vers  le  tilTu 
cellulaire  auquel  ils  appartiennent  , & où 
ils  s’ouvrent  de  toutes  parts.  Ce  n’ell 
guère  qu’en  admettant  que  les  fucs  nour- 
riciers peuvent , en  certaines  circonftan- 
ces , être  immédiatement  conduits  dans 
le  tilTu  cellulaire  fans  être  alTu;ettis  à palier 
par  la  voie  du  canal  thorachique  , qu’on 
peut  concevoir  comment  des  animaux  ont 
furvécu  long-temps  à la  deftruélion  com- 
plette  de  ce  canal.  Haller^  ékm.  Phyfiol. 
lib.  24  , fecl.  2 , art.  4 (61). 

Ce  n’ell  pas  qu’on  puilTe  rejetter  ablb- 
iument  toute  ablorption  de  la  part  des 
veines  méfaraïques  (62)  : lans  doute  ces 
veines  prennent  tout  d’un  coup  les  liibl- 
tances  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
le  fang,  & par  exemple  , les  prépara- 
tions martiales , félon  Tobfervation  de 
M.  Men^hini  i mais  il  paroît  qu’elles  ne 
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prennent  point  les  fubftances  irritantes* 
On  ne  peut  aflez  s’étonner  que  M.  de 
Haller  ait  prétendu  infirmer  le  réfultac 
des  expériences  de  M.  J.  Hanter  , en 
avançant  que’  les  orifices  des  veines  mé- 
fàraïques  reçoivent  après  la  mort  les  in- 
jeèlions  de  colle  de  poifibn , & que  dès- 
lors  elles  doivent  recevoir  le  chile  qui 
ell:  moins  épais  que  la  colle  de  poilTon  ; 
ainfi  , M.  de  Haller  établiflbit  une  égalité 
parfaite  entre  ce  qui  fe  palîè  dans  le  cada- 
vre , & ce  qui  doit  avoir  lieu  pendant  la 
vie.  Je  prendrai  la  liberté  de  le  dire  y 
les  grands  travaux  de  cet  homme  célébré 
qui  a tant  fait  pour  la  fcience , feroienc 
bien  autrement  utiles  s’il  avoit  pu  fe  dé- 
faire des  faux  principes  qu’il  avoit  portés 
dans  l’étude  des  êtres  vivants , & qu’il  a 
défendus  jufqu’à  la  fin. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  établir  que 
les  qu  ilirés  fortement  fapides  ou  odoran- 
tes des  aliments,  ne  pénétrenfpas  dans 
le  fyifême  vafculaire  fanguin  ; & qu’ainfî, 
les  matières  chargées  de  tes  qualités  qui 
coulent  de  la  peau  après  la  première  digef* 
tion  , ne  font  pas  fournies  par  ce  fyltême, 
mois  le  font  exclulivemeat  par  le  fyilême 
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î}7mphatîque  ôc  cellulaire  j dont  les  vibra- 
tions , les  ofcillations  fe  trouvent  alors 
dirigées , au  moins  pour  la  plus  grande 
partie  j du  centre  du  corps  vers  la  cir- 
conférence. 

Nous  aurons  occafion  de  rechercher 
dans  la  faite  quelques-unes  des  différen- 
ces que  préfentent  le  fyftême  vafculaire 
fanguin  6c  le  fyftême  nutritif  comparés 
entr’eux  ; une  différence  effentielle  que 
nous  pouvons  déjà  énoncer  ici , c’eft  qu’il 
s’en  faut  bien  que  le  fyflême  vafculaire 
fanguin  foit  pourvu  d’une  force  d’abforp- 
tion  auffi  puiffante  que  le  font  toutes  les 
parties  du  fyftéme  nutritif  (^3). 

Cette  tendance  des  forces  du  centre 
vers  la  circonférence  ^ tient  fans-doute 
à une  loi  primordiale  , & nous  en  apper- 
cevons  facilement  l’utilité  ; car  il  fal- 
loir que  les  fucs  travaillés  dans  les  pre- 
miers organes  digeftifs  qui  occupent  le 
centre  du  corps  ^ fufîent  enfuite  répan- 
dus & verfés  fur  tous  les  points  de  la 
maffe  dont  ils  font  deftinés  à réparer  les 
pertes. 

Cependant  cette  diftributioiij  qui  tient 
donc  à une  caufe  primordiale  y peut  être 


aidée  Sc  foutenue  par  différentes  caufès 
fécondés  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  con- 
lidérer  ici. 

Une  de  ces  caufes  paroît  être  l’im- 
preffion  continuelle  de  l’air  fur  la  furface 
extérieure  du  corps , & la  réalité  de  cette 
caufe  eli  même  fufcepticle  d’être  démon- 
trée par  voie  d’expérience  ; car  M,  Achard 
a vu  que  l’infuffiation  de  l’air  dans  le  tifîii 
cellulaire , efl  un  moyen  puiflant  d’aug- 
menter l’embonpoint  (64)  ^ & que  dès- 
lors,  cette  infufflation  applique  efficace- 
ment le  fyftême  nutritif  à l’exercice  de 
fa.  fonélion  (6<^  ).  Au  refte  , c’eft  une 
chofe  connue  depuis  long-temps  : P/inc 
en  fait  mention  (66)  ^ & il  y a bien 
des  pratiques  populaires  fondées  fur  cette 
connoiffance. 

On  pourroit  croire  que  c’eft  principa- 
lement à raifon  du  froid  (6y)  que  l’air 
contribue  à cet  effet;  on  fiit  que  le  froid 
a une  très-grande  influence  fur  l’écono- 
mie animale.  M,  /.  Hun  ter  ^ qui  dit  avec 
raifon,  que  pour  que  le  corps  puiffe  rece- 
voir l’infeclion  vénérienne  , il  faut  qu’il 
s’y  prête  d’une  maniéré  aéfive , penfe  que 
le  froid  contribue  beaucoup  à monter  la 
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peau  à ce  degré  d’aétion  néceflàire  pour 
l’infeftion.  Mal.  vén.  pag.  (é8). 

Les  Pays  froids  font  ceux  où  l’homme 
ôc  les  animaux  ((39)  Ce  chargent  de  plus 
de  graille  , & ils  font  conftamment  plus 
maigres  dans  les  pays  chauds;  mais  ce 
qui  détruit  toutes  les  explications  nécef- 
faires  qu’on  voudroit  donner  de  ce  phé- 
nomène, c’eO:  que  nous  y appercevons  une 
railbn  d’utilité  évidente.  Il  n’eft  pas  dou- 
teux en  elfet , que  la  graiffe  ne  ferve  à 
garantir  le  corps  de  l’aélion  du  froid  ; 
il  eft  très-connu  que  les  perfonnes  .mai- 
gres font  très-fenlibles  à l’impreffion  du 
froid  , & qu’ils  le  fupportent  plus  diffi- 
cilement que  ceux  qui  font  mieux  fournis 
d’embonpoint  (70). 

Un  fait  analogue  eft , que  la  fin  de  l’au- 
tomne & les  approches  de  l’hiver  , font 
le  temps  de  l’année  le  plus  propre  h l’éla- 
boration ôc  à la  colleàion  de  la  graifîè. 
La  nature  de  chaque  animal  eft  donc  alors 
bien  évidemment  occupée  des  moyens 
de  le  défendre  contre  les  intempéries  aux- 
quelles il  va  fe  trouver  expofe  ; c’eft  ainfî 
que  plus  on  médite  fur  les  phénomènes 
de  l’économie  animale  j plus  les  rapports 
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fe  multiplient,  ôc  plus  on  /ènt  avec  évi- 
dence , la  foiblelle  des  hyporhefes  fi  variées 
dont  on  a prétendu  déduire  ces  phéno- 
mènes. 

Une  caufë  qui  paroît  foutenir  la  direc- 
tion des  humeurs  vers  la  circonférence , eft 
le  mouvement  de  l’organe  mufculaire  (yr) 
Ôc  le  jeu  des  articulations  qui  deviennent 
des  centres  d’aélion  , & qui  appellent  6c 
fcllicitent  ainfi  les  ofcillations  des  parties 
6c  l’afflux  des  humeurs.  Cette  caufe  eft 
fur- tout  bien  évidente  par  rapport  aux 
articulations  (ji);  car,  les  articulations 
attirent  (73)  puiffamment  les  fucs  conte- 
nus dans  tout  le  voifinage  , dé  maniéré 
que  par  leur  mouvement  forcé  , elles 
abforbent  à la  longue  toute  la  moelle  des 
grandes  cavités  olTeufes  , & qu’elles 

épuilènt  complètement  ces  cavités.  M. 
Rouhault , Lemery  & Senac  , difent  que 
cet  état  de  vacuité  des  grandes  cavités 
médullaires  , eft  très  - fréquent  dans  les 
bœufs  que  l’on  conduit  à Paris  des  Pro- 
vinces fort  éloignées , 6c  que  l’on  tue  fur 
le  champ  ; car , pour  peu  qu’ils  fe  repofènr, 
la  moelle  eft  bientôt  réparée. 

Et  ce  qui  confirme  cet  ufage  qqe  nous 
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attribuons  ici  au  jeu  des  mufcies  5c  des 
articulations  , c’eft  que  les  genres  d’exer- 
cices qui  repofent  les  parties  intérieures, 
& qui  foutiennent  de  grands  mouvements 
dans  les  parties  extérieures  , contribuent 
très  - efficacement  à l’aéle  de  la  nutri- 
tion : voilà  pourquoi , comme  l’a  remarqué 
Bacon  y les  Forçats  qu’on  emploie  fur 
les  galeres  fe  chargent  fréquemment  de 
beaucoup  d’embonpoint,  Sylva  fylvarum 

n°.  > ^77; 

Nous  avons  déjà  dit  (74)  , d’après 

’AriftotCy  qu’une  des  caufes  de  la  longue 
vie  des  végétaux,  eft  que  les  parties  exté- 
rieures poullènt  annuellement  des  pro- 
ductions nouvelles  (75)  , & que  la  vive 
aétion  de  ces  parties  extérieures  , déter- 
mine ainlî  avec  beaucoup  d’avantage  , les 
fucs  nourriciers  fur  toute  l’étendue  du  vé- 
gétal (76);  la  nature  paroît  avoir  fait  quel- 
que chofe  d’analogue  pour  les  animaux, 
quoique  d’une  maniéré  beaucoup  plus 
foible  , en  établiffant  différents  corps  , 
comme  les  cheveux,  les  ongles,  les  cor- 
nes, les  poils,  &c.  qui  végètent  conti- 
nuellement fur  l’organe  de  la  peau  (77), 
& qui , de  cette  maniéré  , excitent  l© 

mouvement 
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mouvement  des  fucs  nourriciers.  Auffi 
eft-il  certain  que  tous  les  moyens  qui 
animent  la  végétation  de  ces  corps  , ont 
une  influence  bien  marquée  fur  le  mou- 
vement des  humeurs. 

. On  obferve  que  les  dépôts  qui  ont 
lieu  aux  extrémités  inférieures  ^ fe  for- 
ment plus  communément  fur  l’étendue 
de  la  jambe  que  fur  le  pied  proprement 
dit  5 ou  fur  la  ciiifle,  M.  Kokaî^  rapporte 
avec  raifon  ce  phénomène  ( Difput. 
Chirurg,  colL  ah  Haller  ) ^ à ce  que  les 
cuifTes  trouvent  leur  émonftoire  naturel 
dans  les  veines  hémorroïdales  ; & que 
par  rapport  aux  pieds , la  végétation  con- 
tinuelle des  ongles  fait  en  quelque  forte 
office  d’émonâoire! 

On  fait  (78)  qu’il  ' eft  des  migraines 
qui  cèdent  à la  précaution  de  rafraîchir 
fouvent  les  cheveux  ^ c’eft-à-dire  ^ à la 
précaution  de  les  couper  fouvent , de 
les  retenir  5 par  exemple,  à la  longueur  de 
deux  ou  trois  doigts , ce  qui  dépend  fans- 
doute  de  çe  que  la  poufîe  plus  vive  (79) 
des  cheveux,  met  en  mouvement  des  <uc§ 
qui  ftagnent  (80)  en  quelque  maniéré,  . 
dans  le  tüTu  cellulaire  de  la  tête,  & 
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inême  peut  les  évacuer  complétemenr 

(8i). 

M.  Medicus  dit  qu’il  a changé  utile- 
ment la  direction  des  humeurs  qui  fe 
portoient  en  trop  grande  quantité  vers 
. les  parties  génitales  ^ en  coupant  à dif-^ 
férentes  reprifes  les  poils  qui  végètent 
dans  le  voifinage  ; & que  par  ce  feul 
moyen  ^ il  efl  venu  à bout  de  tarir  des 
écoulemgnts  fort  opiniâtres  (8i), 

TDirecHon  des  humeurs  de  la  circànfé’^ 
rence  vers  le  centre • 

Une  autre  circonflahce  importante 
dans  la  diliiribution  des  forces  toniques  ^ 
c’elt  leur  détermination  .de  la  circonfé- 
rence vers  le  centre. 

Hippocrate  difoirque  l’eau, qu’il  regar- 
doit  comme  le  véhicule  des  fucs  nour- 
riciers , fe  porte  de  l’eiliomac  tout  le 
corps  , qu’elte  revient  de  tour  le  corps  à 
rdlomac  (83),  & que  cette  révolution 
s’acheve  dans  l’elpace  de  trois  jours* 
Martial!  , corn^  de  genit.  verj,  45.  de 
îTLorb»  muh  lib*  2.  verf,  *73'  mof^» 

lib.  4.  fecl.  I.  verf.  221  ; cette  eau 
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nourricière  OU  plucoccerte  eau  véhicule  des 
fucs  nourriciers,  félon  Hippocrate  (84), 
me  paroît  tore  analoq^ue  à ce  que  VanheU 
viont  a appelle  latex  , Sx.  donc  il  a tant , 
parlé  (85). 

Hippocrate  difbit  encore,  ab  exiernis 
partihiis  alimentum  ^ ab  externâ  fuperfi*^ 
de  ad  intima  pervenit,  confiuxio  una  , 
confpiratio  una  , confentientia  omnia, 
de  aliment.  fe£V.  4.  Foëfius  p.  jSo. 

Si  ce  que  nous  avons  tâché  d’établir 
fur  la  nature  de  la  force  tonique  eil;  fondé, 

& Il  réellement  cette  force  eft  compofée 
de  deux  mouvements  à direclion  con- 
tmire  ( 8^) , de  mouvements  de  condenfa- 
tion  &c  d expan/joü  qui  en  compofenc 
comme  les  éléments  , on  conçoit  que 
cette  force  peur  être  habituellement  din- 
g’ee  de  la  circonférence  vers  le  centre , 
ou  du  centre  vers  la  circonférence  , félon  ' 
que  1 un  ou  l’autre  de  ces  deux  élém.ents 
vient  à prédominer  dans  fon  aélion  totale. 

La  caufe  finale  de  la  tendance  des 
mouvements  de  la  circonférence  vers  le 
centre  , paroît  ' être  l’abforption  d’une 
certaine  quantité  d’air  pur  qui  pénétre  par 
la  peau  y ôc  qui  doit  fe  porter  dans  toute 
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retendue  du*  corps  y pour  en  foutenir  Sc 
alimenter,  la  chaleur.  On  peut  dire  en 
effet  avec  Hippocrate  ( épid*  6./ec?.  6.) 
que  chaque  partie  vivante  refpire  (87)  ; 
on  peut  dire  que  chacune  èft  animée 
d’une  force  d’exhalation  qui  pouffe  au* 
dehors  les  produits  volatils  de  la  combuff 
tion  y &c  d’une  force  d’inhalation  par 
laquelle  chaque  partie  (88)  attire  puif- 
famment  les  principes  de  l’atmofphere 
qui  font  avec  elle  -en  rapport  de  nature. 
Ces  idées  des  anciens  (89)  ont  été  par- 
faitement établies  par  les  travaux  des 
Chimiffes  modernes  ^ qui  ont  vu  que  l’ac- 
tion de  la  'peau  imprime  à l’air  la  même 
altération  que  l’aétion  des  poumons , 
( quoique  d’une  maniéré  beaucoup  plus 
foible  ) &c  que  le  gaz  (90)  qui  s’exhale 
de  la  peau  y paroît  femblable  à celui  que 
donnent  les  poumons  (91)* 

Relativement  à ce  que  nous  difons  içi 
de  la  double  tendance  des  mouvements 
toniques  de  la  circonférence  vers  le  cen- 
tre J & du  centre  vers  la  circonférence  y 
nous  ne  devons  pas  omettre  une  circonf- 
tance  très-confidérable  dans  la  diftribu- 
tion  des  vailîèaux  lymphatiques  j car  ces . 
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vaiflèaux  naifîèiit,pour  la  plus  grande  par-* 
tie  , ou  des  organes  digeitifs  ( ôc  ils  pren- 
nent le  nom  de  ladés  ) ou  du  tiflu  cel- 
lulaire  de  la  peau  ; 6c  comme  ces  vailTeaux 
lymphatiques  appartiennent  ‘éminemment 
au  fyltême  nutritif^  on  peut  aum.oins  préfu- 
mer y d’après  ce  fait  d’anatomie  ^ que  leâ 
organes  digeftifs  6c  la  peau^  établiflent  les 
deux  grands  termes  y les  deux  aboutiffantS 
principaux  des  ofcillatiorls  appliquées  à 
mouvoir  les  humeurs  qui  font  contenues 
dans  ce  fyflême , carnes  attraclrices  & ex 
ventre  extrinfecus.  Hipp.  épid^  lih*  6. 
[ecl,  6.  (9z)f 

Les  modifications  les  plus  générales 
dans  la  direélion  des  forces  toniques  y 
font  donc  du  centre  vers  la  circonférence  y 
6c  de  la  circonférence  vers  le  centre  : 
in  fe  invicem  intro  ac  foras  tendentes* 
de  diæta.  Foëf  pag.  344.  Dans  l’état  le 
plus  ordinaire  y ces  deux  mouvements  fe 
préfentent  alternativement  y ils  fe  balan- 
cent ^ s’équilibrent  en  quelque  maniéré  ^ 
6c  il  en  réfulte  pour  les  humeurs  du  fyf- 
tême  nutritif,  des  ofcillations  (93)  légè- 
res , prèfqu’infenfîbles , qui  tantôt  les  por- 
tent vers  la  peau,  6c  tantôt  vers  les  par- 
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cie*;  intérieures  ( 9^  ).  Ces  ofcilktîoas 

for  lient  , co  nnie  on  fait , un  phéno- 

niene  qui  a lieu  tout  familierenieat  dans 

fenfe.nble  des  petits  vaiflèaux , qu’on  peut, 

à bien  des  égards  , raooorter  au  fyitêm 

nitricifj  6c  M.  de  HjtUr  les  a même' 

obfervées  far  du  fiiig  épanché  dans  le 

tiiTu  cellulaire  (90* 

Mais  il  fe  peut  faire  que  l’un  ou  l’autre 

de  ces  deux  mouvements  élémentaires 


domine,  6c  que  les  humeurs  qui  obéiflent 
à cetre  determmatioii  dominante  , fe  di- 
rigent alors  d’une  ^maniéré  plus  marquée. 
&c  plus  foucenue  , ou  vers  la  peau  ou  vers 
les  parties  intérieures. 

Cette  décerminacion  des  humeurs  vers* 
les  parties  intérieures  , efl  prouvée  par 
bien  des  faits  (9(3)  ; je  me  contenterai 
de  rapporter  ici  les  expériences  de  Mrs. 
Fju/ust  &c  Batt  5 Do3:eurs'  de  cette 
Univerfité.,  qui  ayant  injecté  de  l’eau 
dans  .le  tiffu  cellulaire  de  la  peau  fur  des 
animaux  vivants  , ont  vu  après  la  mort , 
que  cette  eau  fe  retrouvoit  dans  les  par- 
ties intérieures  , & qu’elle  fe  retrouvoit 
furtoucen  grande  quantité  dans  l’éoiploon 
( de  cjrpore  cribro[o  ; ï'j  & 
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c’efl  qu’en  effet  , Tépiplcon  pnroît 
iorn  er  une  partie  trcs-importame  du  tilîû  • 
cellulaire  & nutritif,  & voilà,  pour  le 
remarquer  en  pafîant  , pourquoi  chez  les 
femmes  en  couche  , dont  ce  i)^fléme 
nutritif  efl  lî  évidemment  affeélé , les 
principales  lélîons  après  la  mort  s’obfer- 
vent  affez  familièrement  dans  l’épiploon# 
M.  Hulme  (98). 

On  pourroit  dire  que  la  tendance  domi- 
nante des  mouvements  vers  le  centre  y 
tient  à une  augmentation  d’adion  de  la 
part  des  organes  intérieurs  ; cependant^ 
il  y a bien  des  faits  qui  ne  parciUent  pas 
répondre  à cette  idée  ; & lî  efiedive- 
ment  la  diredion  des  mouvements  vers 
le  centre  dépend  d’une  action  des  organes 
intérieurs  , il  faut  avouer  que  c’elt  un 
mode  d’adion  tout  particulier , & que 
nous  ne  pouvons  rapporter  à rien  qui 
nous  (bit  connu. 

La  tendance  des  mouvements  de  la 
circonférence  vers  le  centre , paroît  favo^ 
rifée  puiffamment  par  l’imprelfion  de  la  - 
nuit.  Hippocrate  reconnoilToitqiie  ce  miou- 
vement  elt  affujetti  à l’influence  de  la  lune  ; 
alios  ciîcuitus  ad  cavituUm  tendent 
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Junce  facultate.  De  diæta  Fo'éf.  pag.  344  i 
ôc  de  infomniis.  M.  le  Dofteur  Cyrillo  j 
dans  fes  obfervations  pratiques  fur  les 
maladies  vénériennes  , recommande  de 
choifir  le  foir  pour  - faire  fur  læ  peau 
les  applications  ‘médicamenteufes.  Les 
moyens  curatifs  appliqués  fur  la  peau  ^ 
étoient  fort  en  ufage  chez  les  anciens  (99)  ; 
ces  moyens  ont  été  long-temps  négligés  y 
ou  du  moins  bornés  à-peu-près  au  trai- 
tement d’une  feule  maladie  ; il  y a ap- 
parence qu’ils  reprendront  plus  géné- 
ralement faveur  aujourd’hui^  ( 100  ) , 
que  l’on  fait  que  les  vaifTeaux  lymphati- 
ques s’ouvrent  en  li  grand  nombre  à la 
furface  de  la  peau , & qu’ainfi , les  mé- 
dicaments qu’on  applique  fur  cet  organe  y 
doivent  être  portés  diredement  dans  le 
fyftême  nutritif,  & attaquer  avec  plus 
d’avantage  les  maladies  dont  les  caufes 
font  établies  dans  ce  fyftême  ; mais  pour 
en  alTurer  mieux  l’effet  , il  ne  doit  pas 
être  inutile , ainfî  que  le  prefcrit  M. 
Cyrillo  f Oblêrvat.  prad.  pag.  in-  ) > 
de  les  employer  le  foir , afin  de  foumet- 
tre  leur  adion  à celle  de  la  nuit , qui  tend 
(i  éminemment  à porter  vers  l’intérieur, 
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La  direcHon  du  mouvetrenf  vers  le 
centre , efl:  également  renforcée  par  l’aûe 
du  fommeil,qui,  félon  les  loix  delà  nature* 
fe  trouve  attaché*  à la  révolution  de  la 
nuit  ; il  y a lieu  de  croire  que  c’eft  cette 
direction  qui  domine  toujours  dans  le 
férus',  dont  l’état  de  vie  eft  bien  évidem-. 
ment  un  état  de  . fommeil  perpétuel  j 
auffi  , n’eft-il  pas  douteux  que  le  fétus 
ne  prenne  par  la  peau  une  partie  de  la 
nourriture  , & qu’il  ne  végété  , lur-touc 
dans  les  temps  voilîns  de  ,1a  formation  y 
fur  la  liqueur  dans  laquelle  il  elt  contenu, 
liqueur  certainement  gélarineufe  & nutri- 
tive ; ce  mode.de  nutrition  peut  même 
jufqu’à  un  certain  point  avoir  lieu  dans 
tous  les  temps  de  la  vie.  M.  Fou^vet . 
dont  je  cirois  tout  ,à  l’heure  les  expérien- 
ces, rapporte  qu’il  a foutenu  pendant 
quelque-temps  la  vie  de  jeunes  animaux 
en  injeélant  du  lait  tiède  dans  le  tilTii 
cellulaire  de  la  peau.  Id.  exper.  4.  On  dit 
que  Paracelfe  a nourri  des  hommes  pen- 
dant quelques  jours  avec  des  bains  de 
bouillon  ou  d’autres  liquides  analogues 
(toi).  M.  de  Haller  a objeélé  contre 
ielpece  de  nutrition  que  nous  admettons 
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ici  pour  le  fétus  ^ que  la  peau  eft  cou- 
verte d’un  enduit  muqueux  ^ que  la  liqueur 
'de  l’amnios  eft  tr-op  épaifle  pour  fe  faire 
jour  à travers  cet  organe  , que  même  par- 
venue dans  fon  tiflli  cellulaire  ^ -elle  doit 
y relier  fans  mouvem'ent  (loi);  d’après 
tout  ce  que  nous  avons  tâché  d’établir 
'jufqu’à  préfent  ^ je  crois  qu’il  eft  inutile 
de  nous  arrêter  â ces  objeftions.  M.  de 
Haller  ne  les ‘a  faites  que  parce  qu’il  ne 
vbyoit  point  de  force  méchanique  appli- 
quée â l’extérieur,  qui  pût  pouffer  les 
humeurs  dans  le  corps  du  fétus  , &c  qu’il 
croyoit  toujours  une  femblable  force  ne- 
ceffaire. 

Dans  le  nombre  des  canfes  qui  peu- 
vent déterminer  les  mouvements  de  la 
circonférence  vers  le  centre  , il  faut 
placer  auffi  les  affeftions  trilles  &c  mélan- 
choliques  dont  l’effet  le  plus  général 
paroit  être  de  gêner  le  développement 
des  forces  , de  les  retenir  dans  un  état 
de  contrainte  , comme  accumulées  vers 
les  parties  intérieures  , &c  très  - fpecia- 
lement  vers  la  région  épigaftrique. 

Enfin  5 il  y a des  maladies  qui  pré- 
fentenc  la  tendance  des  mouvements  de 


la  circonférence  vers  le  centre  5 ang'- 
mentée  d’une  maniéré  vicieufe  par  fon 
excès  & par  fa  permanence  ? ^ dans 
lefquelles  les  humeurs  qui’ coulent  ^ ou 
par  le  ventre ^ ou. par  les  voies  urinaires^ 
ou  qui  décident  des  épanchements  dans 
le  tiflli  cellulaire  & différentes  cavités^ 
&c.  font  bien  certainement  prifes  pan 
la  peau  (103)  ; on  ' combat  quelque- 
fois ces  maladies  avec  fucces  ^ par  des 
applications  faites  fur  la  peau^  par  exem- 
ple ^ par  des  applications , ou  plutôt 
par  des  frictions  huiléufes  (104).  Il  eft 
probable  que  ces  frièlions  dérruifenc 
par  voie  de  fympathie  ^ le  mode  d’aélioa 
indéterminé  des  parties  intérieures  au- 
quel fe  trouve  attachée  la  déterminatioa 
centrale  des  miouvemçnts.  Ce  qu’il  y 
a de  .bien  sûr  au  moins  ^ c’qft  qu’el- 
les n’agilîént  point  uniquement , comme 
on  le  dit  affez  communément  ^ en 
fermant  les  pores  de  la  peau  ^ puifque 
non  - feulement  il  n’eft  pas  néceflaire 
pour  qu’elles  réufîîflent  ^ qu’elles  foient 
fûtes  fur  toute  l’étendue  de  cet  organe^ 
même  dans  des  circonftances  où  on  a 
droit  de  préfumer  qu’il  eft  affedé  ea 
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fofalicé  ; mais  ce  qui  eft  plus  décifif,  c’eft 
qu’il  eft  prouvé  par  l’exoérieace  que  l’huile 
ne  s’oppofé  point  abfolumenr  au  palTage 
de  l’eau,  & qu’on  a vu  par  exemple,  que 
des  morceaux  de  parchemin  imbibés 
d’huile,  fe  laiflent  iacilement  pénétrer  par 
l’eau , fur-tout  quand  ils  .font  expofés  à 
un  certain  degré  de  chaleur.  Verheyen  ^ 
Carnet ar'iu^  S'c.  Haller^  clemen.  phiJioL 
lib.  7.  [ed.  ,j.  an.  3 1 (105). 

Varié  tés  dans  la  direction  des  humeurs 
■ que  contient  le  fyfiéme  nutritif.  , 

Les  modifications'  les  plus  générales 
dans  la  diflribution  habituelle  des  forces 
toniques  , font , comme  nous  venons  de 
le  dire,  du  centre  vers  la  circonférence, 
te  de  la  circonférence  vers  le  centre  (106). 
Il  y a bien  des  caufes  qui  peuvent  fairè 
dominer  l’un  ou  l’autre  de  ces  mouve- 
ments ; & il  y a apparence  , comme  le 
penfbit  Hippocrate  , que  dans  l’état  ordi- 
naire , les  plus  puifTantes  de  ces  caufes 
dépendent  de  la  révolution  du  jour  & de 
la  nuit  & de  celle  des  faifons  ; enforte 
que  ies  humeurs  fe  portent  d’une  maniéré 


pluf;  foutenue  du  centre  vers  la  circonfe-* 
rence  pendant  le  jour  6c  pendant  le 
printemps  6c  l’été  (107),  & de  la  circon- 
férence vers  le  centre  pendant  la  nuit  6c 
pendant  l’hiver.  ' 

Mais , comme  le  difoit  Galien  , il  n’y 
a rien  d’abfolu  dans  le  corps  vivant  ^ 
nihil  in  corpore  animato  plané  efî  fince-^ 
rum.  Rien  ne  s’y  paflé  d’une  'maniéré 
précife,  rigoureufe  , mathématique  ; cha- 
que fonftion  ( niais  feulemetit  les  fonc- 
tions intérieures  , d’après  la  divifion  que 
nous  avons  cru»  pouvoir  établir)  (io8)^ 
làns  que  fon  intégrité  foit  notablement 
altérée,  peut  comporter  un  grand  nom- 
bre d’aberrations  , chacune  ofcille  6c  balan- 
ce, pour  ainfî  parler  , entre  des  limites 
indécifes  6c  qui  ne  font  point  pofées 
d’une  maniéré  fixe  & inébranlable  (105), 
6c  la  raifon  en  eft  évidente  , c’eft  que 
chaque  fonéfion  doit  fe  développer  fous 
un  concours  de  circonffances  qui  chan- 
gent d’un  inftant  à l’autre  , 6c  qu’il  eft 
abfolument  néceffaire  qu’elle  s’accom- 
mode à cet  enfemble  de  circonltances 
perpétuellement  variables. 

La  dire^ftioa  des  humeurs  doit  donc 
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préfenter  des  variétés  nombreufes  ; la 
caufe  la  plus  générale  de  ces  variétés  ( 1 1 o), 
ell  la  loi  de  l’utilité  6c  des  befoins  ; car, 
tant  qu’un  être  vivant  eft.  bien  ordonné, 
ce  font  toujours  fes  befoins  qui  déter- 
minent les  phénomènes  qui  s’y  exécutent. 
Je  reviens  fouvent  fur  ces  idées  qui  me 
paroiffenc  de  la  plus  grande  importance. 
Je  crois,  avec  Galien  , que  fî  Hippocrate 
éll:  le  premier  des  Philofophes  6c  des 
Médecins  , c’eft  parce  qu’il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  reconnu  un  principe  intel- 
ligent dans  le  fyftéme  animal,  le  premier 
qui  ait  vu  que  tous  les  actes  y tendoient 
vers  des  fins  prévues  6c  arrêtées , de  nat* 
fac.  lib.  I.  cap. 

M.  de  Haller  a Tait  des  expériences 
intérefîantes  qui  prouvent  le  pouvoir  de 
l’irritation  fur  le  mouvement  des  hu- 
meurs (iii)  ; il  a vu  qu’en  piquant  un 
vaifieau  , on  détermine  un  appareil  de 
mouvements  (112.)  qui  embrafie  , 6c 
même  aune  aiTéz  grande  diftance,  tous  les 
vailTeaux  voifins  artériels  oc  veineux  , de  qui 
efi  dirigé  vers  la  piqûre  , enforte  que 
Tes  humeurs  contenues  dans  ces  vaifleaux 
yoilias  , changent  leur  cours  6c  fe  por- 
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tent  rapidemment  vers  la  partie  du  vaif-^ 
feau  piquée  ou  irritée. 

En  traitant  des  variétés  dont  la  .direc-i 
tion  des  humeurs  eft  fufceptible , je  ne 
dois  point  parler  de  celles  qui  ont  pour 
objet  de  chalTer  hors  du  corps  , ou  du 
moins  d’éloigner  de  fes  parties  les  plus 
nobles  ^ des  fubftances  étrangères  à fà 
compolîtion  ; fubftances  qui,  lî  elles  fe 
font  formées  dans  le  corps  miême , fup- 
pofent  des  altérations  humorales , & plus 
généralement  des  lélions  profondément 
refîenties  dans  la  faculté  digeftive  dont  il 
a été  queftion  ailleurs. 

Il  ne  s’agit  ici  que  des  variétés  pure- 
ment nerveufes  , des  variétés  qui  tiennent 
exclufivement  à l’état  des  parties  folides  ^ 
confidérées  fous  le  rapport  de  leurs  forces 
motrices. 

Or , fous  ce  point'  de  vile  , nous  pou- 
vons généralement  établir  que  les  irrégu- 
larités dans  le  mouvement  des  humeurs  , 
ou  , comme  on  dit  communément,  les 
Jluxions  ^ dépendent,  ou  de  fpafme  (i  13) 
ou  d’atonie  (*14). 

Dans  le  premier  cas , on  peut  préfu-* 
mer  que  le  Ipafme  (1x5)  fait  fondioa 
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<de  ffîmuliis^  Sc  qu’il  appelle  Sc  follîcîté 
‘ aiaii  i’aAioii  de  toutes  les  autres  parties  ; 
& dans  le  fécond  cas  , on  peut  concevoir 
qu’une  partie  affeâée  d’atonie  y ne  s’op- 
pofe  point  convenablement  à l’afflux  des 
humeurs  que  les  autres  parties  tendent 
à y poulTer  ( r’i 6),  quoiqu’il  foit  beaucoup 
plus  vraifemblable  qu’une  partie  vivante 
dans  laquelle  domine  l’un  où  l’autre  des’ 
deux  éléments  de  la  force  tonique,  ôc 
qui  efl  ainfi  ou  contradée  ou  dilatée  outre 
mefure  , devient  un  centre  d’attradion  , 
& qu’elle  détermine  fur  elle  les  humeurs 
d’une  maniéré  véritablement  adive  (i  17). 

Hippocrate  établit  auffi  que  les  mou- 
vements de  fluxion  peuvent  fe  faire  de 
deu<  maniérés  diiiérentes  , qu’elles  peu- 
vent dépendre  de  froid  ou  de  chaud  y 
' c’efl-à-dire  , .comme  il  ^l’explique  lui- 
même  , ou  de  ce  que  les  parties  font 
trop  refferrées  , ou  de  ce  qu’elles  font 
. troo  relâchées  : Jluxionea  propter  frigus 

jiiint  ciirn  horrente  carne  & ad 

angufiia^  perveniente  , ad [JriBüLiue- . . . . 
Jluit  etiam  propter  caliditatem  , curri 
carnes  funt  rarejaclce.  De  locis  in  homine 
y A 5 I i 6 ( à 1 
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Mais  ce  qui  confirme  fur-tout  ces  idéeSj 
c’eft  qu’elles  fe  trouvent  parfaitement 
d’accord  avec  l’obfervation  pratique,  qui 
démontre  que  les  moyens  d’appiitarion 
le  plus  généralement  utiles  peur  com- 
battre les  fluxions  purement  nerveufes  . 
font  les  applications  relâchantes  ou  aflrin- 
•gentes  -faites  fur  les  parties  réellement  & 
primitivement  affeétées  (iio). 

Les  caufes  qui  peuvent-  changer  ôc 
modifier  le  mouvement  des  humeurs  dans 
le  fyrtême  nutritif , agilTent  donc  en 
introduifant  des  états  que  l’on  peut  géné- 
ralement affimiler  au  fpafme  ou  à l’expan- 
lîon  ; cependant , de  toutes  c es  caufes , cel- 
les qui  concourent  le  plus  favorablement  à 
déterminer  l’abord  des  fucs  nourriciers , ce 
font  fans  contredit  celles  qui  entretiennent 
dans  les  parties  une  certaine  mollelTe(  120). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’aéHon  des 
mamelles  ( premier  Mémoire  , p,  130) 
(121),  qui  efl:  une  dépendance  de  la 
conception,  ôc  qui  efl:  réveillée  (122), 
&c  foutenue  par  le  travail  de  la  fuccion 
convenablement  répété  (123).  Eptd.  2. 
fecl.  l-  verf.  ijo.  Martian  ; Ariflo'te  , 
Hijl.  anirriK  lib,  7.  cap.  1 1. 
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Nous  avons  parlé  auffi  des  expériences 
'de  M.  Achard , qui  a vu  fur  certains 
animaux  ^ .fur  les  oifeaux  fur- tout  ^ que 
l’air  foufflé  en  petite  quantité  dans  le 
tiffu  cellulaire  , contribue  très-efficace- 
ment à augmenter  l’embonpoint.  Nlém< 
de  r Académie  de  Berlin. 

Pour  folliciter  Tattradion  des  fucs 
nourriciers  j Galien  (124)  5 faifoit  des 
pereuffions  avec  de  petites  baguettes 
enduites  de  poix-refîne*  Xout  le  monde 
fait  combien  les  légers  moyens  d’exci- 
tation entretenus  fur  la  peau  aident  puif- 
lamment  le  travail  de  la  nutrition  (125). 

Bacon  recommandoit  des  applications 
émollientes  vivement  odorantes  : in  qiiem 
Jinem  unguentuni  aliquod  fragrantijjimi 
odoris  compofuL  Sylva  Sylvarum  s S * 
5 6.  Nous  avons  tâché  de  prouver  ailleurs 
que  le  fens  de  l’odorat  appartient  éminem- 
ment à l’afte  de  la  nutrition. 

.Une  obfervation  connue  eft  ^ que  les 
Bouchers 5 les  Boulangers^  lés  Cuiliniers^ 
&c.  fe  chargent  affez  communément  d’une 
abondante  quantité  de  grailFe  ; non-feu- 
lement ils  peuvent  recevoir  par  la  peau 
des  fucs  réellement  nourriciers , mais  de 
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plus  , on  doit  reconnoître  que  l’atmof- 
phere  dans  laquelle  ils  font  plongés  y 
difpofe  avantageuiément  le  fyftême  nutri- 
tif à l’exercice  de  fa  foncHon^  ôc  par  foii 
humidité  6c  par  les  molécules  volatiles 
6c  odorantes  dont  elle  ell  chargée' (iid)* 

Les  membres  fortemient  exercés  (127) 
prennent  beaucoup  d’embonpoint.  M.  de 
Haller  a trouvé  ce  phénomène  difficile  à 
expliquer  : difficilius  fortè  fuerit  incre^ 
mentum  explicare , çuod  fit  a perpétua 
ü lieu  jus  partis  motu.  Elem.  phylîol.  lib. 
30.  lëcl.  r.  art.  14. 

Il  l’eft  effeélivement  5 en  partant  de 
la  fuppofîtion  d’une  force  unique  appli- 
quée à poufîër  les  humeurs  d’une  ma- 
niéré néceiîaire  ^ puifque  cette  force  doit 
par-tout  produire  des-  effets  abfolument 
uniformes  ; mais  ce  phénomène  n’offre 
plus  de  difficulté , d’après  ce  que  l’obfer- 
vation  avoit  appris  à M.  de  Haller , du 
pouvoir  de  l’irritation  pour  changer  le 
cours  des  humeurs  ; car  enfin  , on 
peut  bien  concevoir  qu’une  partie  tou- 
jours en  affion  établit  comme  un  centre 
d’irritation  perpétuelle.  Il  • faut  avouer 
que  le  génie  de  Zvl,  de  Haller  étoic  quel* 
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iquefois  contraint,  embarrafle  par  l’hy- 
pothefe  , &c  que  ce  favant  homme  ne 
portoit  pas  toujours  les  réfultats  de  fes 
expériences  auffi  loin  qu’ils  pouvoient 
aller. 

Une  circonftance  remarquableX  1 2.8  ) dans 
la  diltribution  des  fucs  nourriciers  , eft 
que  la  deftruélion  ou  le  peu  d’adion  d’un 
organe  augmente  le  flux  de  ces  lues  dans 
tous  les  autres  organes  placés  dans  le 
même  département  , ou  qui  foutiennenc' 
avec  lui  de  grandes  fympathies  (129). 
Hippocrate  rapporte  que  certaines  fem- 
mes Scythes  (130)  , qui  étoient  dans 
l’ufage  de  fe  brûler  la  mamelle  du  côté 
droit  , en  acquerroient  beaucoup  plus  de 
force  dans  le  bras  de  ce  côté , qui  pre-^ 
noit  aufli  plus  de  volume  &c  plus  d’em- 
bonpoint : il  dit  dans  le  même  endroit  y 
que  tout  ce  qui  gene  la  nutrition  des 
parties  génitales,  &c  tend  à en  aifoiblir 
l’afl:ion  (131)  , comme  l’exercice  trop 
fréquent  du  cheval , l’habitude  de  porter 
des  vêtements  rroo  ferrés,  ôcc.  devient 
une  caufë  puilLmte  de  fluxion  fur  les 
extrémités  inlérieures.  Une  obfervatioii 
analogue  ^ Arijîote  y eli:  que  les  gens 


qui  ont  les  extrémités  inférieures  tort 
féches  5 jouiflent  ordinairement  d’une 
grande  vigueur  de  tempérament. 

7De  quelques-unes  des  caiifes  qui  peuvent 
exciter  le  mouvement  des  humeurs 
dans  le  fyflême  nutritif^ 

' Le  mouvement  des  humeprs  dans  le 
fyltême  nutritif  ^ dépend  des  forces  in- 
hérentes à chacune  des  parties  de  ce 
fyftême  ; mais  d’après  ce  • que  nous 
avons  expofé  ci-devant  fur  l’aâion  d’in- 
fluence qu’exercent  les  uns  fur  les  autres 
les  organes  du  corps  vivant;  on  voit 
que  les  forces  inhérentes  à chacune 
des  parties  du  fyftême  nutritif  ^ peuvent 
être  excitées  par  des  impreffions  portées 
fur  des  parties  toutes  différentes. 

Nous  avons  établi  ailleurs  (132)5  que 
l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  peut-être 
regardé  comme  \t  fenJorium  commune^)  par 
rapport  au  fens  vital  intérieur  5 c’eft-à- 
dire  5 par  rapport  au  fens  qui  eft  applique 
à recevoir  les  émotions  internes  5 & à 
régler  l’ordre  des  mouvements  qui  s’exer- 
cent dans  l’intérieur  du  corps,  Nou§  difons, 
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ici  plus  précifément  J que  l’orifice  fupérieur 
de  l’eftomac , eft  comme  le  centre  prin- 
cipal du  fyitême  employé  à la  nutrition  ; 
&c  ce  qui  le  prouve  ^ c’eft  que  les  ébran- 
lements éprouvés  'dans  cette  partie,  fe 
répètent  avec  le  plus  grand  avantage  fur 
toute  l’étendue  du  fyftême  dé  la  nutrition , 
& qu’ils  contribuent  puiffamment  à ani- 
mer fon  adion  (133)* 

Galien  rapporte  que  quelques  anciens 
Médecins  croyoient  que  le  mouvement 
d’érudation  efi:  un  moyen  très-excitant  &c 
fortifiant:  o.ç  venir iculi  per  erudationem 
corroborari  aiunt  ^ eruciationef/ue  (i34>) 
citare  confulunt , non  per  médicamenta 
folum,  fed  ipfum  afjîduè  eruclare  (laden* 
tem  ^ cum  cjnemlibet  exigaum  fpiritum 
in  ore  ventriculi  fentiat-  'At  Sabinas  ex 
vafculo  angdjli  oris  hihentein  raclas 
movere* jahet^  com.  in  epid.  text.  32. 

On  produit  un  effet  allez  analogue  à 
celui  de  rérudation , par  l’ufage  des  émé- 
tiques donnés  à dofe  foible , 6c  de  maniéré 
à provoquer  feulement  des  foulevements 
d’ettomac;  auffi,  eft-ce  une  chofe  avouée 
de  tous  les  Médecins , que  l’émétique  ad- 
miniftré  de  cette  maniéré  , 6c  répété 
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convenablement  , offre  un  des  grands 
fecours  que  fart  puiffe  employer  contre 
les  afteifions  nerveufes,  & plus  générale- 
ment contre  les  afteéHons  qui  dépen- 
dent d^un  défordre  dans  la  diftribution 
habituelle  des  forces  toniques  , ôc  les 
engorgements  qui  en  réfultent  dans  quel- 
que partie  du  fyilêm.e  nutritif. 

M,  Stoll  qui  a tant  recommandé  les 
fleurs  d’arnica  ‘ ( en  fubftance  ) dans  le 
traitement  des  aifeélions  nerveufes  j pro- 
fondément établies  ^ penfe  que  la  grande 
efficacité  de  ce  remede  ^ dépend  ‘ fur-tout 
de  facHon  vive  qu’il  porte  fur  Felfomac, 
où  il  excite  une  véritable  cardialgie.  Rat. 
Med*  tom,  i*  pag-  i i6. 

En  employant  ainfi  les  moyens  d’exci- 
tation (135)5  appliqués  fur  l’eftomac  pour' 
animer  le  mouvement  des  humeurs  dans 
le  fyftéme  nutritif,  on  ne  fait  qu’imiter 
les  procédés  de  la  nature  , qui^  tout  com- 
numémient  excite  le  ton  de  l’eftomac,  & 
décide  même  des  efforts  de  vomiffement 
pour  affurer  la  liberté  des  mouvements , & 
réveiller  l’aétion  du  fyftéme  nutritif. 

On  fait , par  exemple , que  les  forces 
concentrées  dans  le  premier  temps  de  la 


ïievre  ^ fe  relevent  & fe  déploient  enfuite 
uniformément  fur  toute  Phabitude  du 
corps  : or  5 il  eft  très-vraifemblable  (13^) 
que  cette  nouvelle  diliribution  eft  favo-  / 
rifée  par  les  vomiffements  qui  font  alors  , 
fi  ordinaires.  Voilà  pourquoi  quelques  . 
Médecins  ont  avancé  que  les  vomilTe- 
ments  forment  la  crife  du  premier  ftade  - 
de  la  fievre , comme  l’éruption  de  la  fueur^ 
forme  la  crife  du  fécond.  ( P’oyeç 
Stahliens  , (5*  fur-tout  Carlins  ). 

Le  fyftême  nutritif  eft  plus  exercé 
dans  le  'premier  âge  de  la  vie  que  dans 
les  autres  ; auffi  les  vomiflements  font-ils 
très  - familiers  aux  petits  enfants  y & ils 
leur  font  vifiblement  avantageux  ; c’eft 
une  choie  connue  du  Peuple  y que  les 
enfants  de  plus  belle  venue  y font  ceux  qui 
vomiffent  le  plus  facilement. 

Enfin  y on  peut  encore  obferver  que 
c’eft  par  les  efforts  de  vomiffement  que 
la  nature  prépare  le  travail  du  fyftême 
nutritif  attaché  à la  groffeffe.  Il  eft  bien* 
acquis  que  pendant  la  groffeffe  y le  fyftême 
nutritif  eft  en  grande  adion  (137);  cette 
adion  fe  démontre  par  l’état  dans  lequel 
fe  trouve  ce  fyftême  chez  les  femmes 

qui 
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qui  périflent  en  couche  par  le  dévelop^ 
pement  conlîdérable  d’une  partie  des 
vaiffeaux  lymphatiques  par  les  infiltra- 
tions de  lymphe  nourricière  dans  le  tiflii 
cellulaire  y Scc.  Il  eft  même  tout  à fait 
probable  y comme  l’a  avancé  M,  Se//(f  ^ 
que  la  forme  fpécifique  & toute  particu- 
lière y que  préfëntent  les  m.aladies  dépen- 
dantes de  la  grofîefTe  y reconnoîr  pour 
caufe  la  plénitude  du  fyllême  nutritif,  & 
les  irrégularités  de  mouvement  qui  exif- 
tent  fî  fouvent  avec  cet  état  de  pléni- 
tude : or  , c’eft  un  fait  d’expérience 
( M.  Se//e  J que  les  femmes  qui  vomj*f- 
fent  le  plus  fur  les  premiers  mois  de  leur 
grolfellè , font  celles  qui  , toutes  chofes 
égales  d’ailleurs,  éprouvent  les  couches 
les  plus  heureufes. 

Les  Anciens  , qui  faifoient  un  grand 
ufage  des  émétiques  , comme  moyens 
diététiques  & fortifiants  , avoient  cou»- 
tume  de  les  placer  après  le  repas  , afin 
de  rendre  leur  opération  plus  facile  (.38). 

C’étoit  fans-doute,  dans  la  vue  d^exci- 
ter  les  forces  de  l’eflomac , & fympathi- 
quement  celles  de  tout  le  fyftémie  nutri-» 
tü  ; que  les  Anciens  permet toient  quel^ 
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ques  excès  de  table  placés  de  temps  en 
temps  : interdïim  in  conviclu  ejje , inter^ 
dum  ah  eo  fe  reîraheré^  modo  plus  jujlo^ 
&c.  Celfe^  Hipp.  aph.  5 ^ lib*  i.  (iJ9)* 


Phénomènes  de  la  Nutrition  > qui  ne 
peuvent  fe  déduire  de  ce  qui  vient 
d'être  expofé. 


Nous  venons  de  confidérer  le  mouve- 
ment progreffif  des  humeurs  dans  le  fyftê- 
me  nutritif,  & nous  avons  tâché  d’af- 
figner  la  caufe  de  ce  mouvement. 

Mais  nous  devons  convenir  que  tout 
ce  que  nous  avons  dit , ne  nous  fait  pas 
connoître  comment  les  humeurs  s’affi- 
milent  (140)  au  fonds  de  chaque  organe  j 
comment  elles  réparent  les  perces  que  les 
organes  éprouvent  alfiduement , & com- 
ment elles  les  reproduifent  ainfî  avec 
Tenfemble des  mêmes  qualités,  tant  pour 
l’organifation  que  pour  la  mixtion  ou 
le  tempérament , félon  le  langage  des 
Anciens-  (141)* 

Ce  que  nous  avons  dit  ne  peut  jeter 
non  plus  aucune  lumière  fur  les  altéra- 
tions que  les  humeurs  éprouvent  dans  le 
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fyftéme  nutritif,  &c  les  qualités  nouvelles 
qu’elles  y reçoivent , de  même  que  tout 
ce  que  nous  dilîons  ci-devant  (142)  des 
forces  toniques  de  Feftomac  &c  des  întel- 
tins  dans  Facle  de  la  première  digefliony 
n’a  pu  nous  donner  aucune  connoifîance 
des  changements  que  les  fubftances  ali- 
mentaires foulFrent  dans  ces  organes. 

Il  eft  extrêmement  probable  que  les 
humeurs  prennent  dans  chaque  partie 
des  qualités  toutes  différentes  (143);  ce 
fait  , reconnu  par  de  grands  Anatomif- 
tes  , femble  fur-tout  bien  établi  par  l’ac-, 
rion  des  fpécifiques  (144).  Nous  ne  pou- 
vons pas  fuivre  &c  étudier  exacfement  un 
Il  grand  nombre  de  qualités  ; on  les  réduit 
communément  à trois  états  principaux 
(14^);  à l’état  ' mucilagineux , à l’état 
albumineux  ou. lymphatique , à l’état  glu- 
tineux.  Selon  les  idées  des  Chimiftes 
modernes  , ces  trois  états  comparés 
entr’eux  d’une  maniéré  fort  générale  y 
diflérent  en  ce  que  l’état  mucilagineux 
efl  abondamment  fourni  du  principe  oxi- 
gene  ( principe  acidifiant , bafe  de  l’air 
pur  ) , & que  l’état  albumineux , mais 
très-éminemment  ^ Tétât  glutineux  con^; 
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rient  une  grande  quantité  de  mofFette 
( un  des  principes  du  nitre  &c  de  l’alkali 
volatil 

Nous  reconnoiiTons  que-tout  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  , ne  peut 
donner  aucune  raifon  des  qualités  que 
les  humeurs  prennent  dans  le  fyftême 
nutritif;  mais  nous  croyons  appercevoir 
* clairement , que  la  force  qui  décide  ces 
qualités  , la  force  dige/îive  y comme  nous 
Vavons  appellée  y n’eft  point  du  tout  aflli- 
jettie  à Porganifation  (146).  Nous  avons 
tâché  d’établir  cette  vérité  fur  bien  des 
faits  (147);  nous  en  trouvons  ici  une 
preuve  nouvelle  y c’eft  que  la  véritable 
organifarion  du  fyftéme  nutritif  ^ paroît  à 
peu-prés  la  même  que  celle  de  tous  les 
autres  êtres  de  la  nature  y & qu’elle  fe 
réduit  également  à un  affemblage  de  petits 
Jilets  tortueux  & cylindriques  : or  y les 
qualités  de  mixtion  font  efTentiellemenc 
différentes  dans  chaque  corps  de  la  nature; 
on  ne  peut  donc  pas  attribuer  des  phé- 
nomènes auffi  variés  que  le  font  ceux  de 
fiiixtion,  à une  caufe  qui,  comme  l’orga- 
nifation  ou  la  texture  primitive  j paroîç 
conftamment  la  même  (x48)t> 
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Nous  voyons  aufïï  que  cette  force 
digellive  ne  peut  erre  conçue  fous  aucune 
idée  de  mouvement  de  locomotion  (149)  j 
puifque  cette  force  agit,  ôc  quefon  aélion 
eit  marquée  par  la  conièrvation  des  hu- 
meurs, dans  des  circonuances  qui  ne 
permettent  aucune  efpece  de  mouvement 
de  locomotion  (150).  Ainll  , on  a vu 
des  animaux  dont  le  corps  s’étoit  con- 
fervé,  & dont  la  vie  s’étoit  foutenue  pen- 
dant des  années  entières  dans  un  état 
de  defféchement  abfolu  : le  Polype  à roue 
a fur-tout  fourni  fur  cet  objet  des  obfer- 
vations  vraieirient  étonnantes  : maximè 
vero  memorabile  hujus  rotiferce  bejliolce 
exemplum  tft  , o"  vevx  rejjufcitationis 
proximum  , neque  enim  jlaccefcit  unicè 
& immotum  per  duos  & per  quatuor  an^ 
nos  manet  9 Jed  Oinnino  exarefeit,  Haller 
aucl.  lib.  4.  pag.  80.  M.  Fontana  a trouvé 
beaucoup  de  petits  animaux  qui  ont  la 
propriété  de  fublifter  très  - long-temps 
dans  cet  état  de  mort  apparente. 

La  vie  dépend  donc,  en  grande  partie,' 
d’une  force  dont  les  ades  échappent  à 
nos  fens , parce  que  ces  aéles  fe  paflènt 
dans  l’intérieur  des  malTes  , de  que  nos 
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fëns  ne  nous  inftruifent  que  de  ce  qui  fe 
palTe  à l’extérieur  ; dès-lors , il  eft  évident 
que  la  vie  peut  fe  maintenir  ôc  fe  main- 
tenir long-temps  , fans  que  nous  ayons 
aucun  moyen  d’en  appercevoir  ôc  d’en 
fuivre  les  effets  ; puifle  cette  importante 
vérité  arracher  enfin  les  hommes  à l’in- 
conféquence  barbare  avec  laquelle  ils 
précipitent  l’éloignement  des  objets  quf, 
leur  étoient  le  plus  chers  ! 

Je  finirai  , en  obfervant  , i°.  Que  le 
bon  état  des  membranes  dont  chaque 
organe  elt  enveloppé,  paroît  une  condi- 
tion nécefliûre  pour  que  la  nutrition  s’en 
faffe  convenablement.  C’eft  une  chofe  très- 
connue,  que  toutes  les  parties  vivantes 
dans  le  régné  animal  ou  végétal , poullènc 
des  produffions  plus  ou  moins  irréguliè- 
res , lorfque  leurs  membranes  font  déchi- 
rées , ou  feulement  lorfque  le  tiffu  en  eft 
affoibli  Nous  ne  pouvons  donner 

aucune  raifon  de  ce  phénomène  ; car  la 
nutrition  fe  paffe  dans  l’intérieur  des 
organes  , ôc  s’acheve  dans  chacune  de 
leurs  plus  petites  parties  ; or  , les  mem- 
branes ne  pénétrent  pas  dans  ces  der- 
, nieres  parties , ou  du  moins  on  conçoit 
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toujours  qu’elles  en  font  diftlnétes^  puif* 
qu’enfîn  des  parties  matérielles  ne  peu- 
vent ni  fe  pénétrer  ni  fe  confondre.  La 
nutrition  dépend  donc  d’une  force  dilFufe 
dans  toute  l’habitude  des  organes  vivants  , 
& qui  les  récompofe  en  totalité  ; ôc  ü 
l’exercice  régulier  de  cettè  force  inté- 
rieure & pénétrante  ^ dépend  de  mem- 
branes fuperficielles  & extérieures , c’eft 
d’après  une  loi  primitive  de  la  nature  dont 
il  eit  abfolument  inutile  de  rechercher  la 
caulê. 

2^.  Nous  obferverons  encore  5 qu’afin 
que  la  nutrition  de  chaque  organe  fe  fafîe 
avec  ordre  ^ il  faut  que  cet  organe  foit 
foutenu  continuellement  par  l’adion  fym- 
pathique , ou  plutôt  fynergique  ^ de  tous  les 
autres  ^ au  moins  dans  les  animaux  à fang 
chaud  ; car  y dans  les  animaux  à fang  froid  , 
les  parties  font  beaucoup  plus  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  pour  l’exercice 
de  leurs  fondions  a;  & cette  indépen- 
dance y les  végétaux  qui  y parmi  les  êtres 
animés  y peuvent  être  confldérés  comme 
les  êtres  froids  par  excellence  y la  démon- 
trent fur-tout  d’une  maniéré  bien  évi- 

I 

dente.  M,  Mu  fiel  rapporte  à cette  occafîonj 
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une  expérience  curieufe  & bien  con* 
cluante.  11  dit  que  pendant  l’hiver  il  reçut 
une  branche  d’arbre  dans  une  ferre  con-  ■ 
venablement  échauffée , & il  vit  que  cette  . 
branche  fournit  des  feuilles  &c  des  fleurs  y 
tandis  que  les  autres  parties  du  même 
arbre  expofées  à l’air  extérieur , ne  don- 
• nerent  aucune  marque  de  végétation. 
Tranf.  phil.  an.  1774.  - 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  fur  la  queff 
tion  propofée  , fur  le  mouvement  des 
humeurs  au  ■ delà  des  vaijfeaux.  Pour 
répandre  plus  de  jour  fur  la  doêfrine  que 
j’ai  tâché  d’expofer,  je  traiterai , 1°.  De 
l’état  des  forces  dans  le  premier  âge  de 
la  vie.  x”.  De  la  révolution  de  la  puberté. 
3°.  Enfin  , je  terminerai  par  quelques 

détails  fur  le  fomm.eil. 

J’efpere  revenir  dans  la  fuite  fur  ces 
objets , & les  préfenter  avec  plus  d’avan- 
tage & plus  d’étendue  que  la  forme  d’un 
Mémoire  ne  le  permet. 


SECONDE  partie: 


SECONDE  PARTIE. 

De  Vétat  des  forces  dans  le  pre‘> 
mier  âge  de  la  vie. 

JL  E corps  animal , à l’inftant  de  îà  for- 
mation J ne  paroît  qu’une  malîè  de  muco»-' 
fné  homogène  , fimilaire  , dans  laquelle 
l’Obfervateuf  ne  peut  faifir  aucune  dif-t 
tin£Hon  de  parties.  Les  anciens  avoient 
bien  connu  que  cette  mucofité  primitive 
eft  animée  d’une  force  expanfive  extrê- 
mement puifîànte  c’eft  à cette  force 
expanfive  qu’ils  attribuoient  la  forme  écu- 
meufè  fous  laquelle  fe  préfentenf  les 
liqueurs  féminaîes  ; & c’étoit  pour  faire 
allufion  à cette  vérité  phyfique  , qu’ils 
avoient  imaginé  la  fable  qiii  fait  naître 
Venus  de  l’écume  de  la  mer  (i)  ; car, 
les  premiers  Philofophes  étoient  dans 
l’ufage  de  cacher  la  vérité  fous  le  voil® 

L ""  \ 


des  emblèmes  & des  allégories  (i)  ; Ôt 
voilà,  pour  le  remarquer  ici  avec  d’excel- 
leris  Ecrivains  modernes  (3) , ce  qui  a 
accrédité  tant  d’erreurs  , parce  qu’on  a 
pris  par-tout  des  fi>its  phyfiques  pour  des 
faits  de  l’homme  , & qu’on  a toujours 
confondu  fon  hiltoire  avec  l’hiftoire  de 
la  nature. 

Quelques-uns  (4^  ont  cru  pouvoir 
expliquer  comment  la  force  expanfîve  qui 
s’agite  dans  la  mucofité  élémentaire  &: 
primordiale  , fe  trouvant  contrainte  &c 
bornée  dans  fon  développement  par  l’ac- 
tion oppofée  de  la  forcé  d’adhéfion  on 
.d’attraélion , décide  l’organifation  du  corps 
qui  fe  forme  dans  cette  mucofité;  cette 
explication  n’elt  pas  foutenable.  Le  corps  . 
organifé  préfenfe  dans  fa  ftruéture  , des 
analogies  évidentes  avec  le  mode  de  fonc- 
tions qu’il  a à remplir  ; il  faut  donc  que 
cette  ^ftrufture  foit  réglée  d’après  des 
caufes  finales,  des  intentions,  des  rela- 
tions vraîement  morales  , ôc  non  d après 
des  rapports  purement  phyfiques.  C eft  ce 
qui  a été  dit  ailleurs  , & ce  qu  on  ne 
peut  répéter  trop  fouvent. 

Cette  explication  propofee  par  des 
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PJlilofophes  très-anciens  , n’eft  donc  pas 
recevable  ; mais  il  faut  reconnoître  avec 
eux , que  le  corps  vivant  eft  pénétré  d’une 
force  expanfive  qui  fe  déploie  avec  d’au- 
tant plus  d’énergie , que  ce  corps  le  trouve 
plus  près  de  l’iiiftanc  de  fa  formation. 

Un  effet  nécelîàire  de  cette  force  d’ex- 
panlîbilké  dominance,  eit  que  toutes  les 
parties  doivent  avoir  plus  de  molleffe  ; 
parla,  elles  fe  prêtent  avec  plus  d’avantage 
a l’exercice  des  mouvements  toniques  fur 
lefquels  la  fenlibilité  s’établit;  car,  ainlî 
que  Stalil  l’a  parfaitement  démontré  , la 
fenlibilité  eft  vraiment  une  faculté  adive  , 
elle  eft  attachée  à des  mouvements  extrê- 
mement fubtils  , que  le  principe  de  vie 
fbutient  dans  des  organes  qu’il  met  en 
rapport  avec  les  objets  extérieurs , pour 
prendre  connoilTance  de  ces  objets  ou 
plutôt  de  leurs  qualités  : or  , il  n’eft  nas 
douteux  que  ces  mouvements  fubtils^  de 
fenlibilité,  ne  s’exercent  plus  librement  à 
proportion  que  les  organes  qui  en  devien- 
nent le  fujer , font  d’un  tiftii  plus  délicat 
plus  mou.  ’ 

Cette  rnollelfe , cette  délicatelTe  d’or- 
ganes plus  grande  (5)  dans  l’homme  que 
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'dans  les  animaux  ( parce  que  la  fenfibîlîté 

de  l’homme  eft  plus  étendue , & que  U 
nature  en  l’élevant  au-deffus  des  animaux^^ 
a dû  le  lier  à l’ordre  des  chofes  par  un 
plus  grand  nombre  de  rapports  ) y lui 
donne  nécefîairement  beaucoup  de  foi- 
blejffe  ; mais  cette  foiblefle , qui  a été  le 
• fujet  de  tant  de  déclamations  (6) y eft 
précifément  ce  qui  fait  fa  force  ; c’eft 
elle  qui  affiire  à l’homme  fa  prééminence; 
c’ell  elle  en  effets  qui  devient  le  fonde- 
ment de  la  fociété  y parce  que  cette  débi- 
lité phvfique  répond  dans  l’ordre  moral  y à 
ce  fentiment  impérieux  qui  attache  l’hom- 
me aux  individus  de  fon  efpece,  qui  fouf- 
frent  & qui  ont  befbin  de  fes  fecours. 

Une  autre  utilité  évidente  de  la  mol-, 
leffe  de  toutes  les  parties  y eft  qu’elles 
obéifîènr  avec  plus  d’aifance  au  mouve- 
ment qui  les  étend  dans  le  fens  de  toutes 
leurs  dimenlîons  y & qui  les  porte  au 
terme  de  leur  accroifîement  par  un  pro- 
grès non-fuivî  d’une  maniéré  uniforme^ 
mais  coupé  d’alternatives  ^ d’aétion  ôc  de 
repos  y bien  évidemment  affujetties  à la 
révolution  lèptenaire  y comme  il  a été 
éx’^^lé  ailleurs. 


C’étoit  pour  conl'erver  cette  mollefîe 
fî  eflentielle  à l’exercice  de  la  fenlîbilite 
& à la  facilité  de  l’accroilTement  , que 
Galien  rejetoit  les  bains  froids  du  régime 
des  très-jeunes  enfants  (7)  , & qu’il  n’en 
permettoit  l’ufage  qu’à  la  troifîeme  fep- 
tenairCj  lorfque  l’accroiflement  etoirprisj 
pour  la  plus  grande  partie.  Ubi'  vero 
abundè  eft  auclum  , jàm  frigidiS  quoqae 
ajfuefaciendum  , ut  qux  tum  corpus  uni- 
verfum  roboretf  t'uni  cutem  denfani  duratn-, 
que  efficîat.  de  lanit.  tuend. 

Il  ne  s’agit  point , difoit-il  , de  faire 
de  l’homme  une  bête  féroce  ; il  ne  s’agit 
point  de  l’endurcir  , de  l’armer  contre 
toutes  les  caufes  poffibles  de  deftruélion, 
il  faut  fur-tout  lui  alTurer  cette  flexibilité 
d’organes , par  laquelle  feule  il  eft  en  état 
de  remplir  le  rôle  qui  lui  a été  afîigné. 
Neque  enim  heee  prodimus  urfis  , aprisy 
aüifque  id  genus  feris  , fed  gratis  , &c, 
Ibid. 

En  donnant  ce  précepte  , Galien  fup-' 
poîoit  que  l’enfant  étoit  parfaitement  bien 
conftitué  ( optimum  corpus  ) & qu’iî 
n’étoit  queftion  que  de  maintenir  làns 
changement , un  état  aaialogue  ,aux  vues 
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ife  la  nature.  Si  la  molleflè  du  corps 
devient  vicieufe  par  fon  excès  , alors 
l’ufage  des  bains  froids  eft  très-utile.  Oii- 
a obfervé  que  dans  les  Pays  ou  fe  trouve^ 
établi  Fufage  de  ces  bains  pour  les  enfantsf. 
le  rachitis  efl:  beaucoup  mpins  commun. 
Or  5 il  pàroît  que  le  rachitis  (8)  ( donc 
tous  les  phénomènes  indiquent  une  aclioii; 
exceffîve  de  la  parc  du  fyftême  nutritif^  & 
une  débilité  proportionnée  dans  le  fyftê-^ 
me  des  mouvements  ^ le  fyftême  irrita-, 
ble  ) J pris  dans  fa  plus  grande  ftmplicité^ 
peut  être  regardé  comme  le  prodi^  du 
tempérament  de  Fenfance  pouffé  à Fex- 
cès,  ou,  fi-vous  voulez,  comme  Feffet  de 
la  conftiturion  naturelle  à Fenfance  , mais 
qui  tranche  d’une  maniéré . exceflîve 
pernicieufe. 

D’après  le  peu  de  vigueur  de  tempéra- 
ment affefté  à la  plupart  des  hommes  de  nos 
jours  (9),  il  n’eft  pas  douteux  que  Fufag^ 
des  bains  froids  dans  le  premier  âge  de 
la  vie  , ne  doive  être  plus  généralement 
utile  chez  nous  qu’il  ne  Fétoit  autrefois  ; 
mais , encore  un  coup,  ils  ne  font  utiles 
c]ue  pour  changer  un  érar  qui  cefîe  d’êcre 
naturel  , parce  qu’il  eft  porté  trop 
loin  (10). 


L^n  autre  inconvénient  de  Pufige  habi- 
tuel des  bains  froids  dans  le  premier 
temps  de  la  vie,  c’elt  qu’il  eft  à craindre 
que  l’impreflion  tonique  & fortifiante  oue 
le  froid  produit  immédiatement  fur'  là 
peau , ne  fe  répétant  pas  d’une  maniéré 
uniforme  fur  toute  la  maffe  du  corps  il 
ne  réfuite'pour  la  peau,  de  cette  diffribu- 
tion  inégale  ( 1 1 ) , un  excès  relatif  de 
ton  qui  s’oppofe  aux  mouvements  de 
fluxion  que  la  nature  établit  fur  cet  or- 
gane, ôc  établit  d’une  maniéré  utile  ; car, 
comme  a railon  de  la  débilité  des  mou- 
vements toniques  , les  fécrétions  ne  fe 
font  qu’incomplétement,  il  fe  développe 
habituellement  dans  l’enfance  une  fura- 
bondance  d’Iiumeurs  excrémentitielles 
qui  font  rejetées  fur  l’organe  de  la  peau  , 
& qui  y forment  des  excrétions  de  diffé-, 
rentes  efpeces,  communément  muqueufes, 
féreufes  , qu’on  doit  confidérer  comme 
réellement  falutaires  & critiques.  M. 

a vu  que  l’éruption  de  la  petite 
vérole  eft  plus  difficile  chez  ceux  qui  ont- 
l’habitude  des  bains  froids,  difficiles  varia-  ■ 
las  patiuntur  qui  cutem  dénfam , craf- 
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fàm  t imperfpirahilem  habent  y ^ui  neïïipè 
balnsis  frigidis  ajjacti  funt, 

J’obferve  que  les  bains  froids  font  com-» 
jnunément  en  ufage  dans  les  Pays  froids, 
éc  qu’au  contraire  les  bains  riédes  & 
tempérés  font  plus  familiers  aux  habi- 
tants des  Pays  chauds.  Indépendamment 
'des  autres  raifons  qu’on  pourroit  donner 
de  cette  pratique  ( 1 1)  , qui  , à la  pre- 
mière vue  , paroît  allez  furprenante  , il 
. faut  remarquer  avec  Hippocrate  , que 
dans  les  Pays  chauds , les  caufes  de  mala- 
die font  le  plus  fouvent  intérieures  , & 
que  les  produits  de  ces  caufes  peuvent  être 
évacués  par  la  peau , qui , dès-lors , pour 
fe  prêter  à cette  excrétion  , doit  être 
habituellement  dans  un  certain  degré  de 
raréfaélion  &c  de  mollelîè  ; au  contraire , 
dans  les  climats  très-froids  , les  caufes 
de  maladie  viennent  de  dehors  ; & pour 
y réfiifer  avec  avantage,  il  faut  què  l’or- 
gane de  la  peau  préfente  à l’aêtion  de  ees 
caufes  un  tiffu  plus  ferme  , plus  rap- 
proché, plus  condenfé  (13).  Il  importe 
donc  que  la  peau  foit  plus  molle  &c  plus 
relâchée  dans  les  Pays  chauds  (14)^ 

r”‘-  ■ - ^ ^ . — — - 
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iqu^elle  foit  plus  dure  & plus  ferme  dans 
les  pays  froids  , & c’elt  pour  la  confer- 
ver  dans  ces  deux  états  lî  diiférents  . 
'que  la  nature  infpire  le  goût  des  bains 
froids  aux  habitants  des  pays  froids  j ôc 
celui  des  bains  tiédes  &c  tempérés  aux 
habitants  des  pays  chauds;  car  (i'5),  la 
nature  a donné  à l’homme  comme  à toiis 
les  animaux  , la  connoilîànce  des  chofes 
qui  lui  font  utiles  ou  nuifibles.  Les 
moyens  que  l’art  emploie  font  dûs  à des 
infpirations  naturelles;  la  Médecine , cohi- 
me  toutes  les  Sciences  réelles , n’eft  que 
le  produit  de  la  réflexion  qui  s’exerce  fur 
des  matériaux  fournis  par  l’inflinét  (i6), 
en  tout,  c’efl:  l’inftinél;  qui  invente  (17), 
la  raifon  <3c  la  reflexion  ne  viennent 
qu’aprcs  , & ne  font  que  diftribuer  les 
_ faits  dans  l’ordre  le  plus  convenable  à 
’ nos  idées  , ou  plutôt  dans  l’ordre  lé 
plus  confurme  h notre  foiblefiè. 

Nous  difons  que  toutes  les  parties  du 
corps  de  l’enfant  font  .d’une  extrême 
mollefle  ; il  en  efl:  quelques  - unès  dans 
lefquelles  cette  mollefle  domine  d’une 
maniéré  plus  évidente. 

Galien  recherchant  le  rapport  fous 

M 
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lequel  fe  préfentenc  les  forces  vitales  dans 
les  différentes  parties  du  corps  ^ trouve 
que  dans  les  chairs  & dans  les  glandes^ 
les  forces  motrices  font  manifeltemenc 
affoiblies  ^ relativement  aux.  forces  digeC- 
rives  ; enforte  que  c’eft  dans  ces  parties  ^ 
dans  les  chairs  ôc  dans  les  glandes  ^ que 
FacHon  de  la  force  digeftive  ell  prépon* 
dérante  (i8). 

Nous  avons  tâché  d’établir  que  tous 
les  phénomènes  de  l’économie  animale 
peuvent  fe  rapporter  à deux  facultés  pri- 
mitives & fondanaentales  ; l’une  qui  altéré 
la  matière  ^ l’autre  qui  la  meut.  Nous  avons 
prouvé  par  la  coniparaifon  de  leur  état 
dans  les  différentes  produâions  de  la 
nature  vivante  ^ que  ces  deux  forces  fe 
trouvent  le  plus  communément  aflembiées 
fous  un  rapport  abfolument  inverfe.  Pen- 
dant l’enfance,  les  forces  motrices- fonff 
donc  dans  un  affoiblifïément  relatif,  eu 
égard  aux  forces  digeftives;  & comme 
ce  rapport  eft  précifément  celui  qui  exifte 
toujours  dans  le  tempérament  des  chairs 
ôc  des  glandes  , & plus  généralement 
dans  le  tempérament  du  fyftême  nutri- 
tif , de  végétation  , il  s’enfuit  que  ce 
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ryftcme  doit  être  plus  particulièrement 
en  adion  dans  le  premier  âge  de  la 
vie  ; c’ell  auflî  ce  qui  eft  parfaitement 
d’accord  avec  IVofervation. 

Ainli  5 fi  l’on  examine  l’état  des  glan- 
des , il  eft  bien  facile  de  fe  convaincre 
qu’elles  ont  un  volume  plus  confidérable 
que  dans  les  âges  fuivants  ; & non-feule- 
ment les  glandes  font  alors  plus  dévelop- 
pées 5 mais  elles  font  abondamment  four- 
nies d’une  humeur  niiiqueufe  que  W'arton 
comparoir  fort  bien  à de  la  crème  de  lait 
qui  diminue  peu  à peu  ^ de  finit  par  s’é- 
puix^er  entièrement. 

Non-feulement  les  glandes  fe  refler- 
rent  avec  l’âge  , il  en  eft  même  qui 
s effacent  en  entier.  Telle  eft  par  exem- 
ple la  glande  du  thymus  ^ fi  grôffe  dans 
le  fétus  ^ & qui  par  /la  fuite  devient  fi 
petite  5 qu’il  n’efl  prefque  plus  poffible 
ce  la  rei^onnoitre*  Xe  fais  qu’on  attribue 
affez  communément  cet  effet  à la  com- 
preffion  qu’elle  éprouve  de  la  part  des 
poumons  ; mais  ce  qui  prouve  que  la 
compreffion  n’eft  pas  la  feule  caufe  de 
ce  phénomène , c’eft  qu’il  a lieu , quoi- 
que dans  un  efpace  de  temps  beaucoup 


plus  long  y par  rapport  à des  glandes  qui 
ne  font  expcfées  à aucun  moyen  analogue 
de  compreffion.  Telles  font  les  glandes 
du  méfentere  y qui  diminuent  graduelle^- 
ment  y ôc  qui  s’oblitèrent  enfin  dans  la 
vieillefie  comme  l’a  vu  Rhuyfch. 

Le  rifiii  des  chairs  (19)5  ou  ce  qui  eft 
la  mêm.e  chofe  y le  tifiu  cellulaire  y cylin- 
drique , fe  trouve  aufli  pendant  l’enfance 
dans  un  état  d’expanfion  plus  confidérar 
ble  ; aufli  efi-il  alors  pénétré  y abreuvé 
en  totalité  d’une  humeur  muqueufe  afiez 
confiftante  y qui  rnême  prend  une  couleur 
décidément  rouge,  dans  des  parties  ou 
il  n’y  aura  plus  dans  la  fuite  que  des 
liqueurs  blanches.  Tel  eH:  le  tiffu  médul- 
laire des  os  , réellement  chargé  de  fahg, 
félon  l’ôbfervarion  importante  CiArif» 
toîe  (20)  , confirmée  par  Stahl  (21).  ' 

C’efi  a raifon  de  répanouiflément  plus 


confidérable  du  tiflii  cellulaire,  cylindri- 
que , que  les  états  de  pléthore  & de 
congeftion  , quand  ils  ont  lieu  chez  les 
enfants  , exifient  ordinairemenc  dans  cet 
organe  ; auffi  doit-on  généralement  pré- 
férer les  moyens  qui  vont  à l’évacuer 
d’une  maniéré  directe  & immédiate  5. 


^mme  par  exemple  , les  fangfues  &:  ÎC3 
fcarlfications  ^ lorfc|ue  les  congeflions 
font  véritablement  languines. 

Les  vaillèaux  lym.phatiques  appartient 

lient  au  fyftéme  cellulaire.  Ce  fait  eft 

établi  par  les  obfervations  des  Anatomif^ 

tes  modernes  , qui  ont  déntontré  que  ces 

vailTeaux  naiflént  par  des  'ramifications 

trèsrdéliées  de  tout  le  tilTu  des  chairs  , & 

principalement  de  la  iurface  du  corps. 

Auffi  les  vaiffeaux  lymphatiques  font  -ils 

plus  développés  dans  le  premier  âge^de. 

la  vie.  Ce  développement  plus  grand  (22) , 

paroît  fur-tout  fur  les  vaiffeaux  laclés  & 

très-éminemirnent  fur  les  vaifeaux  laélés 

du  premier  ordre  , c’ef-à-dire  , fur  ceux 

qui  font  compris  entre  les  intcfins  ôc  les 

glandes  du  méfenrere  , au  point  même 

que  ces  vaiffeaux  laélés  du  premier  ordre  , 

fe  ferm.ent  afièz  communément  à un  âge 

très-avancé.  Rhiiyfcli-,qn\  étoir  fort  vieux» 

difoit  dans  fes  dernieres  années  , qu’il 

vivoit  fans  vaifeaux  laèlés. 

/ 

Le  tiflu  cellulaire  ^ . les  glandes  , les 
vaifieaux  lyiripharlques  peuvent  donc  ctre 
conlidérés  comme  des  parties  d\m  feul 
& même  fyftéme  y éminemment  appliqué 
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à la  nutrition  , à la  végétation  y 5c  donf 
Faclion  s’aftoiblità  mefareque  l’âge  avance. 

On  a demandé  fi  le  cerveau  (x^)  pou- 
voir être  regardé  comme  un  véritable 
corps  glanduleux.  Cette  queftion  ne 
peut  pas  être  décidée  convenablement 
par  l’anatomie  r,  & pour  s’en  convaincre 
il  fuffit  de  connoitre  les  opinions  direc- 
tement oppofées  qu’ont  eu  fur  cet  objet 
les  z\natomiftes  les  plus  fameux  y êc"  qui 
s’en  font  les  plus  occupés^  c’eft  fur  quoi 
on  udoit  confulter  l’ouvrage  de  M.  de 
Haller  ^ qui  a fi  bien  mérité  de  la  fcience^, 
en  ralTemblant  (24)  d’une  maniéré  claire^ 
précife  , élégante  y une  foule  de  faits  qu’iî 
auroit  fallu  chercher  dans  quantité  d’ou- 
vrages différents.  • 

Hippocrate  avoit  comparé  le  cerveau 
â une  glande  y cerebrum  nimirum  glan* 
dultz  fimile  > cerebratn  nempè  album  & 
friabile  y • quemadmodum  etiam  glandulœ; 
De  gland,  n^.  7.  Si  nous  nous  laiffons 
conduire  par  l’obfervatipn  , nous  allons 
reconnoître  combien  cette  opinion  paroît 
fondée. 

D’abord  le  cerveau  préfente  dans  l’en- 
fance un  grand  volume  relatif^  de  m.ême 
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^ que  les  glandes  ôc  tout  le  tJlTu  cellu*.' 
laire  (25);  & par  rapport  à ce  volume 
de  la  tête , il  eil  remarquable  dans  tous 
les  âges  de  la  vie,  que  ceux  qui  ont  la' 
tête  groffe  ont  le  tiffii  fpongieux  fore 
épanoui , qu’ils  fe  chargent  fréquemment 
d un  embonpoint  exceffif , quoiqu’ils  ne 
îoient  pas  plus  gros  mangeurs  que  ceux 
dune  conftitution  toute  différente,  cu’ils 
font  rres-fujets  aux  maladies  nerveufès 
qu’ils  dorment  beaucoup  & d’un  fomi 
.leil  profond,  que  les  vaiffeaux  fanguL 
font  chez  eux  peu  développés , &c.  Les 
perfotmes  aiiii;  conffituées  lupportent 
<i.ffic,!erae„r  la  faignée  (^6)  ; ceux  au 
contraire  dont  la  réte  eft  moins  volumi- 
«eufe  , ont  les  vaiffeaux  fanguins  fore 
ouverts  , ils  font  communément  mai- 
gres  (27)  , quoiqu’ils  mangent  beau- 
coup (28)  , ils  fupportent  bien  les  éva- 
cuations de  fang,  & font  plus  fujets  aux 
maladies  phlogiffiques , &c. 

Le  cerveau  & les  nerfs  ont  une  in- 
dn  Obferve  que  les  affedions  nervlufes 

lemt  portent  effenS!  ■ 

em.nc  - fur  la  fonction  de  la  nutri- 
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'tion  (30)  î & que  ces  affeaions  iiér- 
veuies  , quand  elles  fe  prolongent , déci- 
'denc  prefque  toujours  ou  l’hydropilie  (3 1) 
ou  la  confompcion  (3^)  > ^ circon  - 
tance  remarquable  , par  rapport  à cette 
confomption,  & qui  vient  parfaitement  à 
l’appui  de  ce  que  nous  voulons  établir 
ici  fur  l’aaion  nutritive  du  cerveau , c elt 
que,  comme  l’a  bien  vu  TPulis,  cette' 
confomption  fe  marque  furtout  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  de  la  tête. 
Hippocrate  (33)  décrit  bien  des  acci-' 
'dents  de  la  nutrition  qu’il  attribue  a des 
affeaions  de  la  tête  & de  tout  le  fylteme 
des  nerfs.  Nervofum  genus  debllita^ndo  , 
dit  h cette  occafiop  Ion  excellent  Com- 
menrateur  Martian  , ejl  caufa  ut  pa^'tes 
îpfce  natrbnentum  propriurn  fegniter  traj 
ham  & inde  contabefcaiit.  Cprn.de  gland< 


yerf.  12,3.  . 

Les  parties  paralyfées  fe  nourrirent 

n-hl  M.  de  Haën  a vu  dans  la  paralylie 

qui  fuit  la  colique  des  peintres  , que  la 

fubftance  des  mufcles , des  tendons  , des  ■ 
aponevrofes  , des  nerfs  , &c.  2 " 

cuefois  fondue  , & comme  reduue  en. 

bouillie.  Tanquam  in  pultem 
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pela  Ch)  : & ce  qui  eft  bien  remaf^ 
quable  ^ c’eft  que  ce  défaut  de  nutritioa 
peut  avoir  lieu  quoique  Fa£Hon  des  vaif- 
féaux  fe  fbutienne  & Toit  même  plu^ 
forte  qu’à  l’ordinaire.  Stoll  y morb.  chron* 
p,  570.  rat»  med»  L 2.  p.  1S4. 

Des  expériences  modernes  ont  prouvé 
que  les  nerfs  jouilTent  d’une  force  de 
végétation  (3$),  de  réproduélion  confî- 
dérable.  MM.  Crukshengs  , Fontana  1 fur 
les  poifons  y tom.  i.pag.  191. 

Une  analogie  qui  me  paroît  méritef 
beaucoup  d’attention  5 c’eft  que  les  nerfs 
ne  font  guéres  plus  fenfîbles  à l’impref- 
lion  des  poifons^  que  les  autres  parties  du 
fyftême  nutritif  ; & qu’à  cet  égard  ^ ils 
femblent  différer  très-elîentiellement  du' 
fyftême  vafculaire  fanguin  ^ fuivant  les 
belles  expériences  de  M.  Fontana  , Idem* 

On  fait  qu’il  eft  bien  des  PhyliologiA 
tes  qui  ont  prétendu  que  les  nerfs  èc  le 
cerveau  qui  en  forme  le  centre  , contri- 
buent à la  nutrition  ^ & qu’ils  eu  font 
même  les  organes  les  plus  importants* 
Cette  opinion  ^ que  quelques-uns  ont 
attribuée  à une  Dame  Efpagnole  ^ nom-^ 
mée  Oliva  de  Sabuco  ^ a été  défendue  pap 
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JlenJiUf  9 ÎP^arton  , Glijfoîi  5 LolVefl 
CharUtton  , JV'illis  , Morton  , &:  beau- 
coup d’autres  Anatomiftes  Anglois  ^ &c 
en  dernier  lieu  ^ par  rilluftre  M.  di  Buf-- 
fon  (36).  On  a fait  valoir  les  qualités  de 
la  matière  qui  baigne  les  nerfs  ôc  leurs 
membranes  , matière  épaiffe  , vifqueufe^^ 
&:  portant  tous  les  caractères  d’une 
humeur  véritablement  nourricière. 

Mais  cette  idée  fur  la  fonction  nutri- 
tive du  cerveau  & des  nerfs  5 eft  princi- 
palement établie  par  les  faits  que  pré- 
lente  l’hilloire  des  m.aladies  ; ce  n’eft 
point  ici  le  lieu  d’entrer  dans  le  détail 
de  ces  faits.  Je  remarquerai  feulement^ 
que  les  maladies  qui  alfeétent  le  fyflême 
nutritif,  agiflent  trcs-comniunément  fur 
les  nerfs  & fur  le  cerveau  (37)/ Je  ne 
puis  rien  laire  de  mieux  que  de  renvoyer 
à la  defcription  qu’a  donnée  M.  Sioll 
dans  fon  Ratio  medendi  de  la  fievre 
putride-pitinteiife  (3 S)  ; defcription  qui 
me  paroît  réellement  achevée.  Le  reful- 
tat  le  plus  général  qu’on  en  puiffe  tirer  ^ 
eft  que  cette  fievre  porte  elîentiellement 
fur  toutes  les  parties  du  lyÜeme  que  nous 
regardons  comme  affecté  à la  nutrition 


èc  comme  tel  y oppofé,  à bien  des  égards, 
au  fyilcme  vafculaire  fanguin , ainii  que 
nous  le  verrons  tout-à-l’heure. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  éta- 
blir (39)  que  le  cerveau  foutient  de 
grandes  analogies  avec  les  glandes  (40), 
& plus  généralement  avec  l’organe  de  la 
nutrition , & qu’il  peut  être  regardé  com- 
me un  des  centres  de  cet  organe  (41), 
qui  dans  l’enfance,  jouit  d’une  adivité 
plus  conlidérable  que  dans  tous  les  autres 
âges  de  la  vie  (42.). 

Une  circonftance  intérelîànte  dans 
l’état  des  forces  vitales  pendant  l’enfdnce, 
c’eft  que  les  forces  font  habituellement 
tendues  6c  dirigées  vers  la  tête.  Ce  fait 
peut  fervir  à confirmer  ce  que  nous  dilbns 
de  la  connexion  naturelle  qui  paroît  le 
trouver  entre  la  mafle  du  cerveau  & l’en- 
femble  du  fyfiêmé  cellulaire  , nutritif. 

La  tendance  habituelle  des  forces  vers 
la  tête  , a une  utilité  manifefte  relative- 
ment à la  poufiè  des  dents , & relative- 
ment à la  formation  6c  à l’exercice  des 
organes  des  lens  ; car , ces  organes  des 
lèns  étant,  pour  la  plus  grande  partie,  placés 
dans  la  tête,  6c  ra3;ion  de  ces  organes 
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s’etablilTant  néceffairement  fur  un  fyftémé 
de  mouvements  toniques  y il  s^enluit  que. 
le  jeu  de  ces  fens  fuppofe  un  appareil  de 
mouvements  dirigé  vers  la  tête  , & d’au-^ 
tant  plus  foutenu  dans  l’enfant , que  fe 
trouvant  au  milieu  de  chofes  routes 
nouvelles  ^ il  a un  intérêt  plus  prefîant  à 
s’en  occuper  5 de  à découvrir  les  rapports 
qu’elles  fbutiennent  avec  lui. 

Et  comme  nous  pouvons  appercevoir 
^ans  les  moyens  de  la  nature  y des  avan- 
tages d’autant  - plus  multipliés  y que  nous 
les  étudions  avec  plus  de  loin  ^ de  que 
nous  venons  à les  mieux  connoitre  ^ cette 
tendance  des  mouvements  toniques  vers 
la  tête  5 utile  pour  l’évolution  des  dents, 
de  pour  l’exercice  de  la  lenlibilite  relative 
aux  objets  extérieurs , remplit  encore  un 
ufage  bien  important  pour  la  conlérvatioii 
des  humeurs.  Chez  les  enfants,  les  hu-^ 
meurs  font  fort  dilpolees  a l’alteration 
muqueufe  , picuiteufe  ; les  enfants  font , 
comme  on  dit  vulgairement  y alleéles 
d’une  cachexie  pituiteufe  , glaireufe  , &c* 
Or  , il  n’elt  pas  douteux  que  cette  dégé- 
nération  des  humeurs , ne  foir  enrayée  de 
püillammeut  combattue  par  le  travail  cçn-^ 


I 


X I®*  ^ ^ 

tînuel  de  la  membrane  de  Schneider^ 
appliquée  à féparer  des  fucs  bien  évidem- 
ment muqueux  , pituiteux  (43)* 

Ces  fucs  pituiteux  furabondants  , font 
auffi  évacués  par  les  voies  urinaires  &c 
par  la  membrane  intérieure  de  l’eftomac 
& des  inteftins , qui  eft  alors  plus  molle 
plus  fpongieufe , plus  développée  qu’elle 
ne  ,1e  devient  dans  la  fuite.  Il  paroit 
même  que  les  intedins  ont  réellement 
plus  d’étendue  relative  Huilier , R.ofen')^ 
C’eft  en  partie  fur  cette  identité  dé 
fondions  entre  la  membrane  pituitaire 
€>c.  la  membrane  intérieure  de  l’eftomac 
& des  inteftins , qui  évacuent  donc  les 
fucs  pituiteux,  furabondants  dans  le  fyftê-' 
me  nutritif , qu’on  peut  établir  la  fym- 
pathie  qui  exifte  entre  la  tête  & le  bas-», 
ventre  ; fympathie  toujours  fubfiftante 
mais  beaucoup  plus  marquée  dans  les 
enfants  , chez  lefquels  les  affedions  de  la 
tête  finilïènt  le  plus  fouvenc  par  intéref- 
fer  les  organes  du  bas-wntre  (44). 

La  tendance  habituelle  des  mouve- 
ments toniques  vers  la  tête  , eft  un 
fait  dont  la  connoiflànce  eft  d’une  grande 
Utilité'  pour  le  traitement  des  maladies 
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Üe  -cet  âge.  Hippocrate  avok  vu  que  îâ 
"qacure  purge  les  enfants  par  différentes 
excrétions  féreufes  , établies  fur  les  par- 
ties extérieures  de  la  tête  , & il  crai- 
gnoit  toujours  les  affeélions  convullîves 
pour  ceux  qui  n’avoient  point  éprouvé 
ces  évacuations  falutairesj  de  morbo  facro» 

Foëfius  , pag.  30^. 

M.  RuJJel , qui  a donné  un  traité  fur 
les  maladies  des  glandes  , où  il  a expofé 
des  vues  phyfîologiques  fort  intéreflàntes,, 
recommande  d’exciter  doucement  l’ac- 
tion des  glandes  placées  derrière  les 
oreilles  , de  co'nferver  ces  parties , comme 
toutes  les  autres  parties  de  la  tête , dans 
la  plus  grande  propreté  , & de  foutenir 
les  différents  flux  qui  peuvent  s’y  établir. 
Il  remarque  que  ce  défaut  de  propreté 
décide  affez  fouvent  de  rengourdiffementj 
de  la  fomnolence  ; affecHons  du  cerveau 
qui  font  bientôt  fuivies  de  différents  dé- 
fordres  dans  les  entrailles. 

M.  Œttinger , qui  a bien  expofé , d’après 
Stahl,  les  différentes  tendances  des  raou- 
vements  toniques  dans  les  divers  pério- 
des de  la  vie  , a propofé  d’inoculer  la 
xnchçy  ac flores,  çour  la  guérifon  des  mala- 


cies  cîe  l’enfance  tris  - réfraélaires^ 

M.  RuJJel  rapporte  que  plulieurs  en» 
fants  attaqués  d’alî'eélions  du  bas-ventre, 
de  vomifîèmenrs  , de  vents  , de  Ipafmes, 
de  tranchées , ècc.  en  furent  guéris  par 
l’effet  d’un  cautere  ouvert  à la  nuque. 
Lorfque  les  accidents  étoient  très-pref- 
fânts , recomman'doit  d’appliquer 

fur  le  même  endroit  un  véficatoire  donc 
l’aêHon  eft  beaucoup  plus  prompte.  II 
parle  d’un  très-jeune  enfant  dont  tous 
les  freres  & feurs  étoient  morts  en  bas- 
âge  d’affeétions  convulfives , &:  qui  éprou- 
vant le  mêime  accidènr , fut  promptement 
foulagé  par  un  véficatoire  à la  nuque , de 
des  làngfues  aux  veines  jugulaires. 

L’application  des  fmgfues  ou  les  fcari- 
fications  , font  fur-tout  avantageufes  chez 
les  enfants  fiinguins  & replets , dans  l’affe 
difficile  de  la  dentition. 

M.  RuJJèl  a très-bien  vu  que  la  den- 
tition efl  précédée  d’un  diminution  fen,- 
iîble  de  toutes  les  fécrétions  ; de  plus,' 
les  enfants  fe  trouvent  habituellement 
dans  un  état  de  plénitude  , utile  pour 
fournir  à l’accroilîëment  que  le  corps  doit 
prendre.  Un  doit  donc  luppcfer  que  cet 
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état  <3e  plénitude  affefté  à l’enfancé,  & 
augmenté  à l’époque  de  la  dentition , 
parce  que  les  fécrétions  font  diminuées^ 
on  doit  fuppofer  que  cet  état  de  pléni- 
tude détermine  des  congeftions  dans 
toute  les  parties  qui  font  le  fujet  d’une 
irritation  vive  & long  - temps  foutenue». 
,Ces  congeftitins  locales  exiftent  -généra- 
lement dans  le  tiffu  cellulaire  , comme 
nous  le  ditions  tout  h l’heure  ; & quand 
elles  font  exceflives,  & qu’on  a lieu  de 
préfumer  qu’elles  font  réellement  fangui- 
nes  , elles  font  efficacement  combattues 
par  le  moyen  des  fangfues  de  des  fea- 
rifications. 

La  pléthore  locale  établie  vers  la  tête, 
^ans  l’aébe  de  la  dentition , rend  le  cerveau 
'd’une  extrême  fufeeptibilité  ; auffii,  obfer- 
yg-t-on  que  des  caules  d irixtation  qui 
'feroient  à-peu-près  nulles  dans  tout  autre 
temps  , produifent  alors  des  accidents 
graves.  J’ai  été  confulté  avec  Mrs.  Brouf- 
fonet  ôc  Fomjuet pour  une  petite  fille 
oui  pendant  le  travail  de  la  dentition  , 
ayant  éprouvé  une  indigeftion  , eut  des 
convullîons  qui  durèrent  trente  heures  , 
& qui  ont  laiffé  tout  le  côté  gauche  pa- 

ralyfé. 
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• ' On  peut  obferver  en  général , que  la 
nature  prépare  la  plupart  des  changements 
qui  Te  font  dans  le  corps  5 par  un  état  de 
pléthore  univerfelle  qui  décide  des  con-' 
geftions  , des  pléthores  locales  dans  les 
organes  ou  s’opèrent  ces  changements  , 
comme  on  le  voit  dans  la  nienftruadon  ^ 
dans  la  groflélTe  5 &cc. 

I 

De  la  puberté. 

Le  corps  de  l’enfant  ell  d’une  extrême: 
mollefle  , & d’autant-plus  ^ que  fa  vie  eft 
moins  avancée  , ce  qui  dépend  ^ comme 
nous  l’avons  dit  ^ de  la  grande  action  de 
la  force  expanlîve  ; foree  dont  la  domi- 
nance marque  le  premier  état  de  toutes 
les  produftions  de  la  nature  vivante , &c 
qui  efl:  fi  favorable  à l’exercice  de  la  nu- 
trition 5 de  la  végétation. 

Cette  mollefîe  attachée  à l’enfance  y 
change  peu-à-peu  ; cependant  ce  change*< 
ment  n’eft  pas  uniforme  5 & il  eft  des 
époques  où  il  s’opère  d’une  mianiere  bien 
plus  manifefte.  Nous  difions  ci-devant^ 
que  cecte  loi  qui  allüjettic  les  aéles  du 
corps  vivant  à paroître  à tel  inftant  de  fa 
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’êuvée  y plutôt  qu’à  tel  autre,  e’ft  une  dei- 
loix  la  plus  importante  , celle  qui  tend 
le  plus  nettement  à caraclérifer  les  mouve- 
ments vitaux , & à les  diftinguer  des 
mouvements  livrés  à la  contrainte  aveugle 
des  caufes  méchaniques. 

Une  des  époques  où  ce  changemenc 
s’établit  le  plus  évidemment  , elt  l’épo- 
que de  la  puberté. 

Des  que  les  organes  de  la  génération 
font  entrés  en  exercice  , ils  établiffent 
un  nouveau  centre  de  vie  dont  l’aétion  fe 
porte  fur  tout  le  corps , change  fon  habi- 
tude, & altéré  profondément  fa  fubllance. 

Et  cette  influence  des  tefticules  fur  le 
refle  du  corps  efl:  iî  puiflante , lî  univer-* 
felle  , que  non- feulement  on  trouve  les  . 
plus  grandes  dilFérences  de  faveur  dans 
la  chair  d’un  animal  entier  comparé  à la 
chair  d’un  animal  de  même  efpece,  privé 
des  tefliculesparla  caflration,  mais  enco- 
re , dans  un  mâle  vigoureux , chaque  partie 
efl  pénétrée  d’un  odeur  forte  qui  a beau- 
coup d’analogie  avec  l’odeur  qu’exhale  la  ' 
iubftance  des  tefticules. 

C’ell  de  cette  aftion  des  tefticules  ^ 
qui  y par  une  irradiation  toujours  foute-^ 
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nue  y animent  & vivifient  route  la  malTè 
du  corps  ^ que  l’animal  reçoit  cette  plé- 
nitude de  forces , cette  exubérance  de  vie 
qui  le  porte  à fe  reproduire  ; en  forte 
qu’en  comparant  les  organes  de  la  géné- 
ration avec  les  autres  organes  du  corps  ^ 
on  peut  dire  qu’ils  font  beaucoup  plus 
nobles  y beaucoup  plus  importants  que 
tous  les  autres  qui  ne  font  exUler  que 
d’une  vie  individuelle  jfolitaire,  & non  de 
la  vie  de  l’efpece. 

AuiTi  la  caflration  , l’amputation  des 
tefticules  produit  - elle  dans  le  corps  du 
rr.âlé  &:  de  la  femelle  les  altérations  les 
plus  profondes.  Tous  deux  ceffent  dès- 
lors  de  vivre  pour  l’efpece  , & forcés  de 
renoncer  pour  jamais  à l’aéle  qui  dévoie 
les  reproduire  y ils  fe  refufent  auffi  nécef- 
fairement  à tout  ce  qui  tend  à cet  aâe, 
par  des  rapports  qui  fouvent  nous  font 
cachés  y mais  qui  n’en  font  pas  moins  réels. 

Ona  cherché  la  caufephyfique  du  chan- 
gement qu’éprouve  la  voix  dans  les  mâles 
fournis  à la  caflration.  Il  falloir  donc  cher- 
cher auffi  la  caufe  phyfique  qui  attache  fi 
invariablement  tèlle  modification  de  la 
voiX  à telle  paffion  déterminée. 
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Ce  pîienomene , de' même  que  le  défaut 
de  barbe  , bexpreflîoii  moins  prononcée 
des  traits  de  la  bgure  , la  teinte  de  foi- 
blefîe  répc^ndue  fur  toute  Fhabitude  du 
corps  , ôc  qui  fuccede  aux  caraâeres  de  la 
puifîcUice  & du  courage',  &c.  fe  rapporte 
aux  idées  que  la  Nature  a données  aux  fe^ 
nielles  de  chaque  efpece  , ôc  d’après  lef- 
quelles  elles  doivent  reconnoîtrefurement 
l’individu  capable  de  fatisfaire  les  befoins 
nouveaux  qu’elles  éprouvent.  C’ell  par  les 
fens  que  la  Nature  inllruir  les  animaux  de 
ce  qu’ils  doivent  fuir  ou  rechercher  parmi 
les  êtres  qui  les  environnent.  Elle  doit 
donc  avoir  ménagé  dans  ces  êtres,  des  qua- 
lités corrélatives  aux  hicultés  des  fens  , 
ou  plutôt  à l’in/tincl:  du  principe  qui  les 
dirige,  ün  ne  peut  nier  que  l’éducation, 
l’habitude  , les  préjugés  de  toute  efpece, 
n’aient  étrangement  altéré  cet  infdnél: , au 
moins  pour  les  qualités  qui  font  du  ref- 
fort  de  la  vue.  Car , d’ailleurs  , il  elt  des 
fens  qui  , comme  celui  de  l’odorat , par 
exemple  , ne  font  pas  à beaucoup  près 
aufTi  dépravés  , & fans  doute  ne  font  pas 
fufceptibles  de  le  devenir  jamais  autant  , 
parce  que  leurs  objets  ne  fe  prêtent  point 
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ïî  facilement  à la  raifon  ou  au  raîfonne-^ 

ment  dont  l’homme  a tant  ufé  & tant 
abufé  : auffi  ne  peut  - on  nier  que  les 
odeurs  attachées  aux  individus  mâles  6c 
femelles,  ne  foient,  dans  toutes  les  efpe-^ 
ces  , un  puiflant  moyen  de  les  réunir. 

Il  eft  digne  de  remarque , pour  ce  que 
nous  voulons  établir  , que  Finfluence  des/ 
organes  de  la  génération  fe  porte  fpécia-^ 
lement  fur  les  parties  extérieures  du 
corps  (45),  6c  Ton  doit  rappeller  ici  l’ob-^ 
fervationcurieufe  de  M.  de  Morgagnij  qui 
a vu  chez  des  femmes  ftériles,  que  la  peau 
étoit  fenliblement  altérée , qu’elle  n’avoit 
point  la  douceur  , la  finefîè  accoutumée  ^ 
6c  que  quelquefois  elle  étoit  couverte  d’une 
pellicule  qui  tomboit  & fe  détachoit  fous 
forme  de  petites  écailles^  Dd  cauf.  & fed* 
morb.  ep-  46.  3. 

Nous  devons  rechercher  plus  particu^ 
îiérement  en  quoi  coiiiiile  le  nouvel  état 
que  l’aclion  des  organes  de  la' génération 
întroauit  dans  te  corps  animal. 

Si  on  examine  un  mâle  vigoureux  en 
pleine  puberté  , chez  qui  les  caracleres  de 
cet  état  établis  depuis  afîez  long-temps, 
5’annoncent  fans  équivoque , on  voit  que 
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Ip  cîfKi  de<5  chairs  eil  refTerré  y que  les 
fi^.’ies  mufculaires  font  fur  - tout  d’une 
pranJe  dureté  , & que  les  mufcles  plus 
lailLi  its,  plus  prononcés  donnentàtous 
les  membres  une  forme  durement  def- 
lîuée. 

Au  contraire , dans  un  animal  de  même 
. efpece  mais  mutilé  , les  mufcles  font  plus 
foibles  , plus  mous  , bien  rnoins  expri- 
més J &.  toute  l’habitude  du  corps  offre 
des  contours  lâches  & mollement  arron- 
dis (4^)  5 le  tiffu  cellulaire  eSl  plus  dilaté, 
plus  épanoui  , beaucoup  plus  propre  à fe 
charger  de  grailTe.  C’eft  une  pratique  gé- 
nérale que  celle  de  châtrer  les  animaux 
mâles  6c  femelles  pour  augmenter  leur 
embonpoint , 6c  rendre  leur  chair  d’une 
fav^eur  plus  délicate.  Une  obfervation  inté- 
refllmte  de  M.  Murait  ^ eft  que  dans  les 
animaux  châcrés  , les  glandes  reftent  pen- 
dant toute  la  vie  plus  gonflées  & plus 
chargées  de  fucs. 

M.  RuJ'dl  a fait  des  expériences  cu- 
rîeufes  pour  prouver  l’adioii  des  parties 
génitales  fur  l’état  du  corps.  Il  a vu  fur 
des  cerfs  qu’il  avoir  châcrés  , que  le  plus 
füuvenc  les  bois  ne-repouflènc  plus  ^ ou 


ique  s’ils  repouflent  encore  , ils  pfènnent 
une  forme  très  - irrégulière  , qu’ils  font 
moins  fermes  , qu’ils  ont  une  confiftance 
prefque  entièrement  cartilagineufe  , & 
iju’il  fort  de  chaque  nœud , des  glandes 
molles  attachées  a un  péduncule. 

Le  travail  de  la  puberté  efface  donc 
l’état  de  molleffe  affecté  au  premier  âge 
de  la  vie.  C’eft  l’époque  où  la  {'oice  de 


condenfation  (47)  commence  à agir  évi- 
demment , 6c  à dominer  d’une  maniéré 
fenfible  fur  la 'force  expanfive.  Pour  aider 
cette  modification  nouvelle  introduite 
dans  l’etat  des  forces  vitales  ^ Galien  vou— 
loit  que  l’on  commençât  alors  l’ufage  des 
bains  froids.  CceUrum  optimum  (Je  corps 
bien  conffitué  ) corpus  quoad  augefdt  , 
diclum  ejl  fupra  non  ejje  frigida  lavant 
dum  , ne  ejus  incrementum  moretur  ; u6è 


vero  abundè  eft  auclum  , jam  frigJdæ  af~ 
fuefaciendum  , &c.  De  Sanit.  tuend.  ^ 
Le  travail  de  la  puberté  agit  fur  le 
corps  animal  en  augmentant  fa  confiflan- 


ce  , ou  h voùs  voulez , en  faifant  domi- 
ner la  force  de  condenfation  qui , comme 
nous  avons  vu  , eft  un  des  grands  élé- 
ments de  la  Ibrce  tonique  , ôc  qui.làas 
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celle  eft  alternée  & balancée  par  la  force 
expanlîve , laquelle  s’exerce  en  fens  con- 
traire. Aulîi  cette  époque  de  la  puberté 
forme-t-elle  la  crife  naturelle  des  mala- 
dies de  l’enfance  y fur-tout  des  maladies 
des  g^landes,  qui  y comme  l’a  dit  M.  RuJJcly 
dépendent  très-généralement  d’un  défaut 
de  ton  dans  ces  parties.  Ces  maladies  fe 
diflipent  communément  entre  la  quin- 
zième &c  la  vingt-cinquieme  année,  prin- 
’cipalement  chez  les  hommes. 

L’aèle  tonique  de  la  puberté  eft  beau- 
coup moins  marqué  chez  les  femmes  (48)  ; 
il  eft  facile  de  s’afturer  que  le  corps 
de  la  femme  retient  toujours  quelque 
chofe  d^  la  foiblefle  & de  la  mol- 
lefle  de  l’enfance.  On  attribue  à cette  ' 
molleflè  du  corps  de  la  femme  , fa  vie 
généralement  plus  longue  que  celle  de 
l’homme.'  Nous  avons  dit  ailleurs , que 
cette  plus  grande  longévité  dépend  plu- 
tôt de  ce  que  la  force  digefiive  (49) 
s’exerce  chez  elle  avec  plus  de  vigueur. 
Une  chofe  curieufe,  qui  cependant  a befoin 
d’étre  confirmée  , c’eft  que  les  enfants 
mâles  qui  refîemblent  à leur  mere  {Bacon)  , 
jouifîent , dit-on  , d’une  vie  ordinaire- 
ment 
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ment  plus  longue  (50)  que  ceux  qiïi  ref^ 
fëmblenc  à leur  pere  (51);  mais  on  fenc 
combien  l’oblèrvarion  eft  difficile  fur  des 
faits  de  ce  genre  , puifqu’elle  doit  tom- 
ber fur  des  fujets  qui  fè  trouvent  préci- 
fément  dans  les  mêmes  circonftances  , 
fur  des  fujets  qui  foient  conduits  à la  mort 
par  la  feule  néceffité  de  leur  conftirution 
naturelle , & non  par  des  caufes  étraiir 
gérés  & accidentelles  qui  li  fbuvent  cou- 
pent la  vie  avant  le  terme  (“ji). 

Suite  du  même  fujet.  Action  de  la 
puberté  fur  le  fyjiême  vafculaire  fan- 
gain  , fpécialement  fur  - te  fyftême 
artériel. 

Arifiote  , dans  fes  problèmes , recher- 
chant pourquoi  les  animaux  mâles  à qui 
Oh  a enlevé  les  tefticules , changent  de 
nature  & fe  trouvent,  en  quelque, forte, 
réduits  à l’état  des  femelles  , pourquoi 
leiir  voix , de  grave  qu’elle  devoir  être  , 
devient  aiguë  6c  perçante  , attribue  ces 
effets  à l’affoibliffement  de  toute  la  cons- 
titution ; & il  prétend  que  cet  affoiblif- 
fement  d’autres  caufes  que  l’état  de 
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ïelâclierrent  où  fe  trouvent  le  cœur  & 
les  gros  vaifleaux  qui  ne  font  plus  tendus 
par  les  reflicules  , comme  ils  le  font  dans 
les  animaux  entiers. 

Arijioîe  bornpic  donc  l’aclion  des  tef- 
ticules  à une  aftion  purement  méchaniquel 
il  difoit  qu’ils  concourent  par  leur  pefan- 
tcur,à  l’éldlvoration  de  la  femence  ; que 
•fij  (pendus  à l’extrémité  des  vaifleaux  fper- 
manques  , ils  aflcirent  la  diflribution 
de  ces.  vaifleaux  , & qu’ils  rendent 
ainfl  plus  facile  , plus  régulier  , plus 
librè  , le  mouvement  des  liqueurs  qui 
coulent  dans  leurs  cavités  j & il  difoit 
que  l’aélion  fortifiante  que  les  tefticu- 
les  portent  dans  tour  le  corps  ^ dépend 
de  l’état  de  tenfion  qu’ils  entretiennent 
dans  le  cœur  les  gros  vaifTeaux  ; état 
de  tenfion  qui  développe  puiffamm.ent  les 
forces  de  ces  organes , vitaux  par  excïl- 
knc  e. 

Arïfîote  comparoit  ainfi  l’ufage  des 
reflicules  à celui  des  poids  que  les  Tif- 
ferands  attachent  aux  toiles  qu’ils  travail- 
lent ; tahm  hujufmodi  utilitatem  vajis 
ex'l  ent  ijuahm  lapides  ûppçnfi  adldas^^ 
• Oaiienj  ae  femine^ 
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Il  efl  étonnant , comme  le  dit  GaTien^ 

Arijîott , qui  avoir  parfaitement  connu 
que  dans  un  fyltême  vivant,  faltérarion  de 
la  plus  petite  partie  elt  capable  d’alFe-iler 
toutes  les  autres,  n’ait  pas  vu  que  f aition  des 
tefticules  appliqués  à travailler  la  femence  y 
peut  fe  réfléchir  fur  la  malîè  entière  du 
corps  , & devenir  ainfî  la  caufe  réelle 
des  changements  qui  s’y  établiiTent. 

S’il  étoit  vrai  , comme  le  remarque 
encore  Galien , que  l’exercice  des  forces 
du  cœur , ne  dépendit  pas  d’un  principe 
hyperméchanique  qui  l’anime , mais  qu’il 
dépendit  uniquement  de  fa  tenfion  , il 
falloir  que  la  nature  aflemblât  tous  les 
moyens  poffibles  pour  opérer  cette  ten- 
flon  , &c  certainement  le  poids  des  tef- 
ticules  étoit  le  plus  foible  qu’elle  pue 
employer  à cer  effet. 

Cette  idée  ^Ariftote  n’eft:  donc  pas 
fondée;  ôc  comme  le  dit  Galien  , il  feroic 
véritablement  à délirer  pour  la  gloire  de 
ce  Philofophe,  qu’il  ne  fe  fût  point  pro-i 
pofé  le  problème  de  la  caflration  , & 
qu’il  n’eût  point  entrepris  d’expliquer  les 
phénomènes  qu’elle  amene  daxis  le  lyf*. 
terne  animaU 
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Il  eft  cependanr  un  rapport  fous  lequel 
cette  idée  ' Arijlotc  peut  devenir  très- 
précieufe  (^3)5  c’eft  qu’il  paroîten  efifet^ 
que  les  teflicules  agiffent  ^ non  pas  d’une 
maniéré  méchanique  , comme  le  conce- 
voir Arifiott^  mais  d’une  maniéré  fpéci- 
fique  J vitale  ; &:  il  parole  de  plus  , que 
l’efFet  de  leur  influence  fe  dirige  fpécia- 
lement  fur  le  Tyilême  vafculaire  (>54) 
très-éminemment  fur  le  fyftêmie  artériel. 

M.  CuUen  a bien  connu  que  dans  la 
jeunefTe  le  fyflême  des  arteres  eft  aftefté 
d’un  état  de  pléthore  relatif^  au  lieu  qu’à 
•un  âge'  plus  tivancé  ^ c’eft  dans  les  veines 
qu’exifle  le  plus  familièrement  cet  état 
de  pléthore  (5  '>). 

M.  Clijton  U^lntringham  avoir  fut  fur 
cet  objet  des  expériences  curieufes.  11 
* avoir  vu  qu’en  comparant  dans  différents 
âges  les  arteres  avec  les  veines-^  la  den- 
iité  relative  des  veines  eft  plus  confidé- 
rable  pendant  la  jeuneflè^  &.  qu’elle  dimi- 
nue à mefure  que  l’âge  avance  ; enforte 
que  fur  un  jeune  homme  , la  denlîré  de 
la  veine  cave  à celle  de  l’aorte  5 étoit  de 
vingt- lix  à vingt-cinq;  & fur  un  Vieil- 
lard ^ ce  rapport  ne  lë  trouva  plus  que 
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de  cent  quarante  a cent  trente-neut; 
cette  différence  dépend  fans-doure  de  ce 
que  les  veines  étant  plus  chargées  de 
lang  dans  un  âge  avancé  , & fe  trouvant 
alors  plus  difteiidues , elles  doivent  nécef- 
faireinent  perdre  quelque  choie  de  leur 
épailîéur;  &:  ceci  eft  parfaitement  d’ac- 
cord avec  l’oblervation  de  M.  de  Haller , 
qui  s’eft  affuré  que  les  parois  ^des  vaiff 
leaux  diminuent  d’épailîéur  à propor- 
. tien  que  ces  vailîéaux  fe  chargent  d’une 
plus  grande  quantité  de  fang  , & que  le 
làng  y coule  avec  plus  de  force  (‘5  6). 

Ces  expériences  de  M.  CUfton  IHin^ 
îringham , font  regretter  que  les  Anaro- 
miftes  ne  fe  foient  pas  appliqués  à com- 

nes,  & 
ffêmes 
cuite - 


parer  les  différents  fyftémes  d’orga 
rechercher  les  rapports  que  ces  fy 
ont  enrr’eux  dans  dîHérents  âges  , 


renrs 


fexes  J difiérenres 


maladies. 


Ces 


comparaifons  pourroient  conduire  à des 
réfultats  inréreffants.  Qui  fait  feulement, 


a dit  dernièrement  avec  beaucoup  de 
raifon , un  Ânatornifte François  quel 

eft  le  poids  du  fyftême  vafculaire  , du 
fyftcme  des  es  , du  tilTu  cellulaire , &c. 
comparé  avec  le  poids  total  du  corps, 


( 
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Toit  en  fanté , foit  après  la  maladie , 6c 
confîdéré  en  dilFérents  âges.’ 

Il  elt  d’obfervacion  générale , que  pen- 
dant la  jeunefTe  les  flux  de  fang  le  font 
par  les  arceres  ^ &:  que  dans  la  fuite 
ils  fe  font  par  les  veines , 6c  très-com- 
munément par  quelques-uns  des  rameaux 
appartenants  à la  veine  des  portes  ; veine 
elTentielle  , principale,  & qui  ell:  comme 
le  centre  du  fyltême  veineux;  c’ell  une 
vérité  à laquelle  les  Anciens  avoient  été 
conduits  par  l’obfervation  pratique  (58), 
qui  doit  (ans  celTe  diriger  les  recherches 
d’anatomie  , pour  que  ces  recherches 
donnent  des  réfultats  folides  &c  vraiment 
utiles  ; car , comme  l’a  très-bien  dit  l’il- 
lullre  M.  ( theoria  general.  ) l’ana- 

tomie feule  ne  peut  mener  qu’à  des 
théories  arbitraires  , perpétuellement  en 
oppolition  avec  les-  faits  de  la  nature. 

C’eft  aulTi  à l’époque  de  la  jeunefle, 
Se  lorfque  le  travail  de  la  puberté  a mis 
en  jeu  le  fyllême  artériel , que  les  anevrif- 
mes  font  le  plus  fréquents.  Les  anévrif- 
mes  en  effet,  doivent  être  confidérés  très- 
généralement  , comme  le  produit  d’un 
effort  vicieufement  augmenté  dans  quelr 
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tjue  portion  du  fyftême  artériel  (^9)  , oif 
Il  l’on  veut , comme  de  vraies  aliénions 
phlogiftiques  locales  {60)  ; ôc  ce  qui  le 
prouve  , c’eft  que  ces  aifeélions  font 
traitées  utilement  par  tout  l’appareil 
des  moyens  antiphlogilHques  , & qu’elles 
cèdent  aflèz  fouvent,  quand  elles  font 
attaquées  dès  le  principe  par  des  fugnées 
copieulès  ôc  fréquemment  répétées,  par 
un  régime  extrêmement  févere,  par  un 
repos  abfolu,  &c.  fuivantla  pratique  (61) 
de  MM.  Valfalva  & Alberlini  ((>2). 

Au  rapport  de  M.  de  Morgagni  » 
( de  cauf.  & fed-  morh,  epijl.  ly.  jojl 
cette  pratique  confifèoit,  après  des  évacua-» 
lions  de  fang  fuffifantes  , à retenir  le 
malade  dans  un  repos  complet , à dimi- 
nuer chaque  jour  la  quantité  de  fa  nour- 
riture , jufqu’à  ce  qu’il  fût  affoibli  au 
point  de  ne  pouvoir  exécuter  qu’avec 
peine  le  plus  léger  mouvement.  Il  cite 
quelques  guerifons  q anevrilnies  de  l’aorte 
opérées  par  ce  moyen. 

M.  Valfalva  nous  apprend  qu’après  la 
mort  d’un  homme  qu’il  avoit  traité  ci- 
devant  d’un  anévrifme  de  l’aorte , & traité 
■ avec  fuccès  par  cette  méthodej  érainem-* 


inent  énervante  & affoiblilTa  nte  , il  trouva 
que  la  partie  de  l’aorte  qui  avoit  été  le 
fiege  de  l’anévrifme  , etoit  comme  cal- 
leufe  ; ( Morgagni  de  fed.  ^ cauf.  morh.. 
.epift.  17.  ; enforte  que  cet 

anévnfme  devoir  avoir  éprouvé  une  des 
folutions  de  l’inflammation  ordinaire  (63)» 
qui  , comme  on  fait  , fe  termine  auffi 
quelquefois  par  ioduration. 

(7eft  à la  puberté  que  s’établit  la  dîa- 
tbéfe  phlogiltique  ; ce  n’eft  point  ici  le 
lieu  de  traiter  de  cette  diathéfe.  Je  remar- 
.querai  ièulement , que  quoiqu’elle  nous 
foit  parfaitement  inconnue  dans  fa  nature  j 
il  lemble  cependant  que  l’on  foit  allez 
bien  fondé  à l’attribuer  a un  excès  de 
force  & de  ton  , & fur-tout  à l’excès  des 
forces  qui  s’exercent  dans  le  fyftême 
artériel  (64). 

En  effet , cette  diathéfe  phlogiftique 
paroît  affeffer  les  arteres  d’une  maniéré 
comme  fpéciale , ou  du  moins  bien  plus 
particulièrement  que  les  autres  fyffêmes. 
Bonnet  a vu  après  des  fievres  ém.inem-^ 
rnent'  phîogiffiques  ^ que  l’enfemble  des 
■ arteres  éroit  gorgé  de  fang , & que  les 
veines  etoient  prefo*^^  entieremeiat  vides. 

**V..  * — -f  -t* 
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Une  obfervation  curieufe  de  M.  Luâff'tgi 
eit  que  dans  les  inflammations  putrides , 
bilieules  ^ la  Itafe  ^ la  congeliion  des 
humeurs  elt  plus  confidérable  dans  les 
veines  que  dans  les  arteres,  au  lieu  que 
dans  les  inflammations  phlogiftiques  loca- 
les, ce  font  les  extrémités  artérielles  qui 
font  le  plus  évidemment  interelTées. 
On  a expérimenté  que  dans  les  congef- 
tions  phlogiftiques  profondément  établies, 
l’ouverture  des  arteres  eft  plus  avanra- 
geufe  que  celle  des  veines  , & que  par 
. ce  moyen , l’évacuation  d’une  quantité  don- 
née de  fong  a des  effets  bien  plus  promp- 
tement falutaires.  M.  Sims, 

Ces  faits  démontrent  donc  que  la  dia- 
thefe  phlogiftique  fe  trouve  liée  avec 
l’augmentation  des  forces  du  fyftême 
artériel  ; &c  l’établiffement  de  cette  dia- 
thefe  phlogiftique,  à l’époque  de  la  puberté, 
prouve  que  l’influence  de  la  puberté  porte 
plus  précifément  fur  le  fyftême  arté- 
riel (65)  , qu’elle  tend  puilîàmment  à 
développer  de  à mettre  en  jeu  les  forces 
de  ce  fyftême. 

D’après  cela  , on  pourroit  regarder  la 
fliathelè  phlogiftique  comme  le  produit 

Q 
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'du  tempérament  de  la  jeuneffe  pouffé 
à l’extrême  , de  même  que  nous  dilions 
ei-devaAt,  que  le  rachitis  eft  le  produit  du 
tempérament  de.  l’enfance,  qui  tranche 
d’une  maniéré  exceflivé  & vicieufe.  Les 
Anciens  s’occupoient  beaucoup  de  ces 
comparaifons  entre  les  maladies  &:  les 
révolutions  que  le  corps  éprouve  en  dif-> 
férents  âges  par  le  développement  nécef- 
faire,  de  la  vie.  C’elr  en  ce  fens  qu’on 
pe  Ut  entendre  ce  mot  de  Democrite , 
totus  homo  ab  ipfo  ortu^  morhus  efî^  que 
rérat  de  vie  elt  un  état  de  maladie  con- 
tinuelle (66). 

Nous  difons  ^ ôc  c’eft  une  ckofe  fuf- 
fifamment  établie  par  FobferYation  prati- 
que 5 que  c’eft  au  temps  de  la  puberté 
que  les  humeurs  de  .Fanimal  prennent 
une  difpofîrion  marquée  à la  diathefe  phlo- 
giftique.  Les  changements  amenés  par  le-- 
travail  de  la  puberté  y font  donc  avanta- 
geux fous  deut  rapports  ; &c  cet  ^ afte 
N efface  ou  juge  ^ comme  on  dit.  commu- 
nément 5 les  maladies  de  l’enfance  y de 
deux  maniérés  differentes. 

En  augmentant  le  ton  de  tout  le 
corps  y & en  détruifant  ainft  des  maladies 
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qm  dépendent  de  foibleflè  ; maladies  qui  ^ 
le  plus  ordinairement  , portent  fur  les 
glandes  & fur  le  tiffu  cellulaire  , parce 
que  ces  organes  le  trouvant  toujours 
affeétés  de  la  plus  grande  molleflê  , ce 
font  eux  auflï  qui  doivent  reflentir  le  plus 
pleinement  les  effets  de  l’atonie  , de 
la  foibleffe  univerfelle. 

M.  Rufjül  , pour  expliquer  ce  fait  de 
la  difparition  des  maladies  des  glandes  ^ 
fous  l’aéle  de  la  puberté  5 imagine  que 
ces  glandes  font  enveloppées  d’une  mem- 
brane nuifculaire  , dont  les  fibres  alors 
plus  élaftiques  , prefîènt  la  glande  avec 
plus  d’effet.  L’anatomie  n’a  point  démontré 
ces  fibres  ; &c  quand  leur  exiftence  feroic 
conftatée  , il  refteroit  toujours  à expli- 
quer pourquoi  elles  deviennent  alors  plus 
fortes  & plus  élaftiques  : il  vaut  mieux 
reconnoître  qu’il  s’établit  une  modifica- 
tion nouvelle  dans  l’état  des  forces  virales  , 
qui  fiit  dominer  d’une  maniéré  évidente  , 
le  mouvement  de  condenfation;  cepen- 
dant , il  eft  très-vrai , comme  nous  le 
verrons  tout-à-l’heure , que  l’aftion  muf- 
culaire  prend  une  intenlîté  nouvelle  à la 
révolution  de  la  puberté. 
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'1  . Un  autre  rapport  fous  lequel  Ll 
puberté  devient  avantageufe  pour  les  ma- 
ladies du  premier  âge , c’eft  qu’elle  intro- 
duit dans  les  humeurs*  une  difpofitioii 
toute  contraire  à celle  qui  avoir  eu  lieu 
jufques-lL  II  paroît  en  effet,  que  la  dia- 
thefe  pituireufe  & la  diathefe  phlogiftique 
font  pour  la  nature  vivante,  deux  états 
cppcff  s , &c  qu’elle  détruit  affez  fréquem- 
ynent  l’un  par  l’aucre  ( 67).  Galien , d’après 
des  vues  femblables  d^Hippocrate  , avoir 
dit  que  le  fang  eff  placé  entre  les  fucs 
pituiteux  & les  fucs  bilieux,  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe,  que  la  diathefe  phlo- 
giftique  fe  trouve  entre  la  diathefe  pitui- 
teufe  & la  diathefe  bilieufe  : fiquidem  . 
fan  gui  s eft  in  medio  bilio forum  atque 
horum  quorum  iitiqae  genus  uno  vocabulo 
appe  tiare  licet  vel  cru  du  m fuccam  vel 
pituiiam.  De  fanir.  tuend.  lib.  4,  cap.  7. 
c’eft  auffi’ce  qui  femble  affez  générale- 
ment conforme  à l’obfërvation  (68). 

L’acHon  des  tefficules  borne  & arrête 
l’aclion  dominante  (69)  du  fyftême  émi- 
nemment appliqué  à la  nutrition,  à la 
végétation  (70)  , &:  fait  prédominer  les 
forces  d’un  nouveau  fyflênie  (71)  que 


( Ï2.-5  ) 

l’on  peut,  à bien  des  égards,  confideref 


comme  oppofé, félon  les  vues  de  la  nature, 
au  fyllcme  de  la  nutrition. 

D’après  cet  état  d’oppofition  établi 
entre  ces  deux  fyflêmes  qui  agilTent  d’u- 
ne maniéré  prépondérante  en  diiîerents 
temps,  &c  qui  font  comme  modérateurs 
l’un  de  l’autre  , on  conçoit  comment  les 
gens  maigres  , chez  lefquels  l’organe 
nutritif  a peu  d’adivité , font  éminemment 
difpofés  à l’ade  'de  la  génération  (71)  ; 
de  maniéré  qu’alfez  généralement,  la  puif- 
fance  &c  la  vigueur  du  tempérament , font 
en  raifon  direde  de  la  létherefTe  du  corps; 
on  conçoit  comment  les  animaux  des 
pays  chauds  font  beaucoup  plus  féconds 
que  ceux  des  pays  froids  , où  l’organe 
cellulaire  eft  plus  épanoui  , plus  raréfié , 
6c  s’applique  avec  plus  d’avantage  à la 
nutrition.  Commuent  la  cattrarion  , qui 
prolonge  l’état  d’adion  dominante  de 
l’organe  cellulaire,  difpofe .éminemmicut 
à l’-embonpoint  (73),  & par  une  confé- 
quence  nécelîaire , à toutes  les  maladies 
des  glandes  ; car  , comm.e  l’a  vu  M. 
Mura  ’t , dans  les  animaux  châtrés  les  glan- 
des relient  toujours  plus  molles,  plusdér 
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veîoppees  ôc  plus  chargées  de  fucs.  Il  y 
auroic  des  oblervations  curieules  à.fuivre 
fur  les  différences  que  prélentent  dans  la 
même  efpece  les  maladies  des  animaux, 
félon  qu’ils  font , entiers  ou  mutilés.  M. 
liujfel , ainfi  que  nous  le  diiions  tout-à- 
l’heure  , a vu  dans  les  cerfs  châtrés,  que 
les  bois  affecfent  une  forme  irrégulière  , 
qu’ils  font  d’une  confiftance  moins  folide, 
& furtout  qu’ils  fe  couvrent  d’une  abon- 
dante quantité  de  glandes. 

On  a propofé  la  caftration  qui  paroît 
donc  le  moyen  le  plus  propre  à tempérer 
l’acHvité  excellîve  & pernicieufe  du  fyf- 
tême  artériel,  comme  moyen  de  guérifon. 
Ce  moyen  peut-être  , pourroît  devenir 
utile  contre  des  aiFeÀions  phlogiftiques 
profondément  enracinées  , fpécialement 
contre  des  états  (74)  de  roideur&dedelîe- 
chement  extrême  du  tiffa  cellulaire;  mais 
. je  ne  vois  pas  que  les  eatreprifes  du  Mé- 
decin doivent  s’étendre  jufqu’à  • attaquer 
l’homme  dans  la  partie  la  plus  noble  de 
fon  être. 

Il  eff  remarquable  qu’on  a propofé  (7^ 
la  caftration  contre  l’éléphanthiafîs  (7O 
dans  la  vue  d’humeder  le  corps  & de 
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le  relâcher  : tanquam  ad  corpus  humec-^ 
tandum  ; en  eifet , ce  vice  de  la  peau  ' 
dépend  très-  fouvent  d’un  reflèrrement 
confidérable  de  l’organe  cellulaire  ; auffi , 
ces  maladies  font -elles  très -communes 
dans  les  pays  chauds , où  le  tiflù  des  chairs 
elè  habituellement  plus  reflerré,  plus  con- 
denlë.  Or  , d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire , la  caftration  relâche  toute  l’habi- 
tude du  corps , en  prolongeant  l’aélion  do- 
minante de  la  force  expanfive.  jNous  pou- 
vons rappeller  ici , que  les  afiédions  de 
la  peau  font  très  - généralement  traitées 
avec  avantage  par  des  fomentations  émol- 
lientes. M.  de  Haën  dit  qu’il  a guéri  plu- 
fieurs  fois  des  affeâions  de  cette  efpece 
qui  approchoient  réellement  de  l’éléphan- 
thiafis  , en  répétant  fréquemment  de 
fimples  lotions  avec  l’eau  tiède  ; & il  n’eft , 

guere  de  Praticiens  qui  n’aient  vu  des  cas 
analoî^ues. 

Les  tefficLiles  déterminent  l’acfion  d’un 
nouveau  fyflême , du  fyftême  artériel.  Or, 
il  paroît  que  c’eft  dans  la  poitrine  que  l’on 
doit  établir  le  centre  de  ce  fyftéme  (77). 

poitrine  & les  tefticules 

font  liés  par  une  fympathie  très  -inti- 
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n^e  , & que  ces  parties  fe  partagent  fré- 
quemment leurs  aftedions  ; cetce  vérité 
eic  trop  bien  établie  pour  qu’il  foit  necef- 
faire  d’en  recueillir  les'  preuves  (78). 

On  fait  qu’après  la  puberté,  les  hémor- 
ragies fe  fano  communément  par  le  pou- 
ri'îon  , ou  que  du  moins  cet*  organe  eft 
beaucoup  plus  fujet  à ces  accidents  dans 
cette  période  de  la  vie  que  dans  toute 

autre. 

Hippocrate  plaçoit  le  temps  de  ces 
hémorragies  entre  la  dix-liuitieme  ôc  la 
trente-cinquieme  annee  j &c  fi  les  hémor- 
ragies ne  fe  font  pas  alors  conftammenc 
par  la  voie  des  poumons  , & qu  elles 
continuent  encore  allez  fouvent  à fe 
faire  par  les  narines  (7^)5  doit  1 at- 
tribuer à l’aftion  vive  de  la  tête  pendant 
la  période  antécédente  , &c  à l’habi- 
tude (80)  que  la  naure  a contraélée  de 
tranfporter  fur  cet  organe  1 appareil  de 
fes  efforts  critiques.  Il  faut  en  effet 
reconnoître  avec  Stahl  ^ que  [habitude 
qui  n’efi  que  la  facilité  d’agir  , acquife 
par  la  fréquente  répétition  des  ades , peut 
influer  à la  longue  fur  les,  mouvements  le 

•plus  émineminenc  vitaux  j comme  elle 

influe 
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influe  fi  puiflàmment  fur  les  affe^Hoiis 
morales. 

Mais  ce  qui  prouve  fur-toutj}ue  lapoî-^ 
rrine  eft  réellement  le  véritable  centre  du 
fyftême  artériel  y c’eft  que  la  diathéfe  phlo- 
giftique  (8i)  qui  alFede  donc  plus  Tpe- 
cialement  les  arteres  y a auffi  avec  les 
organes  de  la  poitrine  (8 1)  y beaucoup  plus 
d’analogie  qu’avec  tous  les  autres  (83), 
Car  quoiqu’il  ne  foit  afliirément  pas  vrai 
que  toutes  les  inflammations  de  poitrine 
foient  des  inflammations  phlogiftiques  y 
il  eft  certain  cependant  y que  la  poitrine  eft 
plus  qu’aucune  autre  partie  y difp^ofée  aux 
affections  de  ce  genre;  & voilà  pourquoi 
il  y a une  fi  grande  différence  dans  le 
traitement  des  affections  produites  par  des 
caufes  extérieures  capables  d’exciter  des 
inflammations  , félon  que  ces  caufes  ont 
porté  fur  la  poitrine  ou  fur  d’autres  orga- 
nes y ôc  par  exemple  5 furies  organes  con- 
tenus dans  le  bas-ventre.  Ainfi  , les  bief- 
fures  de  la  poitrine  demandent  bien  plus 
polîtivement  le  traitement  antiphlogifti- 
que  ; ce  traitement  doit  être  bien  plus 
actif , porté  bien  plus  loin  que  pour  les 
blelîüres  du  bas-ventre  ; on  a des  exem- 
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. jp!es.de  bleflures  à la  poitrine  extrême-^ 
ment  graves  , traitées  avec  fuccès  par 
l’enfemble  des  moyens  andphlogiftiques^ 
poufies  ^ un  point  vraiment  eflrayant 
pour  ceux  qui  ne  favent  pas  combien  la 
poitrine  e(l  difpofée  aux  afîééHons  phlo- 
glftiques  ^ avec  quelle  vive  intenfite  ces 
aiFeciions  peuvent  s’y  établir. 

Ces  faits  , qui  démontrent  que  le  pou- 
mon efl:  un  organe  éminemment  fanguin, 
ont  fait  croire  à plulieurs  modernes , qu’il 
efl  le  grand  inflrument  de  la  fanguifîca-* 
tion  ; opinion  précieufe  ^ mais  qui  ne 
devoir  point  être  préfentée  avec  cet  ap- 
> pareil  , au  moins  exclulif , de  preuves 
méchaniques,  phyfiques^  chymiques^  fur 
lefquelles  on  a voulu  l’établir. 

La  poitrine  peur  donc  être  regardée 
comme  le  centre  du  fyftenie  artériel  (bq)  ^ 
& les  organes  de  la  génération  peuvent 
être  regardés  comme  de  puifTants  exci- 
tarts  des  forces  de  ce  fyftcme  -,  non  pas 
que  ces  organes  agiffent  d’aucune  m;aniere 
méchanique  ^ mais  par  une  irradiation 
vitale  toute  particulière  ^ dont  le  comriicnt 
nous  échappera  toujours  ^ & que  nous  ne 
pouvons  étudier  que  dans  les  effets. 


Nous  devons  conclure  que  le  corps 
animal  préfente  deux  grands  fyftêmes 
donc  l’adion  domine Tuccellivement  dans 
différents  âges  de  la  vie. 

Le  fyftême  nutritif  , qui  comprend  le' 
cerveau  , l’eftoinac  ^ les  intelHns,  le  tilTu 
cellulaire  ^ les  glandes  , les  vaiffeaux  lym- 
phatiques , agit  dans  le  premier  âge. 

Le  fylTême  artériel , dont  le  centre  eft 
dans  la  poitrine  (8$)  ^ agit  dans  le  fécond 
âge  5 & la  dominance  de  fon  aéliou  s’éta- 
blit â l’époque  de  la  puberté.  , 

Il  y a un  troilîeme  fyffême  bien  im- 
portant , dont  nous  ne  devons  pas  nous 
occuper  ici  ; c’eft  le  Tyltéme  veineux  qui 
agit  dans  le  troifîeme  âge  de  la  vie  , & 
qui  a fon  centre  dans  le  bas-ventre  y &c 

très-précifémenc  dans  le  foie  (86). 

* 

Comparaifon  du  fyjïême  vafculaire-fan-^^ 

guin^  avec  U fyjlime  nutritif, 

\ 

Nous  avons  été  conduits  à reconnoitre 
une  forte  d’oppofîtion  (87)  entre  le  fyi- 
téme  de  la  nutrition  & le  fyltême  vafcu- 
laire-fanguin  (88)  ^ très-éminemment 
Je  fyliéme  artériel  j dont- le  centre  eft: 
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iflans  la  poitrine.  En  fuivant  cette  idee  | 
nous  allons  trouver  dans  le  fyftéme  vaf*, 
culaire  ^ comparé  au  fyftéme  nutritif  ^ 
une  autre  différence  bien  effentielle  ; c’efi: 
C]ue  le  fyftéme  vafculaire  paroît  le  grand 
inftrument  (89)  de  la  décompofition  du 
corps  (90). 

On  conyient  qu’un  des  effets  ordinaires 
de  l’inflammation  ( qui  préfente  évidem- 
ment, une  augmentation  dans  l’aftion  du 
lyftéme  vafculaire  5 &c  plus  précifément 
dans  l’aftion  des  artères  quand  l’inflam- 
mation eft  réellement  phlogiftique  ) 5 eft 
d’opérer  la  deftruftion  d’une  partie  des 
organes  enflammés  ( M.  /.  Humer  ) ; 
& il  eft  tout-à-fait  probable , que  c’eft  eu 
accélérant  le  jeu  des  vaiffeaux , que  la  na- 
ture agit  contre  la  plupart  des  caufes  ma- 
térielles de  maladie  (91),  qu’elle  parvient 
enfin  à les  détruire  , au  rnoias  en  partie^ 
& que  c’eft  là  une  des  grandes  utilités  de 
l’acfe  fébrile.  Si  per  fchrem  humores 
ipjï  ^ quofi  comhufUone  quadam  confu^ 
munîur  ^ 6 quafi  in  cineres  convenant 
tur,  Martian  ^ corn,  de  nat.  hom.  verf. 
172  (91) 

Les  animaux  muqueux  y qui  n’ont  que. 


peu  ou  point  de  fyftême  vafcutalre-faiî-i 
guiii  , peuvent  fubiîfter  pendant  très— 
long-temps  fans  prendre  de  nourriture» 
Gronovius  ..  M-  Murray  , opufc.  med^ 
/.  J pag.  J41.  M.  Blumenback  , pag.  29. 

Les  états  de  longue  aWlinence  (alkiæ) 
fuppofent  toujours  de  la  part  du  fyxlême 
vafculaire  une  adion  foible, marquée  parla 
petiteflè  & même  par  l’extindion  totale 
du  pouls  & de  la  refpiration,  par  le  dé- 
faut de  chaleur  , &c.  M.  de  Haller  » 
Elem.  phyfiol.  lib.  (ecl.  2.  art.  7. 

L’adion  du  fyllême  vafculaire  (93)  pa- 
, roît  aufli  prefque  entièrement  fulpendue 
chez  les  animaux  dormeurs  pendant  tout 
le  temps  de  leur  fommeil  d’hiver.  Idem» 
Ibid.  (94). 

Mais  , fans  être  obligés  d’accumuler 
des  faits'  , nous  nous  croyons  en  état  de 
pofer  le  principe  , puifque  d’après  tout  ce 
que  nous  avons  établi  fur  la  nature  de  la 
chaleur,  l’air  pur  doit  être  l’agent  le  plus 
puiflànt  de  la  décompofirion  du  corps  y 
& que  cet  air  eft  fourni,  pour  la  plus  grande 
partie,  par  les  vaiffeaux  fanguins,  & très- 
fpecialement  par  les  organes  delà  poitrine 
gui  en  forment  le  centre.  Aulîi  ell-il  ter- 
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rain  que  la  chaleur  , dans  chaque  efpece 
ci'atiiuial , eâ  proportionnée  à-Pétendue 
du  poumon,  & olus  précifément,  félon 
rohfervjtioM  S Ariflote  (95)  à la  quantité 
de  lanj  ionr  le  poumon  elt  pénétré  (96). 


Une  autre  diiTirence  bîen  importante 

i on  O» 
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en^re  le  fyde  ne  vafeuliire-fanguin  àc  le 
fyllcme  nutritif,  c’efl , que  c’eit  dans  le 
fyfléme  vafculaire  que  paroîc  fe  former  la 
imtiere  propre  des  mufcles  (97).  Oncon- 
rmît  les  expériences  nombreufes  diaprés 
lefqueîbs  M.  de  HalUr  avoir  cru  pouvoir 
établir  que  le  gluten  ell  le  p.  incipe  de 
rirritabilité.  Des  expériences  plus  décilî- 
ves  de  quelques  Chymiftes  modernes  (98) 
ont  orouvé  que  la  partie  glutineufe  (99), 
fibreufe  du  fang  , éfî;  en  tout  femblable 
à la  matière  qui  forme  les  mufcles  (loo)^ 
&c  tres-diffirente  de  la  matière  qui  corn- 
pofe  les  parties  blanches  , les  os  , les 
tendons  , les  cartilages  , les  ligaments , 
les  apon  évrofes,  les  membranes  &c.  ( i o i ).' 
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vafculaire  dans  lequel  fe 
travaille  cette  matière  glutineufe , hbreufe, 
( élément  des  mufcles  ) doit  donc  entre- 
tenir de  grands  rapports  avec  l’organe 
mufculaire.  Auffi  eii-ii  bien  acquis , que  la 
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'force  d’irritabilité  elt  plus  aéHve  dans 
mufdes  & dans  les  vailiëaux  faneuins, 
(loi),  ou  platd  dans  le  ca  ur  ( Haller  ), 
qui  en  ell  la  partie  la  plus  effenrielle  ( > 03) 

Ainfi.j  nous  pouvons  établir  que  les 
vaifleaux  fanguins  ( &c  princî-paleirient  le 
cœur  ) 6c  les  mufcles^  appartiennent  à un 
même  fyllcme  , au  moins  eu  égard  à 
rérat  de  la  force  motrice  dont  ils  font 
pénétrés  bien  plus  avantageufement  que 
tous  les  autres  organes  (104). 

On  peut  objeéter  que  les  animaux  à 
fang  froid  devroienc  être  les  moins  irrita- 
blés  5 ce  quieft  contraire  a ce  qu’on  avance 
communément.  Mais  , outre  les  avantages 
méchaniqiies  qui  réfulrenr  de  la  liruation 
des  mufcles  ^ & qui  peuvent  tant  en  iin- 
pofer  quand  on  juge  de  la  force  abfolue 
de  ces  m/afcles  d’après  les  effets  qu’ils^ 
produîfent  réellement  ^ il  faut  remarquer 
que  rirrirabilité  doit  fe  miefurer  par  l’in- 
tenfité  , & fur-tout  par  la  continuité  de 
miOuvéments  qu’un  animial  peut  fourjur; 
& que  fous  ce  point  de  vue  , il  n’y  a point 
du  tout  de  proportion  à établir  entre  les 
animaux  à fâng*  chaud  & les  animaux  à 
Cng  froid  (io$)  j donc  une  bonne  parcie 
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<3e  la  yie  Ce  paffe  dans  un  état  d’immobilité 
prefque  complecte. 

Si  dans  les  animaux  h lang  froid  , l’ir- 
ritabilité paroît  fubfifter  plus  long-temps 
après  la  mort  , ce  n’eft  pas  qu^elle  foie 
réellement  plus confidérable  (loé) , mais 
c’ert  que  d’après  une  loi  que  nous  avons 
déjà  eu  occalion  d’expofer  ( & dont  nous 
ne  pouvons  connoître  la  caufe  ) fon  exif- 
tence  dans  chaque  organe  n’eft  pas  au- 
tant aflujéttie  à l’aéHon  d’influence  de  tous 
les  autres  , que  pour  les  animaux  à fang 
chaud  (107)  où  la  correfpondance  entre 
toutes  les  parties  , eft  bien  plus  intime 
êc  bien  plus  nécefîliire  (108). 

Ce  que  nous  difons  ici , nous  mene  à 
reconnoître  combien  étoit  fondée,  l’idée 
é^Arifîote , qui  conlîdéroit  le  cœur  comme 
le  principe  de  tous  les  mouvements  (109), 
de  plus  généralement  comme  le  principe 
de  toutes  les  foncHons  animales.  On  peut 
fe  convaincre  que  les  ouvrages  de  ce 
Philofophe , fi  diverfement  jugé , contien- 
nent far  la  nature  des  êtres  vivants , des 
vérités  réellement  précieufes  , & qu’il 
feroit  bien  intérelîànt  de  développer  ( 1 1 o). 
En  regardant  le  fyitême  vafculaire 
■ ~ comme 
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comme  le  plus  avancageufement  fourni 
de  force  motrice  ^ 6c  comme  le  foyer 
où  paroilTent  fe  préparer  les  éléments  de 
cette  force  (la  partie  glutineufe,  fibreufe, 
xnufculaire  ) , & en  regardant  le  fyftéme 
nutritif  comme  le  mieux  fourni  de  force 
digefîive  ; il  s’enfuit  , d’après  ce  que 
nous  avons  dit  du  rapport  inverfe  fous 
lequel  fe  préfentent  ces  deux  forces  dans 
chaque  produclion  de  la  nature  vivante  j 
que  les  animaux  dont  le  fyftéme  vafculaire 
eft  alFoibli  relativement , doivent  être  le 
mieux  partagés  du  côté  de  la  force  digef* 
rive  & réciproquement  ; c’eft  aulli  ce  qui 
femble  confirmé  par  les  faits. 

Les  animaux  à fàng  froid  chez  lefquels 
le  fyftéme  vafculaire  eft  peu  aftif,  jouif- 
fent  d’une  force  de  végétation  , de  repro- 
dudion  très-confidérable  ; & une  circons- 
tance bien  remarquable  , c’eft  que  même 
chez  ces  animaux,  comme  l’a  vu  M. 
Blumenbach , les  parties  où  cette  force 
s’exerce  avec  le  plus  d’adivité  , font  pré- 
cifément  celles  qui  ont  le  moins  de  vaif- 
feaux , comme  par  exemple  , les  parties 
ollèufes  (iii). 

Ces  animaux  à fang  froid , vivent  aullî 
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de  fubftances  fîmples  qui  ne  peuvent  fer- 
vir  à la  nourriture  des  animaux  à fang 
chaud.  J’ai  déjà  parlé  des  ferpens  qui 
vivent  d’eau  pure  ^ & à qui  il  en  faut  une 
fi  petite  quantité,  qu’ils  peuvent  en  prendre 
en  une  feule  fois  pour  huit  jours  confé- 
cutifs.  M-.  Hermann  ( x\mphib.  virt.  Med. 
defenf  ) obferve  que  la  plupart  de  ces 
animaux  à fang  froid  , fe  nourrifîent 
de  fubltances  décidément  vénéneufes  pour 
les  animaux  à fang  chaud  ; ils  altèrent 
donc  des  fubflances  fur  lefquelles  les 
animaux  à fang  chaud  n’ont  aucune  acHon; 
ik  dès -lors  , il  eft  évident  qu’ils  jouif- 
fent  d’une  force  digeftive  plus  conlîdéra-. 
rable  ( 1 1^)* 

En  comparant  chez  le  même  animal 
.ces  deux  fyftêmes  , le  fyftême  vafculaire 
fanguin.&  le  fyftême  nutritif,  nous  trou- 
verons encore  que  dans  le  fyftême  vafcu- 
laire , la  faculté  digeftive  eft  réduite  à 
un  degré  d’aftioa  beaucoup  plus  foible 
. relativement. 

Et  c’eft  à raifon  de  la  foible  adion  de 
la.  faculté  digeftive  ou  altérante  dans  le 
fyftême  vafculaire  ^ que  la  nature  reffent  fi 
vivement , & d’une  maniéré  fî  brufquement 
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funefte  , l’impreffion  des  poilbns  (113) 
introduits  immédiatement  dans  ce  fyftême  ; 
aufli  y a-t-il  la  plus  grande  différence 
entre  'les  effets  des  fubffances  délétères  ^ 
lelon  qu’elles ’affedent  quelque  partie  du 
fyfteme  nutritif,  ou  qu’elles  intéreflent 
tour  d’un  coup  le  lyftême  vafculaire  fanguin* 
M.  de  Foarcroy  a vu  ( ouvrage  cité 
page  498  ) qu’en  injeâant  des  fubltances 
en  piitréfaffion  dans  le  corps  animal , elles 
décident  très-prornptement  la  mort  quand 
elles  font  mêlées  avec  le  fang , & qu’elles 
ne  produifenr  que  des  maladies  plus  ou 
moins  graves,  mais  rarement  mortelles^ 
quand  elles  font  feulement  portées  dans 
le  tilfu  cellulaire  (114);  ce  font  des. 
expériences  de  cette  efpece,  qui  nous  ont 
donné  lieu  d’avancer  dans  la  première 
Partie  de  ce  Mémoire , que  les  qualités 
fortement  exaltées  des  aliments  , ne  doi- 
vent point  pénétrer  dans  le  lyilême  vaf- 
culaire-fanguiii , du  moins  auffi  facilement 
qu’on  le  penfe  communément. 

Il  eft  aujourd’hui  bien  démontré  par  les 
expériences  de  l’intrépide  Phylicien  M. 
Fontana^  que  la  plupart  des  poifons  (11$) 
agiffent  fiir  le  fyftême  fanguin  & irriwj; 
ble  (ijo). 
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^Arifîotc  regardoit  Je  cœur  &:  le  cer- 
veau , comme  deux  organes  oppofés  dont 
les  forces  font  delHnées  à fe  contenir  & 
à fe  balancer  réciproquement  : ccrebrum 
ad  cordis  refrigcrationem  fadum  e/Je*  De 
part,  animal.  1.  2 , cap.  7 7 de  fomno 
cap.  3.  ce  qui  efl  parfaitement  d’accord 
avec  ce  que  nous  avons  tâché  d’établir,  en 
fe  prêtant  à l’idée  que  le  cerveau  faffe  une 
partie  conlidérable  du  {yftême  nutritif. 

Je  terminerai  par  quelque  chofe  fur 
le  fommeil. 

Du  Sommeil. 

Les  fonélicns  de  l’animal  peuvent  être 
divifées  en  deux  grandes  claffes;  les  unes  fe 
pafTent  dans  l’intérieur,  6c  fe  rapportent 
au  corps  d’une  rtianiere  exclulîve  ^ les 
autres  s’exercent  à l’extérieur , &c  fe  rap- 
porcent  aux  objets  de  dehors.  C’eft  par 
les  organes  des  fens  que  l’animal  agrandit 
fon  exiftence  , qu’il  la  diftribue  fur  les 
objets  qui  l’environnent  , ôc  qu’il  prend 
conîioiiTance  des  qualités  par  lefquelles 
ces  objets  l’intéreflent.  C’eltpar  le  moyen 
des  mufcles  , ejOTentiellemenc  fournis  aux 
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organes  des  fens  , qu’il  fe  coordonne  avec 
ces  objets , & qu’il  fe  place  d’une  maniéré 
convenable  à leur  mode  d’aéliviré  ; mais 
quelque  avantageufe  que  foit  la  compolî- 
tion  des  organes  des  fens  , il  ne  peuvent 
par  eux  - mêmes  6c  d’un  mouvement 
néceflàire  , s’appliquer  aux  ufages  qu’ils 
doivent  remplir.  Chaque  organe  des  fens 
peut  5 à raifon  de  fa  ftruûure , recevoir 
l’impreffion  d’une  grande  quantité  d’ob- 
jets différents  : or , pour  que  l’impreffion 
de  chacun  fe  fafle  avec  netteté  6c  pre- 
cifion  J il  faut  que  la  ftrudure  de  l’or- 
gane varie  & qu’elle  's’accommode  aux 
circonftances  variées  de  l’objet  à apper- 
cevoir.  Par  exemple  ^ comme  l’œil  peut 
s’appliquer  à un  très  - grand  nombre 
d’objets  différents  j il  faut  que  les  parties 
dont  l’œil  eft  formé , fe  difpofent  entre 
elles  d’une  maniéré  fort  différente  j félon 
que  l’objet  fur  lequel  il  s’applique , eft 
plus  grand  ou  plus  petit , plus  près  ou  plus 
loin , plus  ou  moins  fortement  éclairé. 

Mais  non-feulement  il  faut  pour  l’exer- 
cice des  organes  des  fens-,  que  leur  ïtruc- 
ture  change,  6c  qu’elle  s’accommode  aux 
circüiiftances  très-diveriifiées  de  l’objet 
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â appefcevoîr;  il  faut  encore  comme  Và 
parfaitement  bien  expliqué  Stahl  {theor. 
mcd*  ver,  fecl,  5.  de  fenfu  ) j que  le 
principe  qui  applique  ces  organes  & les 
met  en  jeu , établilTe  & foutienne  dans 
leur,  partie  vraiment  fènfîble  ^ un  appareil, 
un  ordre  de  mouvements  qui  (117)  foie 
en  rapport  de  nature  avec  les  mouve- 
ments de  l’objet  à appercevoir. 

C’eft  cet  appareil  de  mouvements , 
id’efforts  inceffamment  foutenus  dans  cha- 
que organe  des  fens  pour  le  mettre  en 
rapport  avec  les  objets  dont  il  doit  éprou- 
ver l’aclion  ; c’eft  cet  appareil,  ou  plutôt 
c’eft  l’afte  dont  il  dépend  , qui  conftitue 
eflentiellement  l’état  de  veille  (118). 

Mais  quoique  l’état  de  veille  foie  donc 
bien  manifeftement  un  état  d’effort,  quoi- 
qu’il entraîne  la  déperdition  d’une  grande 
quantité  de  forces  &c  de  mouvements  , 
favoir  ; des  mouvements  qui  s’exercent 
dans  les  organes  des  fens  pour  établir 
leurs  relations  avec  les  objets  de  dehors  ; 
cependant , de  cet  état  d’efforç , nous  ne 
pouvons  pas  conclure  rigoureufement , à 
la  néceffité  de  fufpeniîon , d’interrupcioa 
l’état  de  veille. 


D’abord,  c’ett  que  la  nature  de  l’amé 
ne  nous  elt  pas  connue , 6c  qu’ainfi , nous 
ne  pouvons  pas  déterminer  pourquoi  elle 
elt  aflli)ettie  à mettre  dans  lès  aéles  des 
moments  de  paufe  , des  intervalles  dé' 
repos  ; enfuite,  c’eft  que  quoique  toutes 
les  fondions  dépendent  bien  évidem- 
ment du  même  principe  , comme  nous 
l’avons  dit  plulîeurs  fois,  il  en  eft  quel- 
ques-unes qui  paroilfent  s’exercer  d’une 
maniéré  continue  : or  , il  n’y  a aucune 
raifon  de  foutenir  que  ces  fondions 
demandent  de  la  part  de  l’ame,  moins  de  i 
force  & moins  de  mouvement  que  les 
fondions  des  organes  des  fens. 

Cette  fufpenfion  de  la  veille , qui  ne 
peut  donc  point  être  démontrée  à priori 
d’une  maniéré  fatisfaifante , eft  donnée 
par  l’obfervation  ; & l’obfervation  démon- 
tre que  Uinterruption  de  la  veille  eft 
générale , & que  l’étac  de  fommeil  eft  confo 
tamment  attaché  à celui  de  veille. 

Et  de  ces  deux  états  , celui  de  fom- 
meil eft  inconteftablement  le  plus  eflèn- 
tiel  , le  premier  en  date  (115)  , celui 
qui  régné  le  plus  univerfellement  fur  la 
nature  vivote,  puifqu’il  eft  une  porriot^ 
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confîdérable  d’étres  animés , les  végétaux, 
qui  dorment  toujours. 

Le  fommeil  ne  fufpend  pas  feule- 
ment les  mouvements  que  l’ame  foutienc 
\ians  (les  organes,  des  fens  pour  entrer 
en  relation  avec  les  objets  qui  l’environ- 
nent , fon  influence  s’étend  encore  fur 
le  fyftême  entier  des  mouvements  toni- 
ques ; & toutes  les  fondions  qui  dépen- 
dent de  ces  mouvements,  foiblifîent  d’une 
maniéré  plus  ou  moins  fenfible. 

Cette  foiblelTe  ïe  produit  à l’habitude 
du  corps , & fë  marque  fur  l’organe  de 
la  peau , par  un  état  de  relâchement  & de 
détente  bien  manifelte.  C’eft  à ce  relâ- 
chement qu’il  faut  attribuer  la  turgef- 
cence  de  la  peau  , & la  couleur  rouge 
dont  elle  efl  pénétrée;  couleur  qui , com- 
me l’a  très-bien  dit  M.  Young  , dépend 
de  l’efpece  -de  ftagnation  -que  le  fang 
éprouve  dans  les  petits  vaillëaux  & dans 
toute  fa  fubftance. 

. C’efl  à la  détente  de  l’habitude  exté- 
rieure du  corps , & au  gonflement  qui  en 
réfulte  , qu’il  faut  rapporter  la  néceflité 
où  l’on  efl:  de  relâcher  pendant  le  fom- 
•meil  des  ligatures  qui  n’incommodent 


j^oînt  pendant  la  veille.  Tout  le  monJ^ 
fait  que  le  corps  a plus  de  raille  le  matin  ^ 
lorfque  par  le  repos  de  la  nuit^  les  carti- 
lages intervertébraux  comprimés  &c  affaif- 
les  pendant  la  veille  ^ fe  font  pleinement 
rétablis  dans  leurs  dimenfions  naturelles. 

La  turgefcence  de  la  peau  & fa  rou- 
geur, ^ ne  font  point  décidées  par  une 
augmentation  de  ton  &c  de  forces;  car 5,* 
il  eft  certain  que  la  peau  eft  alors  péné- 
trée d\ine  chaleur  moins  vive  ^ ou  plutôt^ 
il  eft  certain  que  la  chaleur  qui  s’y  pro- 
duit eft  moins  confidérable.  Tous  les 
animaux  5 pour  conferver  leur  chaleur  pen- 
• dant  le  fommeil  y font  obligés  d’avoir 
recours  à des  moyens  étrangers  ; ôc  des 
caufes  puiflan tes  de  refroidifïement  qui 
font  détruites  ôc  furmontées  par  l’effet 
des  mouvements  attachés  à la  veille  ^ 
amènent  la  gangrené  ôc  la  mort  quand 
elles  font  appliquées  fur  un  corps  plongé 
dans  le  fommeil. 

Les  mouvements  toniques  font  ordi- 
nairement dirigés  du  centre  du  corps 
vers  la  périphérie.  Une  utilité  évidente 
de  cette  direétion  y eft  de  répandre  fur 
toute  l’étendue  du  corps  les  fücs  qui 
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iflôîvent  îe  nourrir , & de  porter  concW 
iiuellement  vers  Torgane  de  la  peau,  îeâ 
parties  hétérogènes  qui  doivent  être  chaf-- 
fées  par  l’aâion  de  ce  grand  organe  de 
fécrétion.  Nous  avons  dit  aufîî  ,'que  cha- 
que partie  vivante  refpire  ; félon  le  langage 
des  Anciens , c’eft-à-dire  , que  chacune 
eft  agitée  conftamnient  de  deux  mou- 
vements , d’un  mouvement  d’expiration 
par  lequel  ces  parties  pôulTent  au  dehors 
les  produits  de  la  combuftion , & d’un 
mouvement  d’infpiration  , dinhalation  ^ 
par  lequel  elles  pompent  dans  l’atmof- 
phére  la  portion  d’air  qui  doit  contribuer 
à foutenir  & i\  conferver  leur  .chaleur. 

Or  , de  ces'  deux  mouvements-  à direc-^ 
rion  contraire , qui  fe  balancent  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie , le  mouvement 
d’exhalation  paroît  dominant  pendant  I:i 
veille  , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  6c 
îe  mouvement  d’inhalation  pendant  le 
fommeil  ; en  forte  qu’on  eft  fondé  à ^ 
reconnoître  que  les  mouvements,  au  lieu 
de  fe  porter  du  centre  vers  la  périphérie 
fe  dirigent  au  contraire  de  la  périphérie 
vers  le  centre  i motus  iti  fommo  itiîTO 
vcr^uui  , Hippocrate.  Aulli  , la  force 
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'd  atiTafl:îon  , de  fuccion  du  corps*,  eft-ene 
alors  fort  augmentée , &c  refîènt-il  biea 
plus  complètement  l’impremon  des  miaf» 
mes  dans  leiquels  il  eft  plongé  , comme 
l’ont  reconnu  Keil , Lancifi , Targioni  , 
To'^ctti , (S"c.  Lancijï  remarque  que  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  des  marais , donnenc 
prefque  furement  des  lievres  de  mauvais 
caraàlere,  à ceux  qui  s’y  expofent  pendanc 
le  fommeil. 

« 

Dans  le  fommeil,  les  mouvements  du‘ 
cœur  & des  arteres  (no),  deviennent 
plus  petits , plus  foibles  & plus  lents  ( 1 2 1 ) y 
&fîle  fommeil,  au  moins  exceflif  & pris 
à contre  temps , eft  nuilîble  dans  les 
grandes  inflammations  , fur-tout  dans  le^ 
inflammations  des  vifceres  qui  font  ü 
expofées  à la  gangrené  (ni)  , la  raifoa 
en  efl: , que  non-feulement  il  augmente 
l’affiux  des  humeurs  vers  ces  parties  inté-^ 
rieures , mais  encore,  qu^il  diminue  l’aéHoa 
du  fyflcme  vafculaire , qui  dans  l’inflam- 
mation, a pour  utilité  d’en  fondre  &c  d’ea 
emporter  le  noyau.  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  expliquer  plus  clairement  fur 
cet  objet  ; mais  il  elt  certain  que  dans 
toute  inflammation  confommée , parfaite- 
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ÎTient  décidée  5 il  y à une  caufe  Tnatêrielîe 
qui  doit  être  ou  dijjipie  ou  changée  par 
le  travail  de  la  coûion  : or , cette  diffi- 
pation,  cette  codion  (123)5  tient  beau* 
coup  à Padion  des  vaifleaux. 

Le  fommeil  exceffif  devient  fur-tout 
très-pernicieux  dans  les  fievres  pituiteufes^ 
où  tout  le  fyftême  vafculaire  n’a  qu’une 
adicn  11  foible.  Galien  , method.  Med^ 
•M.  Stollj  rat*  med,  (124). 

Mais  quel  que  foit  l’état  d’afolblif- 
fement  que  le  fommeil  introduit  dans  le 
corps  5 cet  affoiblilTement  n’eft  point 
général  5 & ne  porte  point  5 a beaucoup 
près  5 fur  toutes  fes  fondions.  . Nousr 
avons  reconnu  que  le  corps  vivant  elt 
pénétré  de  deux  forces  5 d’une  force 
tonique  appliquée  à mouvoir  diverfement 
fes  différentes  parties , & d’une  force  digef- 
rive^  intérieure  5 pénétrante  5 qui  travaille 
la  matière^  qui  la  dénature^  & la  transforme, 
finit  par  l’affimiler  plus  ou  moins  com- 
plètement à la  fubflance  même  du  corps. 

Ür , c’eft  pendant  le  fommeil  que  cette 
force  digeftive  paroïc  s’exercer  avec  le 
plus  de  vigueur  (x2>5)  j & comme  c eit 
très-éminemment  dans  les  vifceres  & dans 
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ïes  parties  intérieures  que  réfide  cetre; 
force  , il  s’enfuit  que  le  fommeil  doit 
puiflamment  déterminer  l’adion  des  par- 
ties intérieures  (126)  ^ & que  dès-lors 
on  peut  y à Fexemple  diHippocrate  y les 
regarder  comme  un  état  d’effort  y de  tra- 
vail de  ces  parties  intérieures  , fomnus 
laboT  vijceribus^ 

Auffi  y tout  ce  qui  applique  fortement 
les  organes  digeftifs  à leur  fonftion  pro- 
pre devient  - il  une  caufe  pyiffânce  de 
fommeil.  C’eff  une  loi  conftante  y que 
les  animaux  en  éprouvent  plus  ou  moins 
le  befoin  après  l’ulage  des  aliments.  On  a 
mal  expliqué  ce  phénomène  en  l’attribuant 
à la  preffion  que  i’efcomiac  diflendu  exerce 
fur  l’aorte  <S^  fur  fes  rameaux^  & au  reflux 
dufang  vers  la  tête  y opéré  par  cette  pref» 
fion;  car  5 il  s’obferve  également  chez  des 
animaux  dont  l’aorte  efi:  à Fabri  de  toute' 
compreffion  de  la  part  de  l’eftomac  y 6c 
même  chez  des  animaux  qui  n’ont  point 
d’aorte.  Haller  , elem.  phyfiol.  lib.  17. 
lect.  3.  art.  4. 

On  remarque  que  c’eft  fur-tout  pen-* 
dant  la  nuit  que  s’opèrent  les  coécions  dans 
les  maladies  (127)  j que  par  exemple  les 
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urines  du  matin  font  toujours  plus  cKarg&â 
que  celles  de  la  journée  ; que  Fexpedora- 
don  préfente  auffi  plus  de  caracleres  de 
co£tion  ; qu’il  en  eft  de  meme  de  la  ma- 
dère que  fournilTentles  plaies  extérieures. 
M.  le  Docteur  Cyrillo  (iz8)  dit  s’être 
affuréque  lescrifes  des  grandes  maladies^ 
fe  font  bien  plus  généralement  la  nuit  ( 1 29) 
que  le  jour  , fur-tout  quand  le  produit: 
de  ces  crifes  doit  s’évacuer  parles  organes 
urinaires  ,^ou  par  la  peau,  qui  offrent  les 
grandes  voies  de  décharge  du  fyftême 
nutritif. 

Ce  que  nous  difonsici  de  l’affivité  plus 
vive  avec  laquelle  s’exerce  la  faculté  digef- 
rive  pendant  le  fommeil , rappelle  le  pré- 
cepte de  Galien  ( 1 30)  ^ qui  ^ dans  le  régime 
des  perlbnnes  affoiblies  ^ recommandoix: 
de  placer  le  foir  des  aliments  plus  forrs 
& plus  nourrifTants  que  le*  reite  de  la 
journée  ^ 6c  qui  difoic  avoir  obtenu  d’ex- 
cellents effets  de  cette  pratique  , qui  étoic 
celle  auffi  que  fuivôient  les  Athlètes  , les 
plus  vigoureux  de  tous  les  hommes^ 

J^allefius  ^ qui  obferve  également  que 
les  Anciens  étoient  dans  l’habitude  de 
placer  le  foir  le  plus  fore  repas  5 dit^  avec 
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raifon  ^ cjue  c’eft  à quoi  il  faut  avoir  égard 
par  rapport  aux  préceptes  diététiques  qu’ils 
prefcrivûient  , parce  qu’en  général  , ces 
préceptes  doivent  s’accommoder  à l’habi- 
tude. 

Le  Ibmmeil  eft  donc  un  état  d’effort 
de  la  part  des  organes  intérieurs  , ou 
plutôt  de  la  part  du  fyftéme  nutritif,  de 
végétation  , comme  la  veille  eft  un  état 
■ d’effort  de  la  part  du  fyftéme  irritable  ^ 
affeâé  aux  forces  de  mouvement;  enforte 
que  fous  ce  point  de  vue , le  corps  ani- 
mal pourroit  être  confidéré^comme  par- 
tagé en  deux  grands  fyftêmes  , le  fyftéme 
de  nutrition  & le  fyftéme  irritable  ou  de 
mouvement;  fyftêmes,  dont  l’aftion alter- 
native détermine  les  deux  états  qui  fe 
fuccédent  pendant  tout  le  cours  de  là 
durée  (131). 

^ Je  ne  m’arrêterai  point  à expofer  ôc  à 
réfuter  en  détail  les  différèntes  hypothéfes 
qu’on  a propofées  fur  les  caufes  du  fom- 
meil.  Je  remarque  feulement  , que  la 
plupart  de  ces  hypothéfes  le  font  dépen- 
dre de  la  veille  , tandis  qu’il  eft  réelle- 
ment plus  important  , plus  efîéntiel  que 
la  veille  ; qu’il  eft  antérieur , puifque  la 
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vïe  débute  par  le  fommeil  , Ôc  que  tout 
le  temps  de  la  vie  du  fétus  efl  bien  évi- 
demment un  état  de  fommeil  non-inter- 
rompu. 

Je  remarque  encore  , d’après  Stahly 
que  les  états  de  veille  & de  fommeil  ne 
font  pas  liés  entr’eux  par  des  relations 
néceffaires  & méchaniques , puifque  la 
veille  prépare  à la  veille  , & que  le  fom- 
meil prépare  aif  fommeil.  Il  ett  très- 
connu  que  les  perfonnes  qui  fe  livrent  au' 
fommeil  outre  mefure  , acquièrent  par 
cette  mauvaife  coutume  ^ une  difpolition 
très  - marquée  au  fommeil. 

La  caufe  première , générale  du  fom- 
meil \ eft  une  loi  de  la  nature  qui  s’ap- 
plique fucceiîivement  & alternativemenc 
aux  aéles  de  la  faculté  animale  , c’eft-à- 
dire  5 aux  actes  relatifs  aux  objets  de 
dehors  , & aux  aèles  de  ' la  faculté 

digeftive. 

Cette  alternative  efl;  très-univerfelle- 
m.ent  réglée  par  la  révolution  diurne^  la 
révolution  qui  partage  le  temps  en  jour 
& en  nuit. 

Une  caufe  fubordonnée  ^ mais  qui 
néanmoins  tend  puiffamment  à modifier 
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ycuTiIüti  ae  cette  caulë,  premïerë,  c’eft  I 
principe  de  raÜbdacion  des  idées  ; 

( Harley  ) qui  fait  que  la  nature  humaine 
■Se  plus  généralement  la  nature  vivante , 
«It  aflûiecde  à réproduire  à la  fois , & 
à mener  de  concert  des  impreffions  dont 
elle  a fréqueminient  éprouvé  la  co-exif- 
ten^e  ; enforte  qu’un  objet  de  fenfition 
ayant  foüvent  co-incidé  avec  le  fommeil , 
cet  objet  fe'  lie  avec  la  fonéiion  du  fom- 
meil , & toutes  les  fois  qu’il  fe  repréfente, 
il  en  ramene  & décide  la  néceffité. 

C’eft  de  cette  maniéré  qu’on  peut 
concevoir  comment  les  gens  habitués  à 
dormir  au  milieu  d’un  grand  bruit,  ne 
peuvent  trouver  le  fommeil  dans  le  lîlence 
( Baglivi  pag.  g 5 O ’ que  ce  bruit  ' 

eft  un  objet  de  lenfation  qui,  par  l’effet  de 
l’habitude  , fe  trouve  lié  avec  le  fommiein; 
C’eft  apparemment  d’après  ce  principe 
qu’on  peut  expliquer  un  fait  très-fingulier 
rapporté  par  Gemelli  Cartrl , qui  vit 
un  Tarrare  qui  ne  pouvoir  dormir  qu’en 
fe  faifant  appliquer  de  petits  - coups  de 
baguettes  fur  le  ventre*  Al,  de  Bcirihe 7 J 
nova  docl. 

Ln  paéiiomene  bien  intérelîànt  dans 
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riiifiioîre  du  fbmmeil  ^ efl  que  fa  durée  peul 
en  quelque  forte  devenir,  arbitraire , & 
qu’une  volonté  bien  décidée  ^ fixe  l’éveiî 
à un  inftant  précis.  Il  faut  dès-lors  que* 
l’ame  mefure  la  durée  du  fommeil  ; ce-» 
pendant^  elle  ne  peut  fe  rendre  compte 
ni  de  cette  mefure  ni  de  faéte  qui  la 
détermine.  Voilà  donc  une  de  ces  con-* 
lioiflànces  intuitives  dont  nous  avons 
parlé  , qui  font  dans  Famé  fans  qu’elle 
puiflè  s’en  appercevoir  ni  s’en  rendre 
compte  y parce  qu’elle  ne  les  doit  point 
à l’exercice  des  fens  (^3^)  ? qu’elle  ne 
peut  point  fe  les  repréfenter  y fe  les 
figurer  d’une  maniéré  groffiere  y &c  qu’ainfi^ 
elle  ne  peut  les  foumettre  ni  à la  réflexion, 
ni  à l’imagination,  ni  à la  mémoire  (î33)* 
Les  entants  dorment  beaucoup , dor-. 
ment  d’un  fommeil  profond  & tranquille  ; 
les  vieillards  dorment  peu  , d’un  fommeil 
léf^er  & fréquemment  interrompu , comme 
Il , félon  l’idée  de  Stahl  , les  enfants 
preiTentoient  que  dans  la  longue  carrière 
qu’ils  doivent  parcourir  , ils  . ont  aflèz 
de  temps  pour  déployer  librement  les 
actes  de  la  vie  , & que  les  vieillards  près 
de  leur  fin , fentilîent  la  neceffité  de  pre-^ 

f ■' 


fcîpîter  la  jouiflance  d’an  bien  qui  leuf 
'échappe. 

Mais  indépendamment  de  cette  caafe 
finale^  nous  avons  vu  que  le  fommeil  fe 
trouve  lié  à l’aéllon  vive  du  (ytleme 
nutritif  ( &c  c’eft  uniquement  ious  ce 
point  de  vue  que  j’ai  dû  le  confidérer 
ici  ) Ôc  que  l’aâion  de  ce  fyftéme  domine 
pendant  tout  le  premier  âge  de  la  vie# 
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NOTES 


DE  LA  PREMIERE  PARTIE, 


(X)  Hartsoecker  , Morgan  , Cowper^ 

Alhinus  Haller  ,,  Thyery  ^ SchobinQcr  ÔCc. 
Mais  parmi  les  Modernes  qui  ont  traité  ce  fujet 
d’une  maniéré  vraiment  utile  pour  la  Médecine, 
je  crois  qu’on  diftinguer  i touiours  Stahl  [a)^  6c 
notre  Illuftre  M*  Théophile  de  Bordeu, 

(i)  Hipp,  mettoit  cerre  différence,  entre  le 
fonds  des  organes,  le  .tiflli  des  folides  le  tiifu 
cellulaire  ( ou,  comme  s’exprime  Martian  ^ entre 
les  chairs  & ks  porojîtés  des  chairs)  , que  le 
tilFu  des  folides  ne  contient  que  des  fubltances 
pleinement  alîîmilées , qui  ne  doivent  plus 
éprouver  d’autres  excrétions  qu’u?%e  difllpation 
totale  6c  complette  opérée  par  la  chaleur  ; au 
lieu  que  le  ti(Tu  cellulaire  ( les  porojités  des 
chairs  ) contient  des  fucs  fufceptibles  d’élrbo- 

(à^  Les  prétentions  de  quelques^  Anatomiftes  modernes 
C HaLLer  Aud.  pag.  iio. fur  la  decouverte  de  cette  fuof. 
tance  fpongieufe  , prouvent  combien  ,les  Ouvrages  de  co 
grand  Homme  ont  été  négliges  & peu  entendus.  C Voy. 
TiJT-  de  motu  tonie,  vital,  dt  motu  hiimor,  JpaJm,  de  tempe* 
ramen.  Ùc.  - Choie  alHigeante  dans  THiltoire  des  Sciences  , 
que  finquîéte  & ambiticule  médiocrité  s’empare  lî  promp- 
tement ce  tous  les  moyens  de  réputation  & de  fortune  , 
& qu’il  faille  un  fi  long  efpace  de  temps  pour  iJÛrp 
counoiue  les  produdious  du  génie  [ 


CO  • 

rations  ulterîeurcs  & qui  doivent  fe,  purifier  par 
bien  des  excrétions. 


11  tiroir  parti  de  cette  diflinâion  dans  Phifioire 
des  maladies  , ^ il  y ^avoit  des  accidents  qu’il 
faifoit  dépendre  de  ce  que  les  fucs  .du  tiiRi  cel- 
lulaire fondu  2>C  atténué  par  un  exercice  forcé , 
trop  de  chaleur  , ou  route  autre  caufe  , ne 
foüfirant  pas  d évacuations  convenables  paifoient 
dans  le  tiifu  des  folides  s’y  arrêtoient.-^ 
inexercitati  liurnidam  carne m hahentes  , quum 
lahoravennt  corpore  caleficlo  , malùirn  colli- 
quationem  remittunt . Quidquid  igitur  exuda- 
vent  , aut  ciirn  corpore  depurgatum  fueriî  non 
e'xhihet  rnagis  Lahorem  ....  quidquid  verb  ab 
cxcretione  intus  rem  an  je  rit  non  folum  hïiic 
lahorem  exhihet , fed  etiam  ei  parti  quœ  humi^ 
ditatern  jujcipit^  Non  eium  commoda  ejî  cor^^ 
jfo  i jed  infejîa.  Et  m carnes  ( rilfu  cellulaire  ) 
q J idem  corporum  non  Juniliter  congregatur  , 
yerum  in  carnofhs  partes  ( le  tilfu  même  des 
folides  ) qiiare  lus  Luborern  exhihet  donec  exive- 
rit . De  diæt.  Lib.  2.  Com.  Martian.  verf.  500  ^ 
504  ^ 505  5 50C). 

(3)  Galien  de  faculté  Nat.  Lib.  i.  n^,6.quod 
fl  non  verum  ejjet  anicuique  particulatim  or- 
gano  Juam  ejje  f 'uhftantiam  ! 

Annot.  Lib,  p,  15.  rS’  de  Natur.  kom^ 

P ‘6. 

(5;  M.  Fontana.^qui  reconnoît  des  cylindres 
pour  cléments  de  toutes  les  parties  vivantes  9 
admet  trois  ordres  difiiné^s  de  ces  cylindres  Jes 
tendineux  y les  charnus  , les  nerveux  / mais  il 
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,<3)' 

croît  que  .tous  font  ég^ucment  plongés  dans  un6 
lubllance  unique , cellulaire  , cornpolee  de  cylin- 
<lrts  Cürrueux  , t\  qu  il  paroît  regarder  comme 
J’inllruiT.ent  principal  de  la  Numtion.  Sur  les 
Poîjhns  ^ T,  Z.  p.  237  ÙJuivantes, 

f^jvMrs  (?  &J.Hunter,Alex.  Monro.Hewfon^ 
Scheldofi  ^ Qruih.sh(iTile.  ^ Majcu^nù  y PlAertier  ^ 
Feller  On  peut  rappeller  ici  une  oblervarion 
très-iniéreirante  de  M.  Deiciur  ^ Profélfeur  de 
cette  Univerlité  , qui  a‘  vu  que  dans  certains  états 
de  maladie , le  tilfu  cellulaire  fe  charige  en  véri-* 
tables  vailfeaux  lymphatiques.  Confult.  T,  3 , 
p,  120  Juiv  dut  es  J ail  ne  fe  trouva  nul  veT- 

>y  tige  de  la  membrane  adipeufe  ni  du  pannicùle 
))  charnu  ; les  régun^ents  avoient  dégénéré  en 
» vaiïTeaux  lymphatiques 

(j)  11  paroît  que  les  glandes  n’exi/lent  point 
dans  les  animaux  à fang  froid,  hiewjbn  , Conf. 

Part.  2 , Note.  Une  raijGn  (inat orniqiie  de  cette 
différence  , Ê’c. 

(8)  Eadern  quoqae  de  carnihus  ratio  e fl.  . , . 
gîunnofam  autem  in  foramina  ahiit  in  qiiihus 
vdut  in  ^magnis  vafis  , humidtim  eft,  ^Hipp.  de 
carnihus.  Foèiius  , pag.  2t;;i. 

(9)  Premier  Mémoire  pag.  129.,  Note  pre- 
très-probable  qu’une  partie 

du  chyle  eft  prife  immédiatement  par  le  thru 
cellulaire  ( carnes  trahunt , Hipp.  (ffiod  in  cibo 
ù potu  pinguffimum  in  carnem  pro/ilit  îd.  de 
Nat.  pueri.  pag.  24t.  ) M de^  Bordai 

rapporte  { Mal.  chroni.  p.  409 , 410  ) qu’ayant 
injede  fur  un  chien  viv^mt , dans  l’entre-deux  des 


(4),  / 

lames  du  méfentere  , de  l’eau  coloree  avec  de  Tin- 
digü  , il  vit  que  cette  eau  fe  répandoit  dans  tout  le 
tilFu  cellulaire  du  bas- ventre  : ÔC  , à langueur, 
on  pourroit  foutenir  , d’après  les  obfervations 
rnicrofcopiques  [h)  de  M.  Litberkuhn  , que 
•toute  abiorprion  des  vaiireau?’  laèiés  fe  fait  au 
moyen  du  tilfu  cellulaire  , puifque  M Lieberkuhn 
a vu  que  chaque  vaifTeau  laèlé  fe  termine  par 
une  efpece  d’ampoule  toute  remplie  de  ce  tilfu. 

(10)  Ex  arîeriis  etiam  in  ccllulojam  ttlanv 
pars  alùnenti  deponitur.  Perdue  eam  movetut 
& applicatur.  Haller , Elem,  phyf,  Lib.  29.  Se6î. 
4,  iV.  I ^ M.  Spallaniani  s'eil  convaincu  que 
plulieurs  arteres  fe  perdent  dans  le  tilfu  des  chairs. 

(11)  Ce  que  je  dis  dans  ce  Chapitre  n’eft 
guéres  qu’une  rradu£^ion  de  ce  que  M.  de  Barthe\ 
a dit  fur  le  même  fujec.  iVov.  Doârina  , pag, 
12  &'  fuivantes.  Voy.  aulîi  M.  Fouquet  quœfi. 
Med. 

IVl.  de  Haller  objeêle  ( Aucl.  Lib.  3,  Seci.  3. 
^.41.)  que  les  expériences  fur  le  mouvement 
rétrograde  du  fang  que  font  valoir  ceux  qui  at- 
taquent la  circulation  harveïenne  , n’ont  lieu  que 
dans  l’état  contre-nature  ÔC  voilin  de  la  mort  ? 
Mais  il  ne  s’agit  pas  précifément  des  expérien- 
ces fur  le  mouvement  rétrograde  \ il  s’agit  fur- 
tout  des  expériences  qui  ont  démontré  l’égalité 

(P  II  eft  vrai  que  ces  obfervations  n’onr  pas  e ce  in- 
firmées par  celles  de  M.  Hevvjon  , lelquelles  , du  refte  > 
paroilfent  avoir  été  faites  fur  des  animaux  de  non  fur 
l’iiom-iie*  Tranf.  PhiL  an.  1769.  -n.  • 

Depuis  les  travaux  de  M.  Hevvfon  , des  Anatommes  ont 

fecoiiuu  l'cdute&ce  dô  ces  mn^QuUi\ 
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de  vîtefTe  du  fang  dans  les  gros  troncs  artériels,* 
& dans  les  capillaires  anéiieis  ,*  car , il  réfulie 
de  cerie  égalité  de  vîttll'e  , qi.e  dans  tous  les 
capillaires  , le  mouven.eni  du  fang  ne  peut  pas 
avoir  une  direction  confiante  & uniforme , puis 
qu’autrement  , à chaque  battement  du  cœur  , le 
fyffême  artériel  perüroit  beaucoup  plus  qu’il  ne 
recevroit.  ^ 

(il)  Stah!  pajjim  & dijjert,  de  motu  ton.vitaL 
de  œfiu  mar.  rnicrocof,  de  mot  hum  J'paJmod^ 
&c.  M.  de  Bordeu. 

( I 3)  Je  ne  connois  que  Mrs.  Kemp  & Blumen^ 
hach  qui  aient  avancé  le  contraire.  M,  Blumen» 
hach  5 Inflitut.  phyjiol.  pag,  56  , dit  , qu’ayant 
mefuré  le  diamètre  d\in  tronc  & le  diamètre 
des  rameaux  qui  en  panent , il  a trouvé  que  le 
quarré  du  diamètre  du  tronc  ell  égal  à la  fomme 
des  quarrés  des  diamètres  de  tous  les  rameaux  ; 
il  avoue  cependant  que  cela  n’a  pas  lieu  pour 
chaque  ordre  de  divifiun  , qu’il  en  efl  quel- 
ques-uns par  rapport  auxquels  la  capacité  des 
rameaux  ell  plus  grande  que  la  capacité  du 
vailTeau  principal , ce  qui  fulîii  pour  ce  que  nous 
voulons  établir  ici. 

(14)  D’après  les  principes  de  M Keil  ^ le  rap- 
port de  l’aorte  aux  vailTeaux  réunis  de  la  50^. 
divilion  , eft  comme  un  à 44^07.  Haller  ^ T.  i« 
p.  78  , Elém.  phyfiol. 

(15)  Il  en  eil  même  du  fang  des  veines  qui  fe 
meut  aulTl  avec  une  vîmife  à peu  près  égale  à 
celle  qu’il  a dans  les  artères  { Spallan^Ani  ) quoi- 
qu'on eitirae  communément  que  la  capacité  des 


X^) 

veines  Coït-  à la  capacité  des  arteres  ( la  capacité 
des  troncs  des  veines  caves,  à la  capacité  du 
tronc  de  i’aone  , Haller  ^ Elefn.  phyjîol,  hb, 

4,  art.  15  , ) comme  24  à 9. 

(i6))>  Gardons-nous  bien  au^Ti  de  croire  , à 
» l’exemple  de  beaucoup  de  Phyiicicns,que  la  vie 
» confiflc  en  général  dans  la  circulation  du  Tang. 
M Fontana  , fur  les  Poifons , Tom.  i ^ p.%6. 

[il)  Id.  'ibid.  Confer  Mrs.  Lyonnet  , Spal^ 
\an\ani  &r. 

(18.)  Il  ell  inutile  de  parler  ici  des  pulfatîons 
des  vailleaux  bc  de  l’aédion  des  mufcles  qui 
effeéèivement  peuvent  être  con/idérées  comme 
descaufes  auxiliaires  du  mouvement  des  humeurs 
dans  le  tilfu  cellulaire  6c  que  j’ai  indiquées 
ailleurs.  Premier  Mémoire  , pag.  39  , /z.  i. 

(19)  Idée  de  l’homme  phyuque  moral, /?. 
^ 24  ’ ’ 4P  • Bordeu  , rilFu  muqueux  • p.  77. 
IVl  de  Bujfon  a adopté  ces  idées , Hifl.  nat.  T. 
7 •>  P ‘ ï * > ed.in-^^,  Hipp.  parle  de  cette  opinion 
qu’il  réfute  comme  d’une  opinion  très  ancienne  , 
de  rnorbo  facro.  Foëfius  309  , 310. 

(20)  Il  ne  manque  pas  dans  les  oifeaux  comme 
on  l’avoit  cru  généralement.  M.  /.  Hunter  , 
Tranf.  phil.  T.  64  , an.  1774. 

(21)  Bacon  , Hifi.  vitæ  & mortis , canon. 

(22*)  On  peut  établir  que  le  fy/lême  général 

des  forces , Ce  trouve  partagé  , diftribué  en  diffé- 
rents foyers  ou  centres  principaux  qui  fe  fou- 
tiennent  par  l’aélion  réciproque  qu’ils  exercent 
les  uns  fur  les  autres , ^ qui,  par  leur  irradiation 
ponce  fur  tous  les  organes , enchaînent  ces  err- 


(?) 

ganes,  les  coordonnent  5c  y entrctîenrif’nt  la ’dîC» 
polîiion  qu’ilÿ  doivent  avoir  pour  fe  prêier  fans 
obllacle  à l’exercice  de  leurs  mouvemcnrs  ; de 
maniéré  que  ceite  néceiTité  où  fom  tous  les  orga- 
nes vivants  d être  liés  entr’eux  5c  de  s’aider 
mutuellement  ( fur-tout  dans  les  animaux’ à ^ang. 
.chaud  ')  efl  une  loi  primitive  de  la  vitalité,  dont 
il  eft  dès  lors  abfolument  inutile  de  vouloir  péné- 
trer la  caufe. 

Cette  importante  loi  de  la  Nature.,  qui  attache, 
la  confervation  des  forces  à l’adion  d’influence 
des  organes  les  uns  fur  les  autres , ou  ce  qui  eft 
la  meme  chofe  , à l’exercice  libre  5c  régulier  des 
fonctions , a paru  d’une  maniéré  bien  évidente 
dans  une  obfervation  curieufe  , 5c  qui  peur  coii‘> 
duire  à des  conféquences  utiles.  M.  Gawin^ 
Knigkt  rapporte  ( Mémoires  des  Médecins  de. 
Londres  , année  1758  j qu’une  femme  de  trente 
ans  qu’une  longue  fievre  avoir  beaucoup  affoi- 
bîie  , eprouvoit , routes  le  fois  qu’elle  fe  livroit 
au  fommeil  , des  fuiîbcations  qui  la  mettoient 
en  danger  de  mort;  il  foupçonna  que  cet  effet 
i:^uyoit  dépendre  de  ce  qu’à  raifon  de  la  foibleffe 
generale  , les  mufcles  de  la  refpiraiion  n’étoient 
plus  fuffifants  pour  exécuter  cette  fonéfion , quand 
ils  n’étoient  point  fécondés  par  l’aéHon  de  quel- 
ques mufcles  volontaires , que  fufpend  l’état  der 
fommeil,  6c  qui , pendant  la  veille , concoürent,^^ 
félon  le  befoin  , aux  mouvements  de  la  poitrine* 
D après  cette  idée  , il  fe  tint  auprès  de  la 
Malade  toutes  les  fois  qu’elle  prenojt  fon  fom- 
oaeil  , ôc  i’éveilloit  dès  que  l’état  du  poul§ 


(8) 

celiiî  de  ta  refpîratîon  lui  annonçoîent  que  la 
fulfocation  alloit  s’établir.  En  prévenant  ainfi  la 
futfocation  , il  vit  que  les  retours  s’en  éloignoient 
de  plus  en  plus , & par  cette  attention  foutenue, 
il  parvint , en  aiïez  peu  de  temps , à dilTiper  com- 
plètement cet  accident , ôc  à détruire  la  foiblefle 
qui  en  étoit  la  caufe. 

Il  eft  clair  que  la  foibleffe  ne  fut  pas  corn- 
barue  autrement  qu’en  écartant  les  obftacles 
qui  gênoient  une  des  fonctions  la  plus  elfen- 
tielle  , ^ qu’il  n’y  eut  point  d’autres  fortifiants 
employés  que  l’exercice  libre  des  foné^ions. 

(13)  Premier  Mémoire, p.  86,  Note  première. 

(14)  Nous  verrons  dans  la  fuite  que  les  diffé- 
rentes parties  d’un  être  vivant  font  d’autant  plus 
indépendantes  les  unes  des.autrcs  pour  l’exercice 
de  leurs  fondions  , que  le  fyfiême  vafcukire  a 
moins  d’adivité.  Premier  Mémoire  , p.  68  , 
J^ote  première» 

Les  affedioos  fympathiques  qui  ifôlent  6C 
qui  réparent  en  quelque  maniéré  du / relie  du 
corps  les  parties  fympathifantes  ^ ont  lieu  le  plus 
fouvent  dans  les  états  d’afFoiblifTement  du  fyf« 
tême  vafculaire  ÔC  irritable  9 ze.  Partie  , Note 
On  ne  doit  pas  omettre  ici  , 

C efl  apparemment  dans  des  difpofitions  ana- 
logues qu’un  organe  peut  s’enflummer  fans  que 
le  relie  du  corps  y prenne  aucune  part, 
fj/va,  Athertini  , Morgagni  , Van\wuUn' , de 
JJaén  9 wienhoit , Ces  inflammations  infl- 
dieufes  ÔC  cachées  Ce  préfentent  fur-tout  dans^ 
les  états  nerveux  ( Selle  , Pyr.  ^ 108  ; , qui 


fuppofent  une  grande  fbiblefTe  dans  le  fyftême 
varcLilaire  , foit  que  cette  foiblelfe  Toit  eflemielle 
5c  primitive  , foit  qu’elle  dépende  de  quelque 
aifed^ion  grave  du  cerveau. 

fis"»  Diirn  autern  Jjnguis  non  movetur y 
fieri  non  poteji  ut  non  etiani  corpus  quiejcat 
ac  torpeat.  Hipp.  de  Morhis  ^ Lib,  z.  Il  paroît 
qo  Hippocrate  attribuoit  l’apoplexie  ( au  moins 
une  efpece  , celle  qui  n’intérelfe  point  elîéntiel- 
lement  le  principe  (\qs  nerfs.  Duret.  in  Holler» 
• Op*  pracb»  y Lib r i ^ Cap,  "j  , p,  ) a Ja  fuf^] 
penlion  de  l’aéHon  d’influence  du  fydême  vafcu- 
Jaire  fur  le  cerveau  ; fufpenlion  qu’il  faifoit  dé- 
pendre de  h/iajè  ou  de  la  forte  coagulation  du 
fang  dans  une  partie  des  gros  vaifTeaux , & fur- 
tout  dans  les  vailfeaux  de  la  poitrine  Ôc  du  cou  : 
ytpoplexiœ  très  invenio  in  Hippocratis  doclrinci 
differentias , quarum  etfi  diverjœ  fini  caufæ 
antécédentes  , in  effentta  tamen  omnes  con^ 
reniant , q'tæ  in  fanguinis  flatione  coujiftit,,, 
Jianc  fanguinis  Jlationem  fieri  exifimavit 
Hippocrates  in  venis  feu  in  arteriis  totius  cor- 
poris  , in  apoplexia  verb  eas  potijfimàm  in- 
tércipi  quæ  fiint  in  peciore  & in  collo,  IVIarr. 
de  Morb.  Lih  i , Verf  64.  Id.  Prœn.  coac, 
Secb,  1,  F*,  i87,Conf.  Nicolaï,  Thef  praci,  ah 
Haller,  edit,  t,  1 ^ p.  «;49.  Lancifi  , de  mort^ 
fuhit,  Lib,  I , Cap  5 , ObJ,  r.  4. 

C’dl  bien  à tort  que  Galien  avoit  attaqué 
cette  doeSrine  à'Hippocrate  ^ d’après  des  expé- 
riences qui  imitent  toujours  fi  mal  Ja  natu-^ 

B 


. C lû)  , 

re  8c  qnî  même  ont  fouvent  été  fuîvics  d’effer® 
tour  ditiérenrs.  V.  Morgagm  , Ep,  <.  9 , 2^  , 

24  <.  3 I , E.p^  4î  cauf.  ù Jtd  morb, 

C’ell  fur  tout  dans  cette  efpece  d’apoplexie  que 
les  grandes  faignécs  faites  tout  d’un  coup,  convien- 
rem  (i  émuiemntent,  fans-doute  par  la  commotion 
qu’vlles  portent  dans  tout  le  fyllême  vafculaire  d) 
dont  elles  réveillent  le  mouvement  rurpendu,enfor- 
te  que  fous  ce  rap|>ort  elles  p euvent  julqu’à  un  cer- 
tain point  être  atTimüécs  à l’adion  de  la  fievre  (e'). 
j^ipo!  Uxiarn  fine  fehre  folvit  venæJecHo,  Hip. 
Je  iranfcnraj  ici  ce  que  Martian  penfoit  de 
la  faignéc  dans  l’apoplexie  ( parce  qu’il  me  fem- 


Cc')  Il  n’av’-oit  pu  lier  par  exemple  que  les  vaifTeaux  du 
cou,  & ceux  de  la  poitrine  j&r  M.  de  LcLn.ure,  Profefïeur 
de  fccce  Univerlité , a vu  de  grandes  différences  , félon  que 
Ja  ligature  des  veines  jugulaires  internes  ell  faite  plus  près 
ou  plus  loin  de  la  poitrine.  Dans  le  premier  cas  ^ quand 
co'.te  ligature  elt  faite  très-près  de  la  poinine  , il  a obfervé 
qu’elle  décide  une  aifédUon  vraiment  loporeufe.  Z'x/».  4 
uMém  de  C Acüd,  des  Sciences  t an.  1749-  . , . ' 

\ d)  Les  expériences  de  M.  HaLLer  ont  bien  évidemment 
d'  iiontré  cetse  adion  excitante  de  la  faignte  fur  tout  le 
lydê-ne  vafculaire.  Of  - tnin.  c.  i, 113.  Id  exper.  151,  154, 


IS5  , 159. 

C’eit  A ra'.fon  de  cette  ac3ion  excitante  que  la  faignée  peut 
devenir  hrufquement  mortelle  dans  les  anévrifmes  internes 
t.a“lî>  depuis  long-temp:;,  &r  dont  les  membranes  font  très- 
a.foibl’es,  en  décidant  la  rupture  de  ces  anévrifmes.ifW//u/j, 
' ccnjil.  iOl  J lib.  I.  A/or.,agni  de  cauf.  G*  J ed.  ep,  17,  n^.  3, 

(y  yLj.yia'dniy  Je  anevrijin-  pracord.  morh.  p.^ll  (A  juhantes^ 
C’e  t encore  par  la  meme  raiion  que  , quand  la  congeifion 
elf  '■'ien  formée  , la  faignée  peut  tout  d’un  coup  décider  une 

héu.'Oîrnagie.  „ / rv  r 

^e  Alartian  y Preen.  coati.  Jett.  I , verj.  79,  proave 
Cl  ’/i  ppocrate  confidéroit  l^fitvre  en  loi  comme  une  dea 
circon.'ances  qui  contr’indiqurnt  la  laignée.  Qui  vence-jec- 
fion^in  propter  febrern  adeà  tw.uit  y ut  Jape  ejus  ^ratia  à 
vcrue-jetiionc  abjtiiundum  ejjc  exijtumpem  , 


( lO 

ble  qu’on  s’éloigne  trop  de  ces  idées  dans  la 
pratique  ordinaire  ). 

Hœv  adnotare  velhm  recentiorei  adch  irt 
uine  rnittendo  faciles  , i^ui  in  aliis  cajibus  , 
in  quihus  ad  Jlinguini^  rmjp.onem  , & robur 
yiriiini  , ^ c2tiU , & morbi  mignitudo  defideran- 
tur,  de  his  nulUm  rationern  hahe  rites  , ^ pue  ris  , 
& fhiibiLs  , & debilibus . & extenaatis  fanguinem 
mit  tant-,  in  apoplexia  verb  , in  qua  venæ  jecho- 
ne-n  adeb  necejjariarn  exiflunavit  Hippocrates, 
ut  oniîiihas  indi\\incll  adrninijlranda  veniat , 
hi  eam  peniths  forrnidantes  , rniferos  patientes 
prias  Inrenre  permutant  qitàm  venarn  fecarl 
V client  y & fl  aliquandb  ea  uti  cogantnr , 'in  qiian- 
titJte  adeb  exigua  finguincm  educani  , ut  indh 
hv{io  potius  qahm  iitilitas  feqtiJtur  , réfrigéra^ 
tionem  ex  venæ  fecHone  ti^nentes  , ac  ji  morbus 
à Jiniplici  intempérie  dependeret^  non  à matériel 
quæ  qualifcurnqiie  fit  nnllo  alio  prœfidio  evacuari  . 
potejî  qaam  venæ  jeidione,  Com.  in  viâ.  rat.  in 
acur.  fect.  4,  verf.  43. 

D’autre  côté  , on  (ait  que  les-  affeâions  primi- 
tives du  cerveau  , même  les  alTeâions  fanguines 
5C  décidément  phlogidiques,  vont  à éteindre  l’ac- 
tion du  Tyllême  vafculaire , 8c  qu’elles  jettent  fur 
le  pouls  un  caradere  de  (oiblelîê  , de  lenteur  , 
d’irrégularité  qui  rend  extrêmement  difficile  le 
diagnoftic  de  ces  maladies,  lequel  ne  peut  guere 
être  éclairci  convenablement  que  par  la  conlidé- 
ration  des  caufes  évidentes  qui  les  ont  précédées. 

[x6)  Les  phénomènes  qui  concourent  à une 

fonftiüD;  peuvent  fe  détacher  les  uns  des  autres. 


I 


(ix) 

5c  Ce  préfenter  aînfi  pendant  quelque  temps  d'une 
maniéré  ifolée  , 6c  hors  du  cercle  dont  ils  font 
ordinairement  partie^  ainli,  les  mouverrenrs  de 
la  poitrine  appliqués  à recevoir  l’air  , peuvent  Te 
continuer  dans  des  circonftances  qui  rendent  im- 
poiîiole  route  réception  d’air.  {Haller^  elem, 
phy/iol.  lih.  8 ,y^c7.  4,  /z®.  3.  ) Les  mouvements 
du  cœur  & des  artères  dellinés  à aiïiirer  la  pro- 
greffion  des  humeurs  , peuvent  s’exercer  dans  un 
fyfléme  vafculaire  épuifé  de  fang  8c  de  toute 
2utre  liqueur,  {de  Ha'én,)  Les  phénomènes*  de 
gellarion  , ceux  de  délivrance  , Ôc  la  formation  du 
lait , peuvent  avoir  lieu  à la  fuite  d’un  aé^e  de 
copulation  qui  n’a  point  eu  d’elfer  réel  { Harvei , 
de  generatione  ] ^ même  independammenr  de 
toute  copulation.  M.  de  Bujfon  en  cite  un  exem- 
ple dans  le  cinquième  volume  de  Tes  Suppléments 
à l’Hilloire  des  quadrupèdes.  Voyez  aufll  Burfe- 
rius  , injht,  rned,  pracl,  t,  2 , p.  181. 

(27)  Je  m’appuyerai  de  l’autorité  d’un  des 

Phyliciens  modernes  qui  me  paroîr  avoir  eu  les 
idées  les  plus  judes  fur  l’économie  animale  : Il 

))  peut  y avoir,  dit-il  , entre  la  circulation  du 
» fang,  l’air  des  poumons  , le  principe  fentanc 

ÔC  les  nerfs  , une  harmonie^,  un  accord  tel  que 
» l’iin  étant  ôté , l’autre  diminue  , quoique  l’Lm 
)>  n’opere  pas  furl’autre.  » M.  Fontana  ^fur  les 
poifons  , t,  1 , /7.  327. 

(28)  11  y a,  par  rapport  à l’opinion  de  M.  de 
Haller^  qui  avoir  cru  pouvoir  attribuer  les  mou- 
vements du  cœur  ( 5<C  par  conféquent  la  circula- 
tion ) k i’aâion  uccellaire  du  fang  qui  paffe  dans 


fcs  cavités , Sc  qui  les  irrite  fiiccefTivement  , il  y 
a une  expérience  bien  intéreirantc  de  M.  Met\gcr 
qui  a vu  qu’en  appliquant  en  même  tem^'S  une 
caufe  irritante  fur  l’un  des  ventricules  fur  Toreil- 
lette  correfpondante  , ces  deux  cavités  du  cœur  ^ 
quoiqu’irritées  à la  fois , fe  contractent , (ê  dila- 
tent cependant  dans  un  ordre  qui  eft  conltamment 
alternatif.  De  antagon,  natut , foLeni.  n®.  3. 

(i9)  Premier  Mémoire  , p.  Z4  fiuvantes. 

(30)  Premier  Mé  noire , pailim  & p.  6^  70# 

(31)  Il  n’eft  pas  queftion  ici  de  i’atiraétion 
qu’on  peut  croire  que  chaque  partie  vivante  exerce 
fur  les  fucs  qui  lui  font  préfenrés  ôc  qui  lui  font 
analogues:  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Prem* 
Mém.  p.  187,  n°.  t.  Hipp>  De  nat.  pueri.  Caro 
diim  increfcit  â fpiritu  difcernitur  ^ in  ea  qncs 
Jimilc  ad  id  quod  fibi  firnile  fertur  , denjhm  ad 
denfum  , rarum  ad  rarum  , humidam  ad  hiuni- 
durn  , fertur  que  unumquodque  in  proprium 
locuin  , ad  id  cum  quo  cognationern  liahet , & ex 
qiio  etiam  ortuin  efi,  Id.  de  natur,  hom,  de  morb, 
lil\  4 , Jirnilis  fie  firnile  m. 

Quoique  ces  idées  qu’on  eh:  toujours  fi  porte 
à admettre  d’une  manière  rigoureufe  ÔC  nécef- 
faire  foient  dangereufes , 6c  qu’elles  ne  puihenc 
être  admifes  qu’autant  qu’on  conlidere  toujours 
l’aifHon  d’un  principe  qui  ordonne  ôc  difpofe 
tout  dans  le  lyllême  animal , d’après  des  loix 
qui  lui  font  toutes  particulières  , j’ai  quelques 
raifons  de  croire  que  ce  font  des  idées  femblables 
qui  ont  arrêté  l’attention  de  l’Académie» 
Blumcnbach  J ph'jfLolog,  pag,  360. 


(t4) 

. (31)  Premier  Mémoire  , p.  208  5c  fuivantes* 
(33)  Premier  Mémoire  , p.  30  ÔC  fuivantes. 
(34;  Premier  Mémoire,  p 30,  note  première, 
ne  fais  comment  il  efï'  échappé  à Stahl  d’a- 
vancer que  les  Anciens  , 6c  nocaminent  Galien  , 
regardoienc  point  le  ton  de  chaque  partie 
vivante  comme  l’etFet  d’un  mouvement  , par 
conféquenr,  comme  fulceptible,  même  dans  l’état 
ordinaire,  de  renlion  ôc  de  relâchement-  Adeoque 
Galenus  ipfi  empirici.,.,  nufquafn  adumhrant 
quoi  tonus  hic  fît  propril  motus,  & modo  iatendi^ 
modo  relaxiri  foleat.  de  mot-  ton.  vit.  p.  40. 

(35)  S'int  autem  duœ  primœ  œgritudines  j 
altéra  ampliatio  medtaum  , altéra  anguflatio,,,, 
quare  necejje  eft  Jîrnilarium  quamlihet  partium 
tune  fuum  hahere  rohur  ^ cum  meatus  modicos 
obtinet  Qui  rnoderatione  pahlata  , h naturali 
difpofitione  digrediatur  o port  et  ; fei  quoniam 
unaquæque  mediocritas  duplicem  patitur  cor- 
Tuptionern  J alterarn  exfuper  \ntiam  , altérant 
defecîum  , liquet  quod  prirnœ  œgritudines  *Cor- 
porum  fîmplicium  dup lices  erunt  ^ quatum  altérez 
in  amnliatione  ^ alteræ  in  angujîatione  meatuum 
conjîjhmt,.  ..  cum  aut  denfitatern  aut  raritatem 
immodicam  hahuerint  ( partes  ) mal?  ajfeclæ  ejjï 
cenjentur,  Quod  fi  in  utroqae  excejju  mediocri- 
tatem  fervaverint  quantum  utique  earurn  ope~ 
ratmnibus  fuerit  maxim?  opportunum  , tune 
utiqu?  Idpremum  fanitatis  gradum  obrinere 
diccntiir.  Galien  , de  dijfer,  morb,  cap.  4 , où  il 
expofe  les  idées  des  Solidilles  (ou  des  Epicuriens) 
fur  les  caufes  des  maladies* 


/ 
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Stahl  , âe  mot,  hum.  fpafrn,  cap.  i , dé 
mcLhan  mot  fang  thej.^  [\  .,  de  motu  ton.  vit. 
de  crfi.  mar.  rnuiccol.  Oc  D Jùnocimus  hune 
moturn  maxim?  uitione  ^tadiis jeu  impetus,  Vbi 

naturalem  ipjius  perennem  gracium Tenant 

Jeu  ceriarn  tenjionem  appellavimus  ; incren.en- 
tum  illius  inJoUtum  , innuimus  eje  ipjurri 
motum  tenjorium  prccternaiuralem  qui  ab  anti^ 
quisind}  temporihus  l].)armus  appellatur , convul- 
iiones  vero  ejje  hujus  quidem  ejujdern  motus , 
fed  efferas.^  Jiipremas,  0 quidem  reciprocas exacer- 
bationes  .^  JimuL  indigitavimiis  , Oc.  Ce  reproche 
mal  fondé  que  Stahi  faifoit  aux  Anciens  , con- 
vient parfaitement  à la  plupart  des  Phyfiologiffes 
modernes , qui  réduifent  le  mouvement  tonique 
à ce  qu’ils  appellent  force  de  contrachlité  , 
laquelle  ne  préfente  à la  rigueur,  que  l’idée  abf- 
traite  d’une  tendance  au  mouvement  fans  mou- 
vement aéfuel. 

(37)  lllud  pro  certo  dicere  pojfum  , quod  non 

raro  , quietl  cubans  in  externe  corpore  lentam 
fpeciem  motus  percipere  mihi  vijiis  fim  , aptrth 
fyflaltici  0 diaftaltici  à pulfus  rythme  0 refpi- 
ratione  planl  diverfi.  Stahl , de  mechanis.  mot. 
fang.  Thef,  ^ 0 de  met.  hum,  fpaj\  cap.  6^* 

(38)  Premier  Mémoire,  pag.  60  6c  fuivantes. 

(39)  lllud  infuper  addatur  quod  omnes  Jlam-^ 
mæ  duplicï  motu  mevtri  videntur , altéré  à 
materia  ex  qua  accenduntur , per  quem  maxin^h 
Jurfuin  feruntur  ^ 0 undequaque  dij'perguntur 
altéré  vero  huic  contrario  ad  j ai  ipjarum  prin^ 
cipium  ac  ydut  radius  yergeitte , per  qucrrji 


(I«) 

conciâunt  & contrahuntur.  De  util.  refp.  n®.,  6. 
Fiamma  rnovetur  alicjuando  magis  , aliquando 
minus  J Hipp.  de  carn,  Omnia  quæcurnque 
caLfiunt , fpiriturn  tmittunt  ù aliurn  frigidum 
yicijfun  ejus  loco  attrahunt  d quo  nutrirnentum 
fumant,  Id.  de  nat,  puer,  /z®.  2 (/). 

\ 40  / Mortalibus  auteni  hic  fpiritus  ( l’air  ) 
tiun  vitæ  , twn  morhorurn  œgrotis  eau  fa  efl,  de 
fiatibus.  Foë  îus,  Id.  de  morho  facro  j 

IVlariian,  verf  3 30.  L’ouvrage  de  M.  Mofea  ,del 
l’Ana  efl  un  excellent  conimentaire  de  cette 
doctrine. 

(4»)  Non  enim  vivere  natantia  animantia 
pojjent  , ft  non  j pi  rit  a participarent  ^ quornodo 
aiitem  pjrticiparent  fi  non  per  aquam  & ex 
aqua  fpiriturn  attvaherent.  Hip.  de  flat.  n®.  5. 

(41)  Au  moins  pendant  quelque-temps- 

(43)  Avec  le  gaz  inflammable  ou  hydrogéné. 

(44  matre  jpirante  genitura  fpiriturn  habet, 

Hip.  de  nat.  puer.  Hippocrate  croyoit  que  le 
fétus  reçoit  l’air  en  partie  par  le  cordon  ombili- 
cal , en  partie  par  la  voie  des  poumons , quoi- 
qu’en  beaucoup'  moindre  quantité  qu’après  la 
iKiilTancé.  De  nat,  puer,  Martian  , com.  de  nat. 
puer,  verf  122*,  Id.  de  carnibu^: ,,  verf,  85. 

(45)  L’apparence  de  la  croûte  phlogillique  , 
très-ordinaire  dans  letat  de  grofrdîé  , indique-t- 

elle 

( f')  Caior motus  non  expanjivus  uniformiter  fecundum 

totum  y fed  expanfivus  per  particulas  minons  corporis  y 
JimuL  cohihitus  , 6*  repulfus  , G*  reverheratus  adeo  ut  indiiat 
motum  alternativum  O*  perpetuo  trepidantem.  . ..  attendituf 
^aKunè  in  fiamma,  Jiaçon  , N ovium  or^,  lih,  %,  aph,  xo» 
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' t-clle  en  effet  que  le  fang  foit  alors  plus  chargé? 
d'air  ? car  il  efl  très-probable  que  la  produètioa 
de  cette  croûte  phlogiftique  ( ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe  , la  féparation  de  la  partie  rouge 
d’avec  la  partie  glutineufe,  fibreufe  )efl  due  à ce 
que  le  fang  conferve  long-temps  fa  fluidité , 
MM.  Hewjon  , Davies  , Kraus  , &c.  Quoiqu’il 
en  Toit,  l’apparence  de  cette  croûte  phlogiftique 
chez*  les  femmes  enceintes , ne  prouve  point 
que  la  matière  glutineufe  foit  plus  abondante  , 
car  tout  femble  annoncer  que  le  travail  de  la 
groffelfe  tient  encore  plus  à l’action  du  fyllême 
nutritif  ( Vanfwieten  aph,  1329.  AJlruc  , traité 
des  mal.  des  femmes  ^ WinfLow  , exp.  anat.  , 
traité  du  bas- ventre^  ohf,  de  humore  lacho 

in  placenta  humana  j Selle  , Stoy , de 

nexiL  inter  matreni  & fœtum  • Blumenbach  , 
inflitut.  phyJioL  pag.  429,  452,  453.)  qu’à 
celle  du  fyftême  vafculaire  où  fe  forme  cette 
matière  glutineufe , comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite. 

(46)  Meri , anciens  Mémoires  de  l’Académie* 

(47)  Quod  fi  venas  qiiæ  fiant  in  umbilico 
laqueis  complexus  futris  ^ haadquaquam  qaœ  iiz 
embryo  fiant  arteriæ  , amplias  palfiaverint.  Ex 

qao  perfipicuum  eft qaod  à venis  per  anafio* 

mofieos  ^ arteriæ  fipiritum  nancificuntar ^ à qao 
calor  nativas  poteft  conjervari.  De  ufu  part* 
lib.  cap.  21. 

(48)  G.  Haiveî,  de  circal,  fiang.  & cxerciti 
■de  générât,  animal. 

(49)  Ou  fait  avec  quel  admirable  inftinâ;  les 

^ c; 
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oifeaux  remuent  8c  retournent  de  temps  en  temps 
les  œufs  qu'ils  couvent , fans  doute  afin  d’en  pré- 
fenter  fuccefiivement  toutes  les  parties  à l’aéiioa 
de  l’air.  C’eft  une  condition  dont  l’importance 
efl  bien  connue  de  ceux  qui  ont  la  conduire  des 
fours  d’incubation.  B^éaumur^  art  de  faire  éclore, 
ê<c.  M,  de  Biijfon  , hifi.  du  coq. 

(50)  Voyez  aufii  l’admirable  ouvrage  de  C/Ve- 
ron  fur  la  nature  des  Dieux,  lib.  2. 

•(51)  11  eft  cependant  plufieurs  de  ces  vaif- 
feaux  qui  s’ouvrent  immédiatement  dans  les 
veines,  par  exemple  , dans  les  veines  jugulai- 
res 6c  fouclaricres.  M.  Hcwfon, 

(52)  Les  valvules  qui  fe  trouvent  dans  le  fyf- 
tême  lymphatique  , 6c  fur-tout  dans  les  troncs 
des  lymphatiques,  ne  peuvent  point  s’oppoferà 
ce  mouvement  rétrogradé.  Marchettis , cité  par 
Haller'^  Hanter^  Monro  , Hewfcn  , ùc.  Voyez 
fur- tout  M,  Darwin  , de  mot,  retrogr,  vajbr, 
reforb.  qui  attribue  généralement  ce  mouvement 
rétrogradé  à une  augmentation  ou  à une  dimi- 
nution dans  ie  ton  des  vailfeaux  lymphatiques. 
Bxifiimare  autem  uniciim  ejje  motus  moduin 
quo  materiæ  in  corpore  feruntur  ^ ignorantis 
omnino  eft  naturæ  potentias^  tum  vero  eam  quee 
traclrici  adverja  eft  excretricern,  Galien  , de  nat^ 
facult,  lib,  3 , n^,  13.  Voir  une  expérience  de 
M,  Caldani  rapportée  par  M,  Blumenhach , 
inftitiit,  phjfïoL  p,  340  ^ fi  on  tue  un  jeune  ani- 
mal (un  agneau  ou  un  chevreau)  après  lui  avoir  fait 
prendre  une  bonne  quantité  de  lait , 6c  qu’on  lie 
fortement  la  veine  qui  répond  à la  fouclaviere 


( I?  ) 

gcluchc  , ^ le  méfcnrere  vers  J’origine  des  ver- 
lebrcs  des  lombes , les  vailTeaux  ladés  compris 
entre  ces  ligatures  , qui  font  d’abord  très-pleins 
^ fort  gorgés , s’aiîailfent  bientôt , 6c  difparoif- 
fent  entièrement  j ce  qui  ne  peut  être  que  l’effec 
d’un  mouvement  rétrogradé  par  lequel  ces  vaif-* 
féaux  fe  vident , foit  dans  les  inte/lins , foit  dans 
Je  tilfu  cellulaire  voifin  , foit  dans  les  vailfeaux 
fanguins  correfpondants  : M,  Caldani  croit, 
mais  fans  preuves  fulîifantes , que  c’ell  unique^-, 
ment  par  cette  derniere  voie  que  fe  fait 

ipvprnn  rion . 


îg.  6s  ^ 


évacuation. 

(53)  Premier  Mémoire  , pag. 

(54)  Ibid.  pag.  28,89,128.  fuivantes; 

(Ss)  In  ulcère,...  renutrita  h~ 

Natrimentum  , ex  qm  f cihis  caro.  Hipp,..- 

vocat , dit  Martian,  -aro  augetur\  dhu'tn 

provenu.  Com.  de  quia  à cihis  ^ potibus 

verf.  175.  Jocis  in  homin.,  kOt  -, 

(56)  qtiar  5.2, 

^-f  unguine  ' genZlÙul  SrdaT''"  f 

P -icri  , verf.  250, 

■iœ.  cellulairlTou 

■i®,  & le,  * « 

e()  des  maladies  dan,^?  e ‘^'1*'» 

CSëit;  ‘““S 


(20) 

biicunc  part  à cette  altération  ; c’eft  fur  quoi  les  > 
Médecins  font  aflez  d’accord  par  rapport  à la 
. maladie  vénérienne»  Humores  circulantes  homi-  ^ 
nis  venerei  vix  videntur  vim  contagiofam  pojji^ 
dere  ^Jdltem  juxta  multorum  ohjervationes»  Scoll.  . 
morb.,chron, 

(58j  Ouvrage  cite. 

(59)  M Alex iüder  2iVo\i^\Æ  ttomè  àw  nitre 
dans  l’iirine  des  animaux  , dont  il  avoir  retenu 
les  extrémités  poftérieures , plongées  dans  une 
forte  foiution  de  ce  lel. 

(60)  U y a entre  les  laélcs  & les  lymphatiques 

une  telle  connexion  , une  relie  anaftomofe , que 
les  tluides  abforbés  par  les  Jadés  , font  en 
grande  partie  tranfmis  aux  lymphatiques.  Bunter, 
Crucksliank  ^ rrad.  franç.  pag.  88.  * 

(61)  S’il  eft  vrai  , comme  i’a  prétendu  M. 

'Jle^njbn  , que  la  graiffe  prife  en  aliment , con- 
tribue éminemment  à l’obéfité  ^ on  pourroit  fou- 
tenir,  avec  quelque  apparence  de  vérité  , que 
c’efl:  parce  qu’elle  pafTe  tout  d’un  coup  , ôc  pref- 
que  fans  changement  5 dans  le  tilTu  cellulaire. 
Çuod  in  ciho  & potu  pinguijfimum  in  cârnem 
projilit,  Hipp.  de  nat,  puer  A pag.  241. 

(62)  Des  Anaromihes  , de  ceux  même  qui 
fuivent  les  idées  de  MM.  Hanter.,  Monro  &. 
'Bewjbn  , fur  l’abforption  excluhve  des  vailTeaux^ 
îaél:és  , ont  apperçu  , comme  i’avoit  fait  Af. 
Meckel  , une  matière  chyîcufe  dans  les  veines 
des  inreflins.  Cruckshank  pag.  55.  Voyez  au/ïï 
MM.  TVerner  ^ Feller , deferip.  vaf.  lad.  6c  i 
lymphat.  pag.  12* 


(63)  Il  faut  excepter  les  cas  très-rares  où  le 
fyfléme  vafculaire  étant  prefque  entièrement 
èpuife  de  fang , les  liquides  pris  en  boilFon  , y 
palFcnt  tout  d’un  coup  fans  changement* 
Ainli  5 au  rapport  de  Schneider  & de  Lower, 
dans  de  grandes  hémorragies  , on  a vu  de  la 
biere  ÔC  du  bouillon  fortir  par  les  vaifTeaux  fan- 
guins , tels  à peu  près  qu’ils  avoient  été  pris. 
Morgagni  y ep.  14,  n®.  25  cauj»  & Jed^ 
îiiorb. 

C’eü  apparemment  dans  des  états  maladifs , 
6c  qui  ne  peuvent  faire  loi  pour  l’état  ordinaire 
6c  naturel  , qu’on  peut  avoir  trouvé  quelques 
temps  après  la  digeflion,  de  véritable  chyle  dans 
le  fang.  Lower  , Schwenke  , Haller  , Ita 
ut  exindè  ad  ftatiun'fanum  , yix  ullarn  dediici 
pojfe  confequentiam  , perjua/um  habeam,  Blu- 
menbach  , inftitut.  phyjiol.  pag,  354*  ^8'  )• 
Voyez  aulîi  M.  Hewjon.  Pour  diminuer  l’em* 
bonuoint  des  perfonnes  furchargées  de  graiffe , 
Hippocrate  recommande  de  ne  prendre  des 
aliments  qu’après  de  violents  exercices  , 6c 
lorfque  le  corps  eft  fort  échauffé.  Cœterum 
pingues  & qui  graciles  feri  volant  , onines 
labores  jejani  facere  debent  , & cihos  ajfumere 
anhelantes  adhuc  ex  fatigatione  & non  refrige- 
rati.  De  falub.  diæta.  Peut-être  parce  que  le  fyf- 
tême  vafculaire  en  grande  adion^  attire  une  plus 
grande  quantité  relative  de  fucs  nutritifs  qui , dès- 

Je  fuis  étonné  que  cet  liabile  Pliyfiolo^ifte  ait 
avancé  que  les  lues  nutritifs  font  tous  fournis  au  tniii 
cellulaire  parles  vaiffeaux  fanguius,  Ibid,  p pages  355 
U I60, 


\ 
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lors , fe  difllpent  plutôt , 6c  ne  féjournent  point 
alTez  dans  le  corps  pour  le  nourrir  convenable- 
ment. Com,  Martian  , ver/]  38. 

(64)  Si  les  oifeaux  peuvent  amafler  tant  de 
graifTe  en  fi  peu  de  temps  ( Stable  Bordeu  ) , peut- 
on  l’attribuer  à Tair  qui  fe  trouve  toujours  dàns 
de  grandes  portions  du  tiiîu  cellulaire , fuivant 
la  belle  découverte  de  MM.  Camper  (x  Humer  ? 
quoique  ces  grandes  portions  aeriennes  foient 
diflinéles  ÔC  féparccs  du  refte  du  tilTu  cellulaire. 
Humer» 

(65)  Quaqua  incolas  a'érem  in  cellalofuîn 
fuheutaneum  textum  adigere^  tiun  ob  alios  mor- 
los,  tuni  ob  marafnmm,  Haller,  elem,  phyf»  Ub» 
30,/èt7.  2 , ;z°.  8. 

(66)  Boves  tvaâantur  pingiiefcere  ft  quif  in- 
cisa cute , Jpiriturn  amndine  in  vifeera  adigat» 
Pline  5 lih.  8 , cap,  45  , hijî.  nat» 

(6j)  11  me  paroît  plus  probable  qu’il  y con- 
tribue , fur-tout  à raifon  de  la  lumière  dont  il 
eft  pénétré.  Calor  interdiii  foras  cuin  fpiritii 
excurrit  excipiendæ  caufa  lacis  amie æ famili arts 
ûtque^  ut  ita  dicam  , congeneris  , difoit  Duret , 
prœnot,  coac»  p.  404.  Hippocrate  avoir  dit  aufîî, 
motus  ad  amhicntem  conjîjîenîiam  , ad  exter- 
nam  fuperjîciem  jyderum  facultate.  De  diæta  , 
FoëJiuSf  p.  244. 

M,  Ingenhous  (h)  a obfervé  que  la  lumière 


C/0  T.ettres  au  fidet  de  V influence  de  V éleEtriciié  atmofphe- 
tique  fur  les  végétaux.  Journal  de  phylîque  , Mai  17S8  ; 
dans  cette  lettre,  M.  rapporte  des^  expériences 

q[ui  iemblent  prouver  que  l’éledricite  n’a  pas  fur  la  végéta- 
tion , faction  que  des  Pliyüciens  modernes  lui  ont  attribué» 
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cft  extrêmement  favorable  à la  végétation  des 
plantes  adultes  , mais  quelle  eft  nuifible  au 
développement  des  femences  , 6c  à i’accroilTe- 
ment  des  plantes  très  jeunes,  ce  qui  dépend  fans 
doute  de  ce  que  la  végétation  doit  s’établir  d’abord 
fur  les  parties  intérieures  ,.6c  donner  à ces  parties 
un  certain  degré  de  perfeâion  avant  de  palfer 
aux  autres  ; auffi  la  nature  cache-t-elle  conftam- 
luent  dans  les  ténèbres  les  premiers  aâes  de  la 
vie.  C’eli:  ce  que  quelques  Philofophes  ( voyez 
M.  Néedham  , nouvelles  recherches  fur  la  nature 
6c  la  religion  , p.  20.  ) ont  voulu  faire  entendre 
par  cette  nuit  myftérieufe  (/)  qui  a précédé 
l’origine  des  temps , ôc  qui  couvre  de  fon  ombre 
l’état  primitif  de  tous  les  êtres  ; cet  état  primitif 
& invifible,  Hippocrate  l’appelloit  /’AcT;c<.  De 
diœt.  Voyez  Af,  Heinius ^ Mém.  de  Berlin  , tom, 

I , p.  I T9  6c  1 20. 

(68)  On  obferve  que  le  virus  borne  alfez  com- 
munément fon  aéï.on  aux  parties  génitales  pen- 
dant rété  , 5c  qu’il  attaque  plus  fouvent  le  fyf- 
tême  entier  pendant  l’hiver^  œjiate  fœpius  gonor- 
.rhæa  , hierne  bubo  & lues.  Stoll , morb,  chron. 

pag>  I O T . 

(69)  Il  en  efl  de  même  des  végétaux  qui,  dans 
les  climats  froids,  abondent  en  fubftances  réii- 
neufe?  6c  inflammables. 

{70I  Les  perfonnes  qui  ont  le  plus  de  chaleur 
naturelle  font  les  plus  fenflbles  au  froid.  Frigidior 

en  L’Ecrivain  facré  , dans  Je  récit  qa’il  fait  de  la  cré'a-  ' 
don  , compte  les  jours  du  foir  au  maü/h  Voir  M>  dé 
epoques  de  la  aature  , pag,  4^, 


'in  frlgido  tempore  ac  regione  caîidior  eji.  Hîpp,' 
epid,  6 , coin.  Martian  , p.  247.  Ce  qui  peut 
dépendre  , non-feulement  de  ce  que  ces  confti- 
tutions  très  - chaudes  amalTent  peu  de  graiffe  9 
mais  encore  de  ce  que  ié  principe  d’irritablilité  plus 
développé  ôc  plus  en  aâ:ion  , doit  reffentir  plus 
pernicieufement  Timpreflion  du  froid.  Les  ani- 
maux à fang  froid  dont  le  principe  d’irrirabilité 
eft  relativement  afFoibli , paroilTerrt  en  général 
réfifter  au  froid  avec  beaucoup  davantage.  ( obf- 
fur  les  loirs  par  M.  Hanter,  tr an f pliiU  vol  65. 
Blamenbach  fur  les  grenouilles  , pag.  iq  20- 
M.  du  Fay  , Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences  , 
an.  1729  , fur  les  lézards.)  On  pourroit  même 
dire  que  c’eft  en  fufpendant  l’aéfion  du,  prin- 
cipe d’irritabilité  , que  la  nature  trouve  le  moyen 
de  réliher  à l’impredion  meurtrière  du  froid; 
car  c’eft  cette  fufpcnfion  d’irritabilité  , ou  du 
moi’ns  la  diminution  extrême  de  firritabilité  . qui 
décide  l’état  de  torpeur  6c  d’engourdilTemenr  ; 
état  pendant  lequel  les  animaux  doivent  fuppor- 
ter  des  degrés  de  froid  confidérables , cela, 
par  cette  force  qui  n’elt  plus  fécondée  alors  par 
les  caufes  fubfidiaires  de  chaleur  qui  agifp,mt  tou- 
iours  dans  les  animaux  , quand  ils  jouiflent  de 
toute  l’étendue  de  leur  exiflence  , & que  toutes 
leurs  fonéfions  font  en  plein  exercice. 

Il  en  eft  à cet  égard  du  froid  comme  de  la 

plupart  des  poifons , qui  agiflent  auftl  plus  fure-- 

ment  pltis  promptement  fur  le’s  animaux  à 

fang  chaud,  que  fur  les  animaux  à fang  froid; 

i’ai  obfervé  que  les  animaux  à fang  chaud  Sc 
^ dont 


( . 

dont  ra£lIon  du  cœur  efl  très- vive  , menrent  au/ff 
plus  promptement  que  les  autres  M.  Fonrana  y 
fur  les  poilbns  , tom.  r , p.  34. 

{7  I J M.  LinrJ  comparoir  les  feuilles  des  végé» 
taux  aux  organes  de  mouvement  dans  les  ani- 
maux 5 6c  il  croyoit  que  l’agitation  des  feuilles 
contribue  beaucoup  à favorifer  la  nutrition  j 
auiTi  les  végétaux  qui  vivent  expofés  à toute 
Taé^ion  des  vents,  ôc  qui  font  fréquemment  battus 
parles  tempêtes, deviennent-ils  bien  plus  vigoureux 
que  ceux  q .i  croifTent  à l’abri,  jponfjiia  piant» 
prolepjtr  plant.  Emblème  touchant  du  perfection- 
nement moral,  fi  nécelfairement  dépendant  des 
vicifiitudes  de  la  fortune  , ÔC  de  i’habitde  du 
malheur  ! 

(7Z)  C’eft  fur-tout  parce  que  la  nature  doit 
faire  couler  habituellement  une  grande  quantité 
d’humeurs  vers  les  articulations  pour  en  faciliter 
le  mouvement , que  dans  les  maladies  , les  abcès 
fe  font  très  ' généralement  fur  ces  parties  ^ fur 
les  fupérieures , quand  la  fievre  efi:  forte  ^ fur 
les  inférieures  , quand  la  fievre  efi  foible  ou 
qu’elle  efi  fur  fon  déclin.  In  fehrihus  ad  artim 
culos  ^ & maximè  circâ  maxUlas  ahfcejjas  fiant,,. 
Jî  verb  tentas  fuerit  morhus  , <S’  deorjiim  tendens 
infernè,  Hipp.  de  humoribas.  Martian.  verf  8^. 

(73)  Premier  iVlémoire,  p.  187  , note  prem. 

(74)  Premier  Mémoire  , pag.  89 

(75)  Ce  n’efi  peut-être  pas  fans  raifon  que 
Bacon  a prétendu  que  les  maladies  longues  ^ 
qui  s’accompagnent  d’une  grande  maigreur, 
peuvent , quand  elles  font  complétcmentguéries, 
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contribuer  â la  longévité  , en  renouvellant  en 
quelque  maniéré,  6c  renouvellant  tout  d un  coup, 
les  humeurs , 6c  une  grande  partie  du  tifTu  cellu- 
laire extérieur.  Hifi.  vit,  & mort, 

(76)  M,  Marsharn  a vu  qu’on  accéléré  l’ac- 
croiiîement  des  arbres  , en  lavant  fréquemnîcnt 
la  lige  avec  de  l’eau  , 6c  en  la  frottant  légère- 
ment. Tranf,  phil,  tom,  6-j  , an,  1778. 

(7/)  Les  oifeaux  qui,  eu  égard  au  temps  de 
leur  aceroiffement  , vivent  beaucoup  plus  que 
les  autres  animaux  [ Haller^  elern,  phjfiol,  lib,  30, 
pag.  91.  Buffon  , difeours  fur  la  nat.  des  oifeaux 
pag.  47  ) doivent  peut-être  cet  avantage  à la 
forte  végétation  des  plumes  , qui  tombent  6c  fe 
renouvellent  fréquemment.  Haller  ibid  p,  92. 

S’il  eft  vrai  que  Thyrondelle  qui  ne  quitte  point 
nos  pays  , 6c  qui  s’engourdit  pendant  l’hiver,  ne 
change  point  de  plumes  ( M,  Cornish  , tranf^ 
phil,  ann,  1775.)  Il  feroit  curieux  de  favoir  fi  la 
durée  de  fa  vie  efi:  moins  longue  proportionnel- 
lement que  celle  des  efpeces  fujertes  à la  mue. 

^78)  Barry,  de  tribus  diverf,  digefiion,  & 
excertion.  corp,  hum  , p.  222,  6c  fuivantes, 
ce  font  fur  - tout  les  migraines  nerveufes  par 
atonie.  Id, 

(79)  Eft'ce  à cette  caufe,6c  à la  trop  forte  exci- 
tation qui  en  réfulte  pour  les  yeux , qu’on  peut 
attribuer  cette  foiblefie  , ou  plutôt  cette  extrême 
délicatelfe  de  vue  que  AI.  JVitoffdh  avoir  obfervée 
chez  ceux  qui  fe  font  couper  trop  fouvent  la  barbe 
6c  les  cheveux,  6c  qu’on  difiipe  en  fe  lavant  fré- 
quemment les  mains  & les  pieds.  De  cajtrat.  p^ 
1 00. 
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Il  prétend  avoir  vu  la  même  incommodité  , 8c 
gucriiRible  par  les  mêmes  moyens , à la  fuite  de 
de  Tiifage  des  llernuratoires. 

f8o)  Natara  pilos  creavit ut  qucd  in  eoctre-* 
mas  portes  redundat  & expelLitiir  ^ coLUgant^ 
Hipp.  de  gland.  Foefiiis,  p 271. 

(81)  Au  rapport  de  M.  Morgagni  ^ un  ami 

de  l’habile  Médecin  ValfaLva^  guérit  une  affec- 
tion. maniaque  par  certe  opération  , qui  déter- 
mina l’excrétion  abondante  d’une  matière  épaiffe 
& d’une  odeur  forte.  De  cauf.  & fed.  morb. 
cp.  8.  7.  Q^uod  dhm  prirnum  fier  et multo 

.plus  fordium  cuti  adhœrentiam  & mall  olen^ 

tium  animadverjum  ejj  'e  & quam  quis  putajjet^ 

(82)  Fred.  Cas  , Medicus  , de  pii.  circà  pud. 
rejecl.  fing.  method.  ad  hutnor,  in  gonorrkm 
effluent,  dirnin. 

(83)  Il  tentoit  d’évacuer  la  férofité  furabon- 
dante  dans  le  tifui  des  chairs  , par  l’émétique  , 
après  avoir  préparé  à fon  aéfion  par  un  long 
ufage  de  fomentations  appliquées  fur  toute  l’ha- 
bitude du  corps.  A cette  occafion  , Martida 
blâme  la  pratique  des  modernes , qui  traitent 
toutes  le  fluxions  par  les  fudorifiques  : non  con* 
Jiderantes  , dit-il , conttariam  penitns  viam  pro 
ejufdem  haniiditatis  educlione  Hippocratem  ar* 
ripuijje  , dum.,  prœmijjb  totius  corporis  fomenta 
cujus  facultate  totum  corpus  fluidum  redditur  , 
à carnihus  ad  ventrern  revellere  , & pervomitum. 
eam  educere  tentât.  De  morb.  mul.  lib.  i,  feéd.  3, 
verf.  183.  Conf.  de  diæt.  lib.  2 , ad  finem.  Cor- 
pas  reficcatum , ab  ingcjiis  çmnigenis  eduUis 


id  quod  condacllîh  jibi  ijyji  ejl  r^mlt^  unaquœque 
pars  de Jinouàs cihis repletum  & humecbatum.yalyo  j 
per  vonutum  evacuata  ^ rurjiis  excejum  rtmittit» 
uilvus  autem  vacua  exiflens,  Id.  ibid.  lih.  3. 
Cette  fluxion  de  la  férofiré  nowriciere  fur  1 efto- 
jnac  6c  les  parties  voiïines , étoit  bien  évidente 
dans  un  fait  que  rapporte  AL  A'iorgagr.i , dont 
3I  avoir  été  iui  mênie  le  fujet  : il  dit  que  fe  trou- 
vant en  route  fort  prefie  , il  prit  un  repas  dans 
une  auberge , bc  le  prit  fans  beaucoup  d’attention. 
Kendu  chez  lui  , il  fut  attaqué  d’un. flux  de  ven- 
tre féreux  fans  douleurs  vives  , mais  fi  abondant , 
qu’en  douze  heures , il  rendit  plus  de  feize  livres 
de  férofité  ^ heureufemenr , il  rejeta  par  le  vomif^ 
fement  un  petit  corps  verdâtre  ejui  rclfembloit  à 
une  feuille  d’herbe  cuire  , n.ais  qu’il  ne  put  pas 
reconnojtre  , ÔC  cet  accident  cefTa  fur  le  champ. 
Le  Icndeaiain  il  étoit  changé  autant  qu  il  auroit 
pu  l’ctre  à la  fuite  d’une  longue  maladie  , bc  a 
peine  rcconnoiffable.  I>a  bouche  5c  la  gorge 
étoient  fort  feches  j l’caii  retenue  cjuelque-tcmps 
dans  la  bouche  prenoit  une  teinte  noirâtre  ,*  il 
fut  plufieurs  jours  fans  appétit , même  fans 
’foif,  quoi([ue  la  bouche  bc  le  goficr  fufient  tou- 
jours d’une  extrême  fcchereffe.  Enfin  , du  po’fTc^n 
grillé  ôC  un  peu  de  vin  Icgérem.ent  amer  , lui 

rétablirent  l’eflomac.  Ep*  9’  ^ 

fed  morh.  Sarcone  , Ifi.rrg.t  \.p.ô4, 

(84)  Il umidùas  alinienti  ythiculum,  Hrpp. 
de  alunento  ad  fineni.  Il  cro)oit  encore  que  la 
rate  [de  rnerb,  , lib,  4,  feci:  1 , rerj. 

IVlart.  Id.  de,  ojjium  natura  ; ver\*  73»  ); 
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des  principaux  organes  deftinés  à recevoir  la  fe* 
rofité  excrémentitiellc  6c  a 1 cvacuer  ( en  la  por- 
tant en  patrie  dans  l’ellomac  bc.  en  partie  dans 
la  veiTie)  , & il  admettait  un  état  de  plénitude 
féreufe  chez  ceux  dont  la  ratre  éroit  très-adbibiie. 

On  a obfervé  que  la  falivation  abondante 
tient  fouvent  à des  obllruaions  du  pancréas  ou 

de  la  ratte.  ( Henjler,  ) 

11  y a aulTi  une  plénitude  de  ferofite  qui  dépend 
de  ce  que  le  tilTu  des  chairs  trop  reir^rre  , ne  fe 
prête  point  convenablement  a la  réception  de 
cette  féroiité  ; plénitude  qui  fe  trouve  dans  les 
maladies  nerveufes  avec  fpafme,  Sero^  ahundant 

mëLinchclici quid  eoxHm  corpus  cum  denju/jz 

Jit  & poTofitatihas  non  adto  referîum  , hutno- 
rem  ex  cibis  ^ potihus  prodeuntern  non  imhibit  : 
ita  ut  necejje  fit  in  cavitatlbus  adverfarl  ^ & hoc 
paclo  ferofiitasin  ipfiis  copiofior  apparet.  Martian, 
de  genit,  verf  35. 

Généralement  Hippocrnte  croyoit  que  les 
affeélions  féreufes  peuvent  co-exiher  avec  des 
difporitions  maladives  toutes  différentes,  avec 
un  excès  de  froid  ou  de  chaleur.  Humida 
temperies  quœ  modo  frigiditati  conjungitur 
modo  caliditati,  Mart.  de  vici,  rat^  in  acut.fiecî» 

4?  373-  , , 

(85)  Stahl  difoit  auffi , que  pour  operer  la 

première  digeftion  des  aliments , la  nature  déter- 
miné les  humeurs  vers  les  organes  digeftifs , afin 
de  fournir  à ces  organes  une  plus  grande  quan- 
tité de  fines  falivaires  , qu’il  regardoit  comme ^ 
rinfirument  principal  de  la  digeflion*  & de 
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mechanls.  mot,  progreJJ',  Thefl  Voyez 

aulTi  de  œfl,  rnar,  microcop  ^ 9 & 

ytnenum  pro  remedio  venditam  fehrifugum 
neqaijjimurn  , cap.  9.  C’étoit  toujours  par 
rémétique  i[u  Hippocrate  tentoit  de  prévenir  les 
mauvais  effets  dépendants  de  la  furrbondance  des 
fucs  nuiritifs.  De  diceta  , lih.  3.  De  infomniis,»,. 
Contrarias  potentias  necejfe  efl^  contrarii  feqixan* 
tur  motus.,.,  fingulœ  enim  particulæ  ^ uhi  con^ 
yenienteni  juccurn  attraxerunt , deindè  ex  retento 
fruclum  ceperunt  : totum  quod  fuperfluum  eft  , 
quam  pojjunt  celerrimè  commodijfirneque  pro 
Jupervacüi  ipfius  hac  iltucve  momento  ahji* 
cere  properant,...  ergo  quid  miri  efi  , Ji  etiam 
ah  ultima  corporis  parte  quæ  ad  cutem  eft  ad 
ipfa  ufque  intejîina  & ventriculam  aliquid  tranfi 
latum  pervenit.  Galien  , de  nat,  facult,  lib,  3 , 
n^,  13.  Comment  fe  peut-il  que  ces  idées  fou- 
lenucs  par  Galien  , le  plus  grand  ■ Anatomifte 
peut  être  qui  ait  jamais  exifté.  foient  aujourd’hui 
fl  généralement  rejetées  comme  contraires  aux 
faits  anatomiques  ? Il  faut  avouer  que  l’art  expé- 
rimental mal  dirigé,  a produit  bien  des  erreurs* 

(86)  Premier  Mémoire,  pag.  30. 

(87)  Infpirans  namque  & expirans  totum 
corpus  ^ juxtà  Hippocratis  yé/2re//j/72,  Galien^ 
de  ut  il.  rejp,  cap.  2. 

(88 j Sur  remphyfeme  artificiel,  par  M. 
'Achard  dans  les  Mémoires  de  l’Acad.  de  Berlin, 
an.  1781.  Defeript.  hiff  & crit.  de  l’Italie,  t. 4, 
p.  186,  par  M.  l’Abbé  Richard, 

Je  crois  que  M.  Fouquet  eft  le  premier  qui  iê 
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foit  apperçu  que  Pair  fcufflé  dans  le  tiffu  cellu'- 
laire  , y fouffroic  une  décornpofîtion. 

(89)  Hippocrate  , de  nat.  pueri,  Foëfîus  , pag» 
255  , z:6.  Flammas  cito  perire  vtdemus  cum 
aete  fuerint  veluî  animantia  priuatæ  quemadmo^- 
dum  îndicant  médicinales cücurbit6i^& o/nnia  quA 
angujla  & cuva  circumpojita  ac  perjpirationem 
profiibentia  , facilè  ipfa^  extinguunt.  Si  itaque 
repertiim  fit  quid  tandem  flammæ  in  kujufmodl 
difpofitionibus  patientes  , extinguuntur , fortè 
etiarn  inveniri  pojfit  quidnam  fit , q\io  ut  utili  à 
refpiratione  caliditas  animalibus  infiita  fruatury 
Galien  , de  ufu  refp,  cap,  6.  Necefiarium  ejl  ut 
internam  caLiditatem  motum  habere  ad  futigi- 
nofurn,^  ut  ita  loquar^  extra  evacuandum  quod  à 
fangninis  uftura  redundat,  Id.  Ibid.  Proprius 
calor  in  cordis  quidem  cor  pore  per  refpiratio- 
nern  , in  reliquis  omnibus  partibus , turn  per 
cornmunitatem  quam  habent  cum  corde  , tum 
per  aliam  quand am  réfpirationis  fpecieni  qucB 
per  totam  agitur  cutem  & tranfpiratio  perfpira- 
tiove  dicitur.  Id.  de  method  med,  lib.  1 1 , cap. 
8,  Semper  animantium  corpora  difflantur^  idque 
duplici  modo  effufis  ad  exteriora  vaporofis  atque. 
fuliginofis  ^ JuperJliiitatibas  ac  rurfus  attraclcL 
réfrigérante  ac  ventilante  nativurn  calorein  aerect 
JubJîantia.  Id.  de  dilTerent.  febrium,  lib  i,  cap.  4. 

Bacon  a dit  auffi , que  l’efprit  vital  a quelque 
chofe  d’analogue  à la  ffamme.  Q^iod  vitalis  fpU 
Titus  nonnullani  liabeat  incenjionem,  Hilh  vitie 
& mort,  canon  4. 

Ulis  Mayow  ont  très-nettement  expofé 
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cètte  doSrîne  de  la  chaleur,  fi  ce  n’eft  qu’ils  ont 
attribué  à un  principe  nitreux  aerien , ce  qui  eft 
l’effet  de  l’air  pur. 

S’il  eft  vrai  que  l’ufage  habituel  des  applica- 
tions huileufes  fur  la  peau  contribue  k la  longé- 
vité. Bacon  , Hifi.  yitæ  & mort.  On  peut  l’attri- 
buer peut-être  à ce  que  gênant  l’introduéfion  de 
l’air  dans  le  corps,  elles  doivent  rallentir  5c  modé- 
rer le  mouvement  de  combuftion  qui  le  detruit»^ 

Pendant  l’été , Hippocrate  rccommandoit  de 
porter  fur  la  peau  des  étoffes  trempées  dans 
l’huile.  De  faluhri  diœta  , Mart.  vcrf  37.  Bacon  , 
ibid, 

(90)  Gas  méphitique , ou  félon  la  nomencla- 
ture de  quelques  Chimiftes  François , gas  acide 
charbonneux  ( carbone  uni  a la  bafe  de  1 air  pur  ) 
c’eft  fur- tout  au  défaut  de  1 aâion  de  lair  fur  la 
peau  , 6c  par  conféquent , à la  fufpenfion  de  la 
refpiration  cutanée,  qu’on  doit  attribuer  les  mor~ 
tifications  fi  ordinaires  aux  parties  fur  lefquelles 
le  corps *repofe  d’une  maniéré  trop  continue  5C 
très  éminemment  dans  les  maladies  febriles  ou 
la  refpiration  devient  plus  neceffaire.  P^r^recom- 
xnandoit  comme  une  précaution  importante  dans 
le  traitement  des  maladies  chirurgicales , de  faira 
prendre  l’air  de  temps  en  temps  aux  parties 
bleffées  ,*  c’eft  ce  qu’il  appelloit  flabellation  , ôc 
ce  qui  fe  fait , dit-il,  en  les  changeant  de  place 
& en  les  foulevant  par  fois , livre  i $ , ch.  5. 
y.  Galien  , corn,  de  fracl.  lib,  1 , verf.  41.  M. 
Chaufiier,  Opufciiles  de  'Lorr,h<ixà. 

JLa  pratique  de  vêtir  les  enfants  tres*Iegere- 

menc  9 


/ 


C 3 ? )' 

hnent , Je  manière  qu’une  granJe  partie  du  cofp? 
fe  trouve  librement  expofee  à l’air,  a été  regar- 
dée comme  un  moyen  puiffamment  préfervdtif 
de  ladedion  rachitique , ce  qui  dépend  fans 
doute  de  ce  que  l’adion  de  l’air  anime  le  ton  de 
la  peau  , 6c  avive  la  refpiration  , la  combuftion 
cutanée.  Pour  deiféeher  le  corps  , diminuer 
î’aél-ion  du  fyftême  nutritif,  Hippocrate  recom- 
mande d’être  peu  couvert.  Hudum  dcamhulare 
oportet  ^ quantum  maxirn^  fieri pottfi.  De  falubr. 
diæt.  Martian,  verf,  43.  Efl-ce  en  excitant  la 
fondion  de  la  peau  , que  la  petite  vérole  eft 
communément  avantageufe  pour  les  conflitutions  ' 
rachitiques.  StolL  , morb.  chronic.  pag.  20.  De 
maniéré  que  l’état  rachitique,  loin  de  contrindi- 
quer  l’inoculation  , efl:  au  contraire  une  circons- 
tance favorable  pour  le  fuccès  de  cette  opéra- 
tion , qui , au  refte  , parcît  alors  moins  avanta- 
geufe par  elle  - même  que  par  les  circonftances 
qui  l’accompagnent  , fur-tout  par  l’expofitioa 
à l’air  frais  , & que  par  le  mouvement  qu’on  a 
foin  de  faire  prendre  aux  enfînts  qu’on  y foumet. 
Fors  non  tam  inoculatio  quhm  yitæ  regimea 
prodeft , quia  aëri  frigido  exponuntur  corpufque 

exercent.  Id C’ell  à l’établifiément  de  la  ref- 

piraiion  cutanée  , qu’eft  due  la  rougeur  vive  dont 
la  peau  fe  colore  au  moment  de  la  nailTance  p 
^c.  Sec. 

(91)  M.  le  Comte  de  MiUy  & M.  Lavoifierp 
Mém.  de  l’Acad,  des  Sciences  , ann-  1777,  p. 
2,2  I Sc  360. 

(92)  Les  vailTeaux  dans  leur  rapport  avec 
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îilltntîon  ^ doivent  être  confidêrês  comme  fe  pOf^ 
tant  uniformément  du  centre  vers  la  circonfé-l 
renee  6c  de  la  circonférence  vers  le  centre» 
Sunt  autem  à ventre  venœ  per  corpus  multœ  & 
omnigenæ  per  quas  alirnentum  corpori  venit  5 
procédant  autem  & à crajjis  venis  in  ventrern  Çf 
reliquurn  corpus , & ab  externis  & ab  internis  y 
& inter  fe  mutuo  dijiribuunt  , internæ  foras  , 
externæ  intro,  Hipp.  de  ojjîu/n  natura,  Hippo-- 
trate  , dit  Martian  , confidere  la  diftribution  des 
vailTeaux  de  deux  maniérés  différentes  , ôc  rela- 
tivement à la  nutrition  , & relativement  aux  mou- 
vements des  humeurs  ^ tels  qu’ils  ont  lieu  dans 
les  maladies  ^ fous  le  premier  rapport , il  admet 
une  diflribution  uniforme  , 6c  les  parties  intérieu- 
res 8c  extérieures,  comme  feuls  termes  de  cette 
dihribution.  Relativement  à l’état  maladif  , il 
admet  autant  de  variétés  de  diftribution  qu’il  y a 
de  différences  effenticlles  dans  les  mouvements 
qiio  les  humeurs  préfentent  dans  l’etat  de  maladie.. 
Venarum  anatomes  dupiicem  finem  habere  po* 
tejî , alterum  quidem  ut  hac  niediante  yariï  mor^ 
horum  pro^rejfus  , & decubitus  liinc  inde  ab^ 
iina  in  allam  partem  , nec  - non  ut  morboruTm. 
prcpfentiuni  curatio  , aut  imminentium  prccfer^ 
vatio  per  vencE-fecilonein  aptior  fiat , <5’c.  verfl 
150.  Cette  vue  d'Hippocrate  paroît  bien  pré- 
cieufe.  Il  feroit  bien  utile  d’avoir  des  tableaux 
anatomiques  calqués  fur  l’ordre  des  phenomenes  5 
tels  qu’ils  fe  préfentent  réellement  dans  létat. 
maladif.  Cotte  anatomie  feroit  toute  hypothéti- 
que , mais  elle  feroit  éminemment  pratique 
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inedîcînale.  Hippocrate  a eïTaye  d’en  donner  uûlî 
exemple  par  rapport  aux  vaideaux  , dans  les 
traités  de  oj}]  natura , & de  naîura  hum.  A 
yariis  pavtibiLs  ( dit  Martian  ) earuin  ( venarum  ^ 
exortum  ducens  , prout  varu  ejfeclus  contiii<^ 
gunt , tum  in  fanis  , turn  in  œgrotis  , quorum 
caufæ  ad  humores  referuntur  qui  per  venofum 
genus  tranfcurrunt.  De  olT.  natura  præfatio.  Id, 
de  natura  hum.  verf.  io6. 

(93)  Cette  efpece  de  mouvement  fe  retrouve 
dans  les  végétaux,  dont  JaTcve,  fuivant  les  expé- 
riences de  M.  JValker , monte  audl  par  boufées 
diflinéies  èc  détachées , Tranf.  de  la  Soc.  Roy» 
d'Edimbourg  ^ an.  1788. 

(94)  quidem  univerfœ  .corporis  particules, 
cttrahendi  quod  conveniens  efi  , repellendi  quod 
gravat  mordetque  , potentiam  habeant  ; minimh 
mirandum  contrarios  in  his  motus  ajfiduh  fieri» 
Galien,  de  nat.  facult.  lib.  3 , n^.  13. 

(95)  Op,  minox.  t.  i ^ p.  238  , là.  de  mot: 
fang.  exper.  zo8  , 214  , 2 15  , 2 1 6 , 2 1 8 , 224 
225.  Id.  elem.  phyfioL  lib.  6 , fka.  i , ,72°.  43; 
M.  de  Haller  Z fouvent  apperçu  fur  des  grenouil-i 
ies , l’effulion  5c  le  mouvement  d’un  fuc  gélati-j 
neux  dans  le  tifTu  cellulaire.  Elem.  phyfiol.  lib], 
3o,/éc7.  1 ^ n.  6.  Au  rede  , cet  Auteur  a admis,' 
avec  la  plupart  des  plus  grands  Anatomiftes  de 
ce  fiecle  , la  pénétration  du  fuc  nourricier  dans 
toute  l’étendue  du  corps  , dans  toute  la  made  du 
tillu  cellulaire.  Id.  ibid.  & lib.  29  , fecl,  4 , /z^.- 

j6.  Et.il  a attribué  le  mouvement  de  ce  fuc 
.contenu  dans  le  tiffu  cellulaire , à l’adion  des 
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rmîfcîe? . à la  prefTion  des  artères , 8c  fur  tour  S 
la  force  de  ce  tilTu.  Id,  ihid.  Force  qu’il  appel- 
loir /bref  morte  de  contraSilité,  Id.  lïh.  30  ^ 
J'ecl.  2,  , /2^.  6 , & iih,  1 1 , 2 , 3.  5 ôC 

qu’il  croyoit  analogue  à la  force  tonique  de 
^tahl  • tonum  ^uem  Stahlius , tanti  fecit  in  tela 
celLulofa  refidere  tuto'ponas  Au£t.  lib.'i  , feèf.  2* 

(96)  Haller^  Au6f.  lib.  i.  p.  ii  & feq. 

Hipperate  établit  que  Vepiploon  & leç 
chairs  concourent  dans  les  femmes  enceintes  à 
la  fécrétion  du  lait.  Càm  uteri  tumidi præ  puera 
Jhnt  , ventrem  mulieris  comprimant,  Ejus  ait^ 
tem  pleni  uhi  cornprejfio  contigerit  . pinguijfi^ 
main  de  cihis  & potibus  f oras  profiLiî  in  omen- 
îum  bt.  càrn^s^  de  nat,  puer:  n^,  21. 

(98)  Qui  a avancé  beaucoup  trop  générale- 
ment , que  la  fievre  puerpérale  dépend  toujours 
d’une  inflammation  de  * épiploon  bc  des  inteftins. 
Eieake  , Home  , Selle, 

(99)  Q^uæ  extri nfecus  profunt  mit  nocent 
unàio  yperfujio  , illitio  , cataplajmatarn  ujlis  , 
deligaîio  linarum  & talium  r^riim  , & internes 
partes  tal  bas  obediunt,  Hippocrate  , de  humor^» 

. (100 , MM,  Rojknflein  , Haïmes  , Fye  , Ale^ 
xander  Darwin  , 

(loi)  Dans  la  vue  de  nourrir  les  malade? 
très  foibles  . les  Méchodiffes  appliquoient  fur  la 
peau  des  fubffances  alimentaires  fous  forme 
d’emf)Iâtrc  > de  cataplafme  , 6cc.  Hutrib ilium 
atque  cataphifhiatum  appojitio.  Cælius  Aure-' 
iianiis,  de  morlu  acut,  lib,  i.  cap,  37.  Amatus 
cent,  I.  carat,  92 Unguento  ex  lad e mu* 


iklri  parafa  toturn  corpus  inungchat  ( tahidus^ 

trihus  pofi  cœnam  horis tu  jus  un^ucniU 

ujii  tahidos  Jcvp^  impinguari  vidit  Zjr.itiUi-  Lu- 
litaous , -Frjjtr  admir.  chj\  no.  !• 

Ces  applications  font  miles  non  - feulement 
comme  pouvant  fournir  des  fucs  nourriciers,  mais 
fur- tout  comme  animant  l’organe  de  la  peau,  'Ci 
fympathiquement  tout  forgane  de  la  nuirition* 
On  dit  que  les  bains  de  mer  réj'^arenr  , qu'ils 
contribuent  à calmer  le  fentiment  de  In  faim  . 
que  c’elf  un  moyen  dont  on  s’cll  fervi  tu  ce 
fuccés  dans  des  cas  de  détreffe  cxiién:c,l"  oyugs 
dans  h Nord.  M.  Forfter. 

(loij  Elément,  phyfiol.  lib.  29.  fe£l.  3.  arr* 
îi.  Et  cependant  M.  de  Haller  attribuoit  une 
force  tonique  au  tilfu  cellulaire  , il  le  croyoic 
même  le  principal  inllrumcnt  de  cette  force* 
Aucl.  lib.  I.  fecl,  2. 

O 03)  Si  quis  univerfiun  vent  rem  peniîhs 
évacué t ( (i  on  évacue  complètement  les  eaux 
contenues  dans  le  bas-ventre  ) non  très  prcce* 
diint  aies  rursus  plenus  fit  venter:  Çuid  erg  à 
aliud  quod  irnpleat  putandurn  eft  quarn  jpiritus 
( l’air  ) quid  enini  aliud  tam  repente  implejfet, 
Kippoc.  de  fiat,  n^,  18.  Dans  ce  livre  il  établie 
que  i’air  peut  fe  changer  en  eau  6c  réciproque- 
ment. Siquidem.  fpiritus  coinpaftus  in  aquanz 
mutatiir  Id.  n®.  1 3.  { / j 11  obferve  dans  !e  '1  raite 

(O  Quelques  Chimiflcs  modernes  penfent  que  î^aii  efi-  le 
P’-oduit  du  gaz  inÜammabie  broie  avec  fair  pur.  C lS  idées 
appliquées  à la  produdicii  des  liydropiiles  , peuvent  ^ 
juiqu  a un  certain  point  , iV  concilief  avec  l’obftrvatioii 
piatique  , qui  prouve  que  quelquefois  ces  maladies  dépen- 
ûc nt  u’un  cxtts  de  cLakur  , d queiles  ne  deiTiaacient  a’.ors 
qu  Uii  traiwcmeut  uumwtiaiif  ^ raiiaieaÜiant  ^ auouv*.i_û^(.. 


de  humorîhiis  , que  les  hydropides  font  très-fre- 
quentes quand  .il  tombe  beaucoup  de  pluies  à la 
fuite  d’une  grande  fécherelFe.  Martian  dit  qu’iî 
a fouvent  vérifié  cette  obferyation.  Com^  de  hu^, 
moribus  , verf,  i8o. 

(104)  Pratique  très- ancienne  ( Galien , Celfe  ^ 

Ccelius  - Aurelianus  , ) rappellée  par  M„ 

Olivier  de  Bath.  Les  Anciens  frottoiem  ainlï 
tout  le  corps'  à l’exception  du  ventre.  On  ne 
frotte  guères  aujourd’hui  que  le  bas-ventre.  Il  y 
a fans  doute  des  cas  où  il  feroit  utile  de  joindre 
la  pratique  des  Anciens  à celle  -des  Modernes* 
StoL  morh,  chr,  p 73.  Darwin  , de  mot.  retrog^ 
in  vaj]  refbrh,  /?.  56. 

(105)  Hippocrate  , de  locis  in  homïne  n^,  18  ^ 
admet  le  relferrement  de  l’habitude  extérieure 
du  corps,  comme  une  des  caufes  qui  contribuent 
à la  producHon  de  î’hydropifie.  Il  parle  dans 
cet  endroit  d’une  efpece  d’hydropilie  qu’il  rap- 
porte à une  affeéfcion  de  la  tête , & à une  forte 
confiriélion  de  toute  l’habitude  du  corps. 

nés  de  capite  feptem  flmt,..,  cufn  rétro  ad  verte- 
bras  & in  carnes  deflaxerit , hydrops  fit,..»  Et 
prœtereà  corpus  foris  magis  folidum  eji  quhm 
intiis  , & anguftiores  meatus  (y  foramina  hahet^ 
Quare  fan}  cuin  tenuia  Jînt  foramina  , conf- 
tringiintur  & fluxus  nuÙus  hâc  tranjire  potejî.. 
V.  Com.  Mart.vexù  i8:ç.  Morgagni  , ep.  lo* 
13,  14.  de  cauf  & jed.  morb. 

Dans  le  traitement  de  l’hydropifie  5 HippO'^ 
craie  prefcrivoit  de  relâcher  la  peau  par  des 
tomeatations  j fur-tout  quand  il  en  tentoit  la 


Ctîfc  p3f  gcs  purgatifs.  Prcp  hurncc^are  vet^ 
ante  à corpus  ipfius  oportet  per  fomenta  , ,^uà 
inagis pharmacLi  obcdiat.  De  intcro.  affed.  n'°.  3, 

^ Et  à cette  occalion  , je  ne  puis  m’emj.êchcr 
cl  obierver  t^ue  c eit  bien  a tort  ^ue  c|ueic|ucs 
ZVlodernes  onr  donné  comme  une  pratique  nou- 
velle ^ 1 emploi  des  adoucilîants  ^ des  tempé**-' 
rants , des  délayants  dans  le  traitement  des  hy-î 
dropiïies.  Hippocrate  , comme  l’a  prouvé  mJ 
^lilmann  ^ animad,  de  nat,  hydrop,  ejuJ^ui 
curât,  , regardoir  ces  moyens  comme  indi/pen« 
iablement  nécelîaires  pour  affurer  l’effet  des  re- 
medes.  Généralement  dans  la  cure  dé  l’hydro-- 
p>i/je  9 Hippocrate  jfe  propofbit  ou  de  deffécher 
par  le  régime  ^ 6c  alors  il  donnoit  peu  de  boif^ 
Eon  , ou  de  difTiper  les  eaux  par  des  remedes  , 
^ alors  il  tâchoit  de  favorifer  l’aaion  de  ces 
remedes  par  une  abondante  quantité  de  boif- 
fons  humedantes  & adouciffantes.  M.  Milmann^ 
reproche  avec  raifon  à M.  Vanfwieten  de 
n’avoir  pas  fuffifamment  dihingué  ces  deux  Jn-« 
tentions  de  traitements  fi  différentes. 

Il  y avoit  meme  des  efpeces  c’hydropîfie 
qu  Hippocrate  faifoit dépendre  uniquement  d'une 
intempérie  chaude  des  vifeeres  , ÔC  pour  la  gué- 
rîlon  defquelles  il  n avoit  d autre  objet  que  celui 
de  calmer  cerie  intempérie  par  l’uEge'du  lait* 
Fofi  purgationem  , lac  afininurn  præhet  quo 
calida  Mifeerum  intempéries  prœcipua  morhi 
caufa  corrigatur;  ex  quo  alter  error  manifefia^ 
tur  eoriim  qui  hydropicos  omnes  calidis  medU 
çamentis  curare  projitentur.  Martian^  Co/tî. 
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àinrh.  miiL  Uh.  3*  43*  ititerfï^ 

aîfe^ion,  , &c. 

I io6)  In  pilos  aUmentam  & in  imgues  & in 
çxtrem'im  fiiperficieni  intrinfechs  pervenit  , yb- 
nifcciLs  alirnentam  ex  externâ  fugerficic  ad 
intima  pervenit.  Hipp.  de  aliment o. 

fl 07)  I.es  Jurandes  chaleurs  paroiiïent  dimi- 
n>'er  la  force  abforbante  du  fyftême  nutritif. 
Cyrillo  , Ohf.  pracl.  pag.  151.  152. 

(loS)  Premier  Mémoire  , p.  i Ôc  fuivantes. 
{109)  Voilà,  en  partie  , pourquoi  les  théories 
“puroment  anatomiques  ( dont  on  a tant  abufe  ) 
qui  repofont  fur  des  faits  invariablement  fixés 
iSc  arrêtés , fe  trouvent  toujours  fi  peu  d’accord 
avec  les  véritables  phénomènes  de  la  vie.  Et 
fans  fortir  du  fujet  qui  doit  principalement  nous 
occuper  ici  , les  découvertes  très  - intérefiantes 
qu’un  a fait  dernièrement  fur  les  vaifieaux  lym- 
] hatiques  n’ont-elles -pas  porté  plufieurs  Anato- 
nllK'S  à négliger  abfolument  la  confidération  du 
tiifü  cellulaire  Oongieux,  & à reieter  la  perméabi- 
lité de  ce  tiir.i  ( Cruckshank  ) établi  par  des 
Obfervations  pratiques  qui  fe  préfentent  chaque 
^ jour  ? H 'n’y  a certainement  rien  de  plus  mal 
' entendu  6c  de  plus  dangereux  que  l’application 
rigoureufe  des  faits  anatomiques  à l’économie 
des  êtres  vivants-  C’étoit  avec  grande  raifon 
n\x  Hippocrate  Voulait  prémunir  les  Médecins 
contre 'les  abus  de  cette  efpece.  Porrb  Medicà 
quidam  itemqiie  Sophifîæ  odeunt  qiiod  impof- 
■jihik  fit  medicinam  cognofeere  euin  qui  non^ 

norit  quid  fit  horno £go  veto  qu<x  aliaw 

SopiJIoB 
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Sopkijîis  aut  Medico  de  naturâ fcripta  fant  aut 
dicla  , rnuiiis  cenfeo  Medicæ  arti  convenire. 
quàin  picloriæ.  Jiidico  autan  de  naturâ  aliquid 
rnanifefiurn  ac  evidens  cognofcere  ex  nullâ  alla 
parte  aliundè  contmgere  quam  ex  medxcinâ  , 
atqai  hoc  tune  condijcere  pojjibile  eji  , uhi  quis 
viedicinain  totam  recll  comprehenderit.  De 
veteri  medicinâ.  Voyez  Sydenham  , de  hydrop. 
Voyez  aiiflii  les  lettres  de  M.  de  Maupertuis  , qui  , 
quoi  qu’on  en  dife  , contiennent  des  vues  très-* 
faines  , très-philofophiques  , très-médicinales. 

(i  lo)  Conf,GdX\Qn^de  nat^facult,  lih.  3,  13. 

(1 1 1)  Elem.  phyliol.  lib.  6,  feâ.  i.  n°.  40.  6c 
Op.  min.  tom.  i. 

fin)  C’efl  une  chofe  bien  curieufe  f qui 
prouve  évidemment  combien  eft  peu  fondée  l’ex- 
plicationque  M.  de  Haller  a donnée  de  ce  phé- 
nomène qui , félon  lui  , dépend  d’une  maniéré 
nécefTaire , de  la  rupture  de  l’équilibre  qu’il  fup- 
pofe  établi  entre  toutes  les  parties  du  fyflême 
vafculaire.  Elem,  phyf.  lih,  6,  fecl,  i.  40.  ) 
que  la  Nature  puiiTe  d’elle-même  , 5c  indépen- 
damment de  toute  caufe  extérieure  , reproduire 
cet  appareil  de  mouvements  à des  intervalles  de 
temps  fort  éloignés  , comme  on  le  voit  chez 
les  perfonnes  qui  , annuellement  ou  à toute 
autre  époque  , éprouvent  des  douleurs  , des 
Jémangeaifons , des  palpitations,  des  enflures^ 
différentes  éruptions,  5c  même  des  ulcérés  fur  les 
parties  où  on  a pratiqué  des  faignées.  Foreftus , 
lib.  18.  ohf.  3.  StahL  pajfirn  b de  mot,  ton. 
vit,  de  mot,  hum,  fp afin,  ÙC,  Werlhoff,  p,  767, 
edit*  de  Wiçhmann,  F 
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(j  I j)  Qui  J d’après  ce  que  nous  avons  erpofëy 
doit  être  attribué  à la  force  de  condenfation 
poulTée  trop  loin. 

(114)  Qui  doit  être  regardée  comme  le  pro- 
duit de  la  force  d'expaniion , dont  l’adion  do- 
mine d’une  maniéré  vicieufe. 

(115)  Hippocrate  dan/ fon  Traité  morhis ^ 

explique  comment  le  fpafme  peut  donner  lieu  à 
tous  les  phénomènes  d’une  inflammation  vrai- 
ment  humorale.  En  expofant  la  génération  d’une 
efpece  de  plcurèyie  , il  fuppofe  d’abord  dans  les 
chairs  Sc  dans  fes  vaiireaux  voifins , un  mouve- 
ment de  fpafme  ou  de  convulfion Puis  une 

irritation  vive  qüi  attire  les  humeurs. ...  Enfin, 
la  putréfaefion  de  Ces  humeurs  épanchées  dans 
le  foyer  de  l’irritation.  J'àm  caro  ques  tft  in 
latere  , tlim  \enœ  contrahuntiir  atque  convel- 
luntur.  Per  caliditatem  trahit  tdfeipfum  h 
ykinis  venis  & carnibus  pituitam  Ù bilem' ... 
Vbi  verb  adlatus  adfixa  putrefeerit.  De  morbis , 

lib.  i.n°.  4t.  , , , 

Ce  que  dit  Hippocrate  fur  le  développement 

fucceflif  des  phénomènes  de  la  pleurefie , & fur 

la  formation  complette  de  cette  maladie  par 

l’aâ-ion  continuée  d’un  état  nerveux  fpalrnodi- 

que  me  paroît  très-analogue  à ce  qu’a  dit  M. 

Sarcone,  de  l’efpece  de  pleurefie  qui  dépend  de 

■ la  douleur,  comme  de  fon  élément  princ  pal  cC 

générateur , 6(  qui  ne  demande  d’autres  moy  ns 

curatifs  que  ceux  qui  tendent  à calmer  ce. te 

douleur,  mais  employés  promptement,  & avant 

que  l’infiammation  ait  eu  le  temps  de  fe  deci-, 
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der  5c  de  s établir^  IJîoria  ragionata  de  mall , 
toîîi,  I.  n^,  Conf,  Martian»  de 

locis  in  hom,  yerf.  145.  Patet  quare  opium  & 
médicamenta  flupefucientia  deftillationes  mira- 
culo  quodarn  fifiant  & interdùin  ex  toto  etiam 
curent , Oc, 

Dans  k même  livre  Hippocrate  parle  d’une 
efpecc  d’afTeétion  de  poitrine  qu’il  attribue  à la 
féchereirc  extrême  ( au  fpafme  ) , 5c  l’objet  qu’il 
fe  propofe  pour  la  guérifon  de  cetre  maladie 
ell  de  la  répandre  , de  la  dillribuer  fur  tour  le 
corps  ; c’ell  ce  qu’il  tâche  de  faire  par  des  fai- 
gnccs  5 par  des  applications  échaulFantes  5c  réfo- 
lutives,  des  boilfons  5c  des  médicaments  de 
même  efpece  , fans  s’occuper  abfolument  de 
]’expeâ:oration. 

Fit  autem  & peripneumonia  0 plearitis  fine 
fputo  , arnbcE  ex  eâdem  causa  præ  ficcitate, , , . 
congelatur  autem  latus  0 quœ  funt  in  ipfo 
venæ.,„  huic  venarn  fecare  conducit,,,,  pars 
vero  ex  carne  per  médicamenta  0 potiones 
dijfïinditur  , 0 d cale faclor iis  forinfeciis  adhi-^ 
hitis  ^ ut  morhus  per  toîum  corpus  difpergatur,. 
Com.  Mart.  verf  138. 

Cet  état  purement  nerveux , dépouillé  de 
toute  affeêfion  humorale  , qui  n’exige  point  de 
codion  5 qui  ne  dépend  que  d’une  vive  concen- 
tration des  forces  fur  une  partie  , ( à fuhf- 
tantiæ  denfitate  , comme  l’entend  Martiaii  ) 
^ qui  doit  céder  à la  répartition  égale  de  ces 
forces , cet  état  répond  à l’état  des  alFedions 
aiguës  de  poitrine , lequel  Sydenham 
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croyoit  que  la  faignce  pouvoit  être  décidément 
curative,  qu’elle  pouvoit  fuppléer  à i expectora- 
tion, ÔC  meme  la  prévenir.  Curn  mediante  venæ- 
JeElîone , morbifica  maîeria  penes  mtum  fit 
arbitrium  , & orificium  à phlebotomo  incifum 
tracheæ  vices  fubire  cogatury  leCt.  6,  cap.  3, 
JAoJca , dell’  aria  è de  morbi  dall’  aria  5 dipend. 
t.  3 , p.  zs8. 

Plus  on  médite  les  ouvrages  Hippocrate  , 
& plus  on  a lieu  d’admirer  la  jullelFe  de  fes 
vues  fur  l’économie  animale  ; mais  il  faut  fc 
préfenter  à cette  étude  ài' Hippocrate  comme  à 
celle  de  la  nature , dont  il  fut  le  plus  digne  inter- 
prété , tout  nud  de  préventions  6c  de  préjugés. 

{j  16)  Duplex  auteni  fluxionis  eft  occafio  ^ 
altéra  quando  materia  inutilis  ad  irnbecilliores 
partes  ab  aliis  detruditur  ^ altéra  quando  eadern 
attraliitur. 

Dans  route  métaflafe  , je  cherche  à m’affurer, 
dit  M.  Stoll  ^ il  la  caufe  cil  un  excès  de  force 
ou  de  foiblelîe  j in  ornni  alience  materiœ  ad 
yifeus  aliqiLod  pericu/ojo  deeuhitu  , inter  alla 
fpeclare  prœprirnis  joleo  , an  hœrens  alicubi 
materies  moram  idcirco  faciat , qiiod  vis  vitæ 
nimmrn  dejeEla  niolem  ulterius  promovere  non 
potis  jit^quo  in  cafu  vefeantia  & cardiaca  promp^ 
tam  jæpenumero  opem  ferunt  ; vel  vero  , an 
V aient ibtis  adhuc  vitæ  viribus  hoflilis  materies 
tuinuLtuaril  impetum  & pleno  agmine  faciat,.,. 
hic  potins  irruenti  hojîi  cedendurn  paulifper  efly 
É’  amplianda  fpatia  , ne  intrà  anguftias  con^ 
clufus  f biipfunct  exituni  præpzdiat,,  Hic  fan-^ 
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fuincrn  dcmo  caiita  utiquc  manu , & parc^ , 
& per  vices  , £’  demum  potii  fotuque  émollient e 
yiiîs  conor expedire.  Rat.  med.  c.  2 , p*  80. 

(117)  Stahl  de  mot,  ton,  vit,  p.  47. 

(il  8)  Dans  ie  traité  de  veteri  medicinâ , il 
diftingue  les  fluxions  nerveujes  de  celles  qui  fup- 
pofent  une  alteration  dans  les  humeurs , en  éta- 
blilTant  que  les  premières  Te  guériiTent  fans  coc- 
tion  , que  les  autres  la  fuppolent  nécellaire- 
ment  : omnibus  ( les  fluxions  nerveufes , celles 
qui  dépendent  abroiument  de  chaud  ou  de  froid) 
liheratio  hœc  eft  ut  ex  fngiditate  affecli  perça- 
lefiant  , ex  ardore  veto  refrigerentur  coclione 
jiLilla  opus  hahent,  Reliquæ  omnes  fluxion  es 
quas  propter  hiimorurn  acrimonias  fieri  exijiimo, 
rejhtuuntur  & curantur  uhi  temperatœ  fuerint 
& concoclæ  , n°.  3 i.  Ce  livre  de  veteri  medicinâ^ 
avoir  été  compofé  contre  certains  Novateurs  qui 
prétendoient  rapporter  toutes  les  maladies  à 
l’état  des  foiides , au  chaud  ou  au  froid  , ou  , 
en  d’autres  termes,  à l’atonie  ou  au  .Tpafnie- 
Com,  Martian.  yerf,  7,  id.  dit  locis  in  liom. 
yerf,  145. 

(119)  De  tous  ces  moyens  d’application,  le 
plus  utile  comme  le  plus  limple , efl  l’eau  froide 
ou  chaude  , félon  que  l’on  a à combattre  l’ex- 
panfion  ou  le  fpafme.  Hipp,  de  humid.  iifu,  Conf, 
Rickter^  de  legit,  rerned,  ântiph,  externor,  ujh, 

(iio)  Bacon  , dans  fon  hihoire  de  la  vie 
de  la  mort,  a parlé  fort  au  long  des  moyens 
qu’on  pourroit  employer  pour  retarder  le  delfé- 
chement  de  la  vieillelfe  5 pour  conferver  aux 
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différentes  parties  du  corps,  le  degré  de  n:iollefre 
6c  de  foupleffe  néceffaires  à la  nutrition  ^ mais 
il  eft  étonnant  que  l’homme,  fi  attaché  à la  vie, 
fe  foit  fi  peu  occupé  de  l’art  de  la  prolonger: 
certainement , on  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
noître  , avec  des  Philofophes  modernes  ( Lettres 
de  M.  df  Miiupertuis  ),  qu’il  s’en  faut  bien  que 
la  médecine  ait  fait  les  progrès  qu’on  avoir  droit 
d’attendre  de  l’importance  de  fon  objet. 

(m)  Cette  aélion  des  mamelles  peut  exci- 
ter avantageufernent  les  forces  de  tout  le  fyftême 
nutritif,  favorifer  ainfi  la  nutrition  , pourvu  que 
l’apétit  foit  bon,  6c  que  les  premières  digeftions 
fe  falTent  bien  ^ avec  ces  conditions , il  eft  alfez 
ordinaire  de  voir  des  femmes  prendre  beaucoup 
d’embonpoint  pendant  qu’elles  nourriffent,  même 
fe  guérir  par  ce  moyen  d’une  difpofition  véri- 
tablement hcéèique.  Morton , phtyfiol.  lib.  i , 
cap. 

(122)  M.  Achard  ^ Académicien  de  Berlin  , 
rapporte  que  rinfufflation  de  l’air  dans  le  tiffii 
cellulaire , augmente  la  fécrétion  du  lait  , 6c 
que  c’eft  une  pratique  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne emploient  familièrement.  Mérn,  fur 
Vemplijf,  artif. 

Voyez  Texpofition  que  fait  Martian  de  la 
doé^rine  ^Hippocrate  iwi  la  génération  du  lait, 
dont  la  matière  , fuivant  cet  Auteur  , eft  four- 
nie principalf  ment  par  le  tiftli  des  chairs , le 
liftu  cellulaire.  De  natura  pueri,  yerf.  250.  ôc 
de  morh,  muL  lib,  i fiel,  3 , yerf.  341.  qui  la 
tire  dircdçment  des  pjremi«rs  organes  digef- 
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tifs,  de  glandul.  verj.  49  , (^onf.  Stoy  1 de  ncXB 
inter  fœt,  & matr. 

L’abus  des  théories  anatomiques  a toujours 
empêche  d’apprécier  l’aéiion  de  ce  tilTu  qui  , a 
proprement  parler , n’ofîre  point  de  hru£lure 
bien  décidée  , qui , en  conféquence  , eh  hors 
du  domaine  de  l’anatomie.  Hipp,  Induhitatunz 
per  Ccirnis  porofitates  Jïiccum  quemlihet 
teniiem  qubeumque  ferri.  Martian.  Com.de  morh: 
mulier.  lib.  i , feci.  3 , verf.  341. 

(123)  S’il  eft  vrai , comme  on  le  prétend  , que 
le  lait  ait  plus  de  qualité,  & qu’il  foit  même 
d’une  faveur  plus  agréable  {m)  quand  la  bête 
qui  le  fournit  eft  bien  étrillée  Ôc  tenue  propre- 
ment 5 on  ne  peut  guere  douter  que  le  lait  ne 
fouffre  une  élaboration  dans  le  tiftu  cellulaire,^ 
Prem.  Mém.  p.  129  , note  prem. 

(124)  Method.  med.  Uh.  14  , cap.  16. 

(125)  Il  y a un  défaut  de  nutrition  dans  lequel 
les  aliments  qui  fc  digèrent  bien  ^ ne  font  point 
attirés  convenablement  par  les  différentes  parties 
du  corps.  Hippocrate  preferit  de  diminuer  la 
nourriture , bc  d’animer  par  l’exercice  l’aélion 
de  l’habitude  extérieure  du  corps.  Quihufdam 
venter  quidem  concoquit  cihurn  , carnes  aiiteni 
non  fufcipiunt.  AU  ment  um  aiitem  intùs  manens 
flatum  inducit....  prandium  detrahere  oportet  , 
ù cœnætertiam  parte m'^curjihus  autan  pLurihus^ 
& luclis  ac  déambulât ionib us  uti.  De  diæta  lib.  3. 
Martian  remarque  que  cet  accident  doit  être 

Crn)  Ex  Ladis  dignofei  potejl , an  afina  ipfo  mam 

pexafHçrit , an  nQi^*  Vaulifljuont. , n^,  7S* 


' (48),.  „ . 

plus  fréquent  chez  nous  qu  il  n etoit  chez  les 
anciens , qui  prenoient  beaucoup  plus  de  moiive- 
ment  ^ 6c  il  blâme  la  pratique  des  Médecins 
qui  n’emploient  pour  le  combattre  que  les 
moyens  qu’ils  croient  propres  à augmenter  la 
force  digdtive  de  l’dlomac  , 6c  qui  négligent 
ceux  qui  peuvent  ajouter  aux  forces  d’attraâion 
& de  fuccion  de  tout  le  corps.  Id.  verf,  198. 

(116)  Odoramenta  etenim  quodam  nutri- 
mento  reficiunt.,..  ratio  probat  atque  Democriti 
dilatœ  mortis  exemplumfama  vulgatum,Q-Æ\xs- 
Anrel.  itiorh,  acut,  hb,  Zj  cap*  ^7. 

(1Z7)  Seroit-ce  pour  exciter*  le  mouvement 
des  fucs  nourriciers  , que  dans  les  afFeé^ions  hec- 
tiques , il  eh  très-ordinaire  que  les  malades  fe 

pincent  bc  fe  tirent  la  peau. 

On  peut  rapporter  à la  même  caufe  finale  les 
démangcaifons  fi  ordinaires  aux  vieillards  , con- 
tre lefquelles  on  peut  employer  utilement  les 
bains  tiedes  ou  les  fomentations  ^ mais  fur-tout 
le  bon  vin , quelquefois  les  antifeorbutiques 
chauds.  Rujfcl  y cccon.  tiat*  p,  lôi*  ^ 

(118)  C’eft'Ce  que  M.  de  Haller  a été  obligé 
d’admettre  fous  le  nom  de  force  de  dérivation , 
cleni,‘ phyjiol,  lib*  299  2. 9 ^ • 2-x  ^ force 

qu’il  n’a  pu  préfenter  qu’avec  beaucoup  d’incer- 
titude ôc  d’obfcurité  , 6c  à peu  près  comme  une 
hypothefe  , îanquam  aliquantum  hypothefi 
mixta  y parce  qu’il  ne  pouvoir  point  la  faire  dé- 
pendre de  l’aé^ion  du  cœur  , qu’il  s’eft  toujours 
obftiné  à regarder  comme  la  principale,  6C 
même  comme  la  feule  caufe  {Auc!,  lib*  4yp>  6^-) 


fiu  mouvement  progrefTif  des  humeurs , quoîqué 
depuis  près  d’un  liecie  , Stahl  eût  démontré  le 
contraire  auflî  folidement  qu’un  fait  puilFe  être 
démontré  en  phylîque  ( de  mot.  ton.  vit. , de 
mechan.  mot.  fan  g.  prognjf. , de  œfiu  mar, 
micTOcof  ) y mais  M.  de  Haller  avoir  biea 
peu  de  connoilFance  des^ouvrages  de  SthaL  (m) 
(irp)  On  a tiré  un  heureux  parti  de  cette  loi 
d«  la  nature , en  détruifant  la  moelle  des  os 
longs,  en  remplilTant  de  charpie,  ou  de  toute 
autre  chofe  analogue  , la  cavité  médullaire  , de 
maniéré  que  les  fucs  nourriciers  ne  puiflênt  s’y 
dépofer , & cela,  pour  donner  lieu  à la  produo^ 
tion  d’un  nouvel  os  qui  fe  forme  autour  de  l’an-; 

<m!)  Et  pour  me  borner  ici  à un  feul  exemple  , mais  quî 
tft  décilif  3 je  demande  à ceux  qui  l'ont  inftruits  de  la  doc- 
trine de  ce  grand  Homme,  ce  que  l’on  doit  penfer  de  l’opi- 
nion que  lui  prête  M.  HaLUr  fur  la  caufe  finale  du  mou- 
vement progrcfîif  des  humeurs  : non  ah  s re  , Sthalius  , 
prcecipuum  Jineni  circuitus  Janguinis  in  eo  ponit  , ut  putre- 
dinem  6*  difceffionem  eLementorum  Janguinis  , urræ  , aquee 
(y  olei  impediat  Elem.  phyfiol.  lib.  6 , l'eft.  3.  n?.  14. 

Stlial  dit  : ILLud  autem  maxime  convenu  att ingéré  , çuod 
hic  folus  motus  janguinis  , qua  Jimpliciter  taLis  , utique 
minime  ahfolva.t  negotium  conj'ervationis  vitaLis  in  fanguii- 
ne  nedum  toto  corpore.  . . ità  tantum  abcjl  ut  hie  taLis. 
progreffivus  fanguinis  motus  y five  ad  veram  craiim  jeu. 
mixtionem  direüè  faeiat  , five  conjlaruiam  huj us  crajeos 
firmet  nedum  conjlituat  : ut  potius  , plané  contra , dif^ 
foLutionibus  atque  dejlruftioni  alicui  per petiendæ  idoneunt 
je  txhibeat  , (yc.  De  mixt.  & vivi  corp.  vera  diverf. 
& palîim.,  ....  Sed  apex  mechanij'mi  hujiis  conjervatorii  , 
conjijîit  fundamentaliter  in  perpétua  lecretione  G*  excre- 
tione  maxime  corruptib ilium.  Id.  de  autoc.  nat.  Cette 
idée  fur  l’utilité  des  fécrétions  , M.  de  Haller  l’attribue 
à M.  Fringle  Ibid.  Il  falloit  que  M.  de  Haller  lût  avec 
bien  de  la  négligence  les  Auteurs  dont  les  fentiments 
n’étoient  pas  conformes  aux  liens  j & c’eft  ce  qui  diminue 
t>iça  U valeuf  ds  foa  grand  fur  la  Phylîolagie^ 


£Îen  9 Sc  qui  peut  le  fuppléer  en  entier.  Voye^ 
les  curîeufes  expériences  de  Mrs.  Troja , 
Koeler , Ôcc. 

(130)  In  Europa  autem  gens  efl  Scythïcà , 
qnœ  Meotini  Paludem  incolit, , . . Saaromatæ 
appellantur,, ,,  Feminœ  eorum  dextmm  marri- 
mam  non  hahent,  Puellïsenim  adhuc  infant ibusj 
ferro  ad  id  fabricato  & candente  ^ dextræ  mam- 
tnœ  admoto , eam  matres  exurunt , ùt  ne  incre- 
mentLim  accipi^t , jed  ad  dextrum  humemm  & 
brachium  , omne  robur  & copia  tranpnittatux. 
De  aëre  , aquis  & locis , Fo'éf,  pag.  291, 

(131;  Ubi  enim  plurimiim  & creberritnl  ho- 
mines  equitant , ihi  plurimis  diuturnis  ex  de» 
fluxione  affeclionibus  coxendicum  morbis pêdum- 
que  dolorihus  corripiuntur  ^ & ad  venerem  exer- 
etndam  pejfiin}  fe  hahent  ; hæc  autem  Scythis 
adfunt , & ob  eas  caufas  omnium  ineptiffimi  ad 
coitum  redduntur  ^ tum  etiam  quod  ferninalia 
( anaxyridos  ) femper  ge fiant  & in  equis  magnam 
temporis  partem  degunt,  Ibid,  pag*  293. 

’ (132-  Premier  Mémoire,  p.  zi,  confie ntiunt 
enim  corpus  & yentriculus,  Hipp.  de  morb.  lib. 
4',  fe£^.  2, 

(133/  C’eft  fans  doute  en  excitant  le  mouve- 
ment de  l’eftomac  ôc  elui  de  tout  Je  fyllême 
nutritif,  que  les  fubftances  falines  font  d’une 
utilité  générale  dans  l’aé^e  de  la  nutrition. 
Virgil  , Mém.  des  Savants  étrang,  an,  1750. 
Wallerius  , de  princip,  vtget,  /?.  J2.  Vend, 
queefi,  med.  p.  iq  ^ 1%, 

. (134)  Enforte  que  les  vents  qui  fortent  en  fi 


grande  quantité  de  l’eflomac  chez  les  hypochon- 
driaques , ont  réellement  leur  utilité  , ôc  qu’ils 
doivent  cire  regardés  comme  des  moyens  que  la 
nature  fe  ménage  pour  fortifier  l’efiomac  tant 
la  nature  eft  fage  dans  les  ades  même  qui  nous 
paroilFcnt  les  plus  abfurdes.  Ridlculani. . . . qui 
memor  non  fuerit  naturam  Jemper  fèfîam  ejje^ 
Haller,  clem.  phyliol.  lib*  9,  fed.  3 , art.  13. 

fi35)  M.  Kœinpf  alfure  qu’il  a vu  plufieurs 
perfonnes  prendre  de  l’embonpoint  ( cnchiridium 
mcd.  pag,  22.9,  ) pendant  l’ufage  du  foufFre  doré 
d’antimoine  liquide  , ( teinture  de  Jacobi.  V.  acb. 
Acad.  Mogunt,  231,  ) 

(136)  Sub  anxiis  his  cardialgicis  angorihus 
& yomitonis  concujfionibus  , rcniittit  fenfun 
gda  & impetus  honoris  fuccujpxtorii  , & redit 
nonnihil  ^ médius  ftatus  inter  frigus  exquijitam 
ù mox  fiiccedentan  œjlum.  Sthal  de  æft.  mar, 
microc.  thef.  8. 

(137)  Càrn  mulier  in  ventre  hahaerit  ^ totu 
fit  cuni  virore  pallida,  . . & cîim  paucior  fanguis 
Jît  in  corpore , necejfe  eft  ipfiim  ejje  pallidam,*,, 
' dehilior  fit  qiioniam  fangui:  minuitur.  Hippoc. 

de  morb.  mu),  lib.  i , 47.  M.  Cyrillo  obfervé 

quê^  Ih  fupprefiion  des  réglés  , quand  elle  fe 
prolonge  , détermine  très- généralement  -un  état 
de  cachexie  ou  de  furabondance  de  pituite  , 
tout  oppofé  à l’état  de  pléthore  fanguine.  Voy. 
aujfi  M.  Vanfwieten  ^ t.  y p.  390.  Morgagnî  , 
de  caufi  & fcd.  morb.  ep,  47  , n®.  5 Ubi  Janguis 
efi  vifeidus  aut  ah  nimia  fie  ri  copia  iners 
ûbundarc  cnitn  plerumquc  hçç  ^idi  ; parte  re 


UlI  '*• 


liqua  mijjl  fanguinis  fere  in  cyhndrum  æquo. 
tenuiorem  contraEîa  , càm  ilia  purgatio  ( les 
réglés  ) aut  ex  toto  aut  magna  ex  parte  deejjet  (n)» 
Ce  font  apparemment  des  obfervaiions  analogues 
cjui  avoient  fait  croire  à Dracke  que  l’écoule- 
inent  des  réglés  dépend  de  la  bile , 6c  que  la 
bile  eft  affoiblie  dans  fes qualités,  toutes  les  fois 
que  les  réglés  ne  coulent  pas.  Morgagni  ,ep,  20, 
n®.  , 34.  C’eft  dans  les  cas  de  fuppreffion  des 

réglés  par  furabondance  de  puiiuite , ou  du 
iroins , avec  cette  furabondance,  que  le  mer- 
cure & fes  préparations  différentes,  deviennent 
fi  utiles.  Kœmpf. 

Peut-être  eft-ce  parce  que  reftomac  appartient 
éminemment  au  fyftême  nutritif,  que  les  acci- 
dents qui  fuivent  la  fuppreffion  des  réglés , fe 
font  très-communément  reffentir  dans  cet  organe. 
Bâillon  , r.  i , /?.  71  , édit,  de  Tronchin, 

(138)  Qui  gracilioîts  & dcbiliores  à cihis 
yomiturn  faciant,  Hipp.  de  falub.  diaet.  n®.  7 , 
Beclè  igitar  veteres  Medici , ut  alla  omittam 
præcepta  falutaria^  vomi  tus  à cïbis  in  fingulos 
menfes  repeti  prœcipiebant  ^ alii  quidem  femel  ^ 
alii  vero  bis,  Galien  de  ufu  part.  lib.  5 , ca^,  4. 

(139;  Une  autre  raifon  des  préceptes  de  çpn- 
duite  que  Celje  donne  dans  le  même  endroit  aux, 
perfonnes  en  famé  , préceptes  dont  le  plus  im«^ 

Cn")  M.  Rujfel  difoit  auffi,  que  l’écoulement  des  réglés  ne; 
paroît  pas  tant  deftiné  à prévenir  la  pléthore  l'anguine  , que 
des  cachexies  bien  différentes  de  cette  pléthore  > & qui  por- 
tent principalement  fur  les  glandes.  Econ,  p.  1^8  j 141. 
Alenjtruaque  func pars , coïsxr  eÉl 
genitur.  verf  45, 


( S3). 

portant  eft  de  ne  s’alfiijettir  à rien  ^ & de  ne 
contracter  aucune  habitude  ( nallis  fe  legihus 
ohligare  debet  ) , c’eflque  l’hof.  me  dans  la  fo- 
ciété,  n’ell  pas  fait  pour  mener  une  vie  uniforme 

paifible  , qu’il  doit  s’attendre  à une  infinité 
d’événements  divers  , qu’il  eil  bon  qu’il  s’y 
préfente  tout  préparé.  On  ne  voit  pas  que  ceux 
qui  ont  vécu  le  plus , foient  ceux  qui  ont  mené 
la  vie  la  plus  fobre  6c  la  mieux  réglée.  Bacon  , 
Hift,  vit,  & mort. , ad  art,  5 , 6 ^ y , 6cc. 
n°,  46, 

(140)  Nous  n’avons  parlé  que  du  mouvemenc 
progreflif  du  fuc  nourricier  ^ tout  ce  qui  fe  rap- 
porte à fa  mixtion , à l’ordre  , au  mode  de  fa 
compofîtion  , de  fon  aggrégation  pour  la  ftruc- 
ture  de  chaque  partie , ell  au-delà  de  toutes  nos 
conceptions.  Nous  ne  devons  pas  nous  occuper 
de  la  maniéré  dont  ces  phénomènes  s’exccurentj 
il  nous  fuffit  de  favoir  qu’ils  dépendent  d’ua 
principe  diftind  de  la  matière  qui  5 pour  réparer 
les  organes  , fe  fert  de  moyens  analogues  à ceux 
qu’il  a employés  pour  les  former.  Les  recher- 
ches fur  le  comment  de  ces  moyens , font  des 
recherches  vaines  , futiles  , livrées  pour  toujours 
à la  difpute  6c  à l’opinion  , 6c  qui  jamais  ne  fe- 
ront rien  pour  le  progrès  de  la  fcience. 

Ahfint  ipfomm  etiam  reetntiorum  nimis  crudi 
illi  mcchanici  conceptus  , de  mutuo  collapfu  , 
& pofthac  firma  complicatione  corpufculorum 
ejufdem  figurez  & cohœjione  comprejforia  nuda  , 
t^ualis  duohus  marmorihus  politis  accidât , firc. 
Ahfint  hinç  omnes  aelivœnçcejfifates  à priori^ 


(î4) 

maUvlct  & omncs  nifiis  œqal  atquc  appctitus^ 
nataralcs. 

lmb  vcrb  omnis  concept  us  quod  hæ  cxquU 
fitijfirnæ  materiamm  , per  minima  in  ma- 
jfores  , imb  magnas  ordinal ijfimas  finies  , 
coagmentationes  , fiant  aliter  quam  ab  illo  ma^ 
Teriis  utique  externo  , agente  quod  illas  juxtà 
fhas  intentiones  ordinef  /^  dtfponat , cvaptet , 
coagmentet , firuat-,  Stahl.  nov»  îheor.  pag,  481. 
Premier  Mém,  pag,  70. 72^.  i, 

(141)  Les  explications  qu’on  donne  ordinai- 
rement de  l’aâe  de  la  nutrition  ^ celle  fur-tout 
qti’avoir  propofée  M.  Boerhaave  , qu’a  défen- 
due M.  de  Haller  , ~Elem,  phyfi  lih.  ^o^fecl,  2. 
’ort,  6.  montre  bien  manifeftement  à quelles 
vaines  imaginations  l’étude  de  la  phyfîologie  a 
C*té  livrée,  & combien  de  fauffes  vues  on  a accu- 
mulé dans  cette  belle  fcience  , depuis  que  s’eft 
établie  la  prétention  de  rapporter  fout  à des 
lûix  (impies  3c  méchaniques.  ' 

(142)  Premier  Mémoire  , pag.  lor  5C  fuiv.“ 

(143)  Ou  plutôt  il  eft  probable  que  les  hu- 
meurs développent  dans  chaque  organe  qui  s’en 
nourrit  , des  qualités  particulières  analogues  à 
la  conftitution  de  cet  organe  ^ qualités  qu’elles 
portent , pour  ainfi  dire  , en  puijfance  dont 
elles  ont  reçu  le  germe  dans  le  premier  aâe  de 
la  digeftion.  Habet  enim  ( corpus)  mutilatum\ 
numéro  omnia  qaæ  fanum,  Hippoc.  de  genit. 
quia  , comme  l’interprète  Martian  , partihus 
principibus  eji  pmditum  quæ  omnia  corporis 
mejïihra  in  Ji  virtutc  (ontinenf*  Martian,  yerfi 


I4S*  Ilyadans  ce  phénomène  de  mutllatiorij 
une  circonftance  bien  remarquable  , c’eft  qu’elles 
peuvent  à la  longue  altérer  profondément  la  na- 
ture du  corps , ÔC  fe  perpétuer  par  voie  de  géné-^ 
ration.  Voir  ce  que  dit  Hipp,  fur  les  Macrocc^ 
phales  dans  le  Traité  de  aér,  aq.  6»  loc^  ô»  de 
morb.  facro. 

(144J  M.  de  Sauvages  , Diflert.  fur  les  médî-' 
caraents  qui  afFeâent  certaines  parties  du  corps. 
Je  cite  cet  Homme  célébré  pour  avoir  occafion  de 
rendre  hommage  à la  mémoire  d’un  de  nos  plus 
grands  Profeffeurs  (o)  , que  l’opinion  publique  a 
bien  vengé  de  l’oubli  dans  lequel  il  vécut  à Mont-: 
pellier , où  trop  fouvent  la  réputation  devient  lo 
prix  de  manœuvres  indignes  d’un  Médecin  inf^ 
truit  & honnête. 


Beatus  illc  qui  procul  negotiis 


Et  itntx  artis  gloriâ , & ja^amiâ 
JEt  ancupandâ  fordidé  pccuniâ 
Prudenter  induxic  lubcns  raentem  fuam 
Summa:  fapicBtiar  facras  leges  fcqui. 

(145 1 Je  ne  comprends  point  dans  ce  nombrà 
les  fubftances  falines , ni  les  inflammables , nî 
les  émulfîvts. 


(146)  Il  faut , difoic  Hippocrate  ^ dillinguef 

Cq)  Je  crois  que  par  rspport  à la  Nofologie  3 à l’dtudQ 
J maladies  3 on  peut  comparer  l’Ouvrage* 

de  M.  dt  Sauvages  , Nofolog.  Method.  fyj}.  morh.  daJL 
gener.  6*  fpec.  a celui  de  M.  de  UalUr  fur  la  PJivfiologie  . 
JL^em.  phyfioL.  , 6f  que  ces  deux  favans  Hommes  , ,quoi^ 
qu  avec  beaucoup  d’erreurs  , ont  cependant  préparé  ia  ré^ 

tknee?  l'wÿ  l’aiius  ds 

; 


Sans  le  corps  vivant , deux  ordres  de  phénomè- 
nes i les  phénomènes  de  puijjance  ou  de  faculté 
(d’altération  ),  ÔC  les  phénomènes  de  figure,  ou 
d'organifation.  Cœteràm  & hœc  cognofccre  opor- 
tere  mihi  videtur  , nimiràm  quœ  affecHoncs  ho* 
'mini  ex  faculiatibus  ac  poteotiis  , quæ  item  ex 
figuris  adveniunt»  Qiiod  aiitem  dico  taie  eft 
nempè  facultatem  qiiidern  ejfe  , humorum  fum* 
mas  vires  ac  rohar  nojfe.  De  veteri  Medicinâ  , 
pag.  38.  Confer.  note  8z. 

• (147)  Premier  Mémoire , pages  69 , 72,,  74  , 
& fuivantes. 

(14S)  M.  Alexandre  Monro  , d’après  fes  ob- 
fervations  microfcopiques , croit  que  les  traits 
primitifs,  les  premières  ébauches  de  toute  orga- 
cifation  ,fe  préfentent  conftamment  fous  forme 
de  cylindres  tortueux  ou  fibres  entortillées.  II  a 
retrouvé  cette  compofition  dans  tous  les  corps 
de  la  nature  , dans  toutes  les  parties  des  ani- 
maux, dans  les  végétaux  , dans  les  foflîles , 6cc*  îl 
donne  le  nom  de  nerfs  à ces  cylindres  primitifs- 

Cette  découverte  de  M.  Monro  > fi  elle  le 
confirme  , eft  certainement  ( comme  difent  les 
Auteurs  des  Mém.  med.  ÔC  philof.  de  la  Société 
d’Edimbourg  ) une  des  plus  importantes  qu’oa 
ait  faites  depuis  long- temps  en  anatomie. 

Quoique  M.  Fontana  admette  trois  ordres  de 
cylindres,  les  tendineux,  les  charnus,  les  ner-' 
▼eux  , diftingués  les  uns  des  autres  par  la  grof- 
feur , la  direéfion  , la  confiftance  , ÔCc.  il  croit 
cependant  qu’ils  font  tous  plongés  dans  une  même 
Cibftance  cellulaire  coropofée  de  cylindres  tor- 
tueux 


( Z)?) 

îiicux  qu  il  appelle  primitifs  , & qu’il  paroît  re- 
garder comme  1 organe  principal  de  la  nutrition  ^ 
fur  les  poifons  ^ tom,  z , pag,  134,  2 3 5 , (&77//V. 

(149)  11  y a dans  le  fyllcme  nutritif,  des  cir- 
conftances  de  ffrud^ure  qui  paroilîent  avoir  pour 
objet  de  modérer  le  mouvement  progrelTif  des 
humeurs.  On  croit  ordinairement  que  c’eft  là 
une  des  utilités  des  glandes. 

(150)  Premier  Mémtrire  , pag.  i6(). 

(15  rj  M.  de  Barthei  , Nova  doclrina,  Tii- 
-iTieurs  formées  par  1 expanlion  de  la  membrane 
adipeufe.  Morgagni  , de  cauf  & fed,  ep,  50. 

, 23.  24.  II  attribue  ces  tumeurs  à toutes  les 
caufes  qui  relâchent  ou  aHoiblilTent  la  peau  : 
« QiiæcumqiLc  autem  caufa  certo  loco  cutem 

« laxet Non  dificilem  nobis  rationem. 

))  præbet  intelligendi  originern  excrefeentiarum 
M de  qiiihus  loquimur  ^ 25.  w C’ell  fur- tout 

dans  ces  circonflanccs , que  ia  comprefîîon  eil 
utile.  Ibid,  19. 


HOTE 


VE  LA  SECONDE  PARTIE. 


(I)  A'  Eque  verb  homines  antiquos  lataiffc 
yidetur  naturarn  Jcminis  fpamofam  ejfe  ; Deant 
tnim  qaæ  prccejl  rei  vencrcæ  , ab  câ  ipfafaciiL- 
tate  nominanint.  Ariflote  , de  gen.  animal,  lib. 
2 , cap.  2. 

(2)  Myfteria  ....  quihas'eocpîicùtis , ad  ratio- 
nemqiie  rcvocatis  , reram  magis  natura  cognof- 
citiir  qiiam  Deomm,  Ciccron  de  nat.  Deor.  lib.  i. 

(3)  Mrs,  Bailly  y Rabaud  de  Saint  Etienne,. 

(4)  Hippocrate  , de  carnibiis*  Frigidum  qui- 
dem  congelaP)^  calidum  autem  diffhndit , &c. 
mais  il  paroîc , que  dans  cet  Ouvrage  comme 
dans  beaucoup  d’autres , Hippocrate  s’eft  accom- 
modé à des  idées  reçues  , & qu’il  a plutôt  expofé 
les  opinions  de  quelques  Philofophes  fur  la'  géné- 
ration des  chofes , que  fes  opinions  propres. 
Comrnunibus  fententiis  utor  tiim  aliorum  qui 
rne  prcecejjerunt , ùc.  Voyez  le  corn,  de  Martian, 
Et  cette  condefcendance  ^Hippocrate  eft  devenue 
fundle  à la  Médecine,  qui  s’eft  trouvée  depuis, 
prefque  toujours , alfervie  à des  hypothefes  aux- 
quelles elle  devoir  être  parfaitement  étrangère. 
M.  Mojca  dcl  VAria  & de  morbi , ùc,  tom,  3. 
pag,  83. 


( Î9  ) 

(5)  Haller,  eicm.  phyiioL  lib.  30,  feft. 

14. . . . Hamano  corpori  tenerrima  conccjfi 

yidetur  ccllulojli , Ji  cum  eddcm  tda  in  anirnan- 
tibus  compans,  lmb  ni  fai/or,  ip/ijfifna  hœc  cel- 
luloj'cB hiLtnan.CB  mollit le s ad  principes  horninis 
prœiogativas  pertinet  , quo  ipjb  tàrn  ad  jenjum 
Jîimulorum  fuhîiliorum , tum  ad  motus  aliafqac 
funcliones , majore  cum  ptrjeclione  fubeundos 
aptior  reddetur,  M.  Bkmieabach  , iailit.  phylioL 
pag,  25. 

(6)  Jacet  manihus  pedibufque  devinclis  , 
Jlens, . . . animal , à fuppUciis  yitam  aufpicatur^ 
unain  tantum  oh  culpain  , quia  naturn  efi  : 
heu  I Pline,  bid.  nat.  lib.  7,  prœmium. 

{7)  Puerulos  infantes  per  multum  tempus  in 
aqud  caliiâ  madefacerc  oportet  ^ ut  & convul^ 
fionibiLs  minus  corripiantiir  & majores  fiant 
ac  mdiorem  colorem  âdipifeantur,  Hip,  de  falub* 
diæt.  n°.  9. 

(8)  Dans  Je  rachicis  , toutes  les  parties  du 
fyfléme  nutritif , ia  tête  , ’ies  premiers  organes 
digeftifs , tous  les  vifecres  du  bas*ventre , le  ti(Tu 
cellulaire  , ô<c.  font  fort  dévèloppces  ^ bc  les 
parties  du  fyftême  irritable^  la  poitrine,  le  cœur, 
les  vailfeaux  fanguins  , tous  les  mufcles , 5cc. 
le  font  très-peu. 

(9)  L’Hilloire  comparée  des  maladies  , paroît 
démontrer  qu’une  des  différences  eliêntielies  entre 
les  hommes  de  nos  jours  5c  ceux  d’autrefois,  eff 
que  le  fyhême  vafculaire  ou  irritable  , fe  trouve 
atteint  d’une  foibieffe  relative  bien  marquée  -,  & 
voilà  pourquoi  les  maladies  inflammatoires  [ont 


(^o)  - 

il  rares , Se  pourquoi  les  maladies  nerveufes  [û)  , 
^ les  maladies,  pituiteufes , catharrales  devien- 
nent chaque  jour  h communes.  Car,  ce  qui  eft 
très-paradoxal , Se  ce  qui  paroît  cependant  très- 
vrai  , Se  môme  fufceptible  d etre  démontré  par 
les  faits  de  pratique',  c’efbque  les  maladies  ne 
lont  gueres  que  le  produit  d’une  augmentation 
de  Tadion  affectée  à chaque  fyhêmc.  Ainh , les 
maladies  inflammatoires  font  le  produit  de  l’ac- 
tion augmentée  du  fyllôme  vafculaire  , Se  les 
maladies  pituiteufes  ou  catharrales,  le  produit  de 
J’aéfion  augmentée  du  fyflême  nutritif.  Ce  n’cft 
pas  ici  le  lieu  de  développer  ces  idées , qui  pour- 
ront cependant  recevoir  quelques  éclairciffements 
de  ce  que  nous  avons  à expofer  dans  la  fuite, 
Mais  nous  pouvons  déjà  avancer,  qu’une  des 
caufes  la  plus  apparente  de  l’aiïbibliirement 
relatif  du  fyhéme  vafculaire-irritable , eft  une 
diminution  abfoiue  de  la  chaleur  du  globe  terref- 
tre  ( M.  de  Baffon.  ) En  eftet , c’eft  principale- 
ment fur  le  fylteme  irritable  qu’agit  la  chaleur, 
>Jous  pouvons  encore  obferver,  qu’une  caufe  très- 
puiliante  de  cet  airGibljifement , eft  le  mal  véné- 
rien, qui  tend  éminemment  à énerver  i’aôtion  du 
fyftème  vafculaire,  ( CyrilLo  ^ pAg,  112.)  & par 
conféquent  celle  des  organes  de  la  génération  ,* 
^ quoiqu’il  ne  foir  point  du  tout  probable  que 

(a)  I]  falloit  , par  exemple  , que  les  afFçôHons  conviilfi^ 
fives  £1  lient  rares  dans  les  premiers  temps  , puifqu’il  mon 
roit  alors  trè<>-peLi  d'enfants  , & que  les  convulfîons  forment 
la  caufe  la  plus  générale  de  la  mort  des  enfants.  Huiler  , 
elem.  phi flol.  lih.  30,  jcfl.  t , 15.  Qu<e  oinninïïi 

mitil  vldstur  rerum  coavirjio  , (ycs 


cette  maladie  vénérienne  Toit  une  maladie  noU  '. 
velle  5 ( M.  Henjîer,  ) cependant  il  n’eii:  pas  coû- 
teux qu’à  cauTe  de  la  plus  grande  communication 
établie  entre  les  hommes  de  tous  les  climats  6c 
de  tous  les  pays , elle  ne  foit  devenue  beaucoup 
plus  fréquente  qu’elle  ne  l’éroit  autrefois  : ce 
n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  a avancé  que  prefque 
toutes  les  grandes  familles  avoient  été  détruites 
par  ce  fléau. 

(10)  Je  ne  doute  point  que  cet  iifage  des 
bains  froids  indiferétement  employés  dans  nos 
climats , n’ait  contribué  à faire  du  mal. 

(11)  C’efl:  une  caufe  analogue  , l’imprefîioa  , 
fubite  du  froid , qui  produit  le  plus  fouvent  dans 
les  enfants  nouveaux  nés  la  maladie  appellée 
endurcijjement  du  tijfii  cellulaire  , 6c  contre 
laquelle  on  emploie  utilement  les  bains  chauds 
ou  les  bains  de  vapeurs  , M.  Andry.  M.  Under^ 
wood  remarque  qu’ireff  une  maladie  des  enfants^ 
encore  peu  connue,  dans  laquelle  le  mauvais  état 
des  premières  voies  paroît  dépendre  du  relferre- 
ment  de  la  peau. 

(il)  Hippocrate  ^ ( conf.  Pickel  , experim. 
phjfi,  med,  de  elcclricit,  & calor.  animaL  ) difoit 
que  les  bains  chauds  refroidirent  en  énervant , 
(X  que  les  bains  froids  échauffent  en  augmentant 
le  ton.  Confidtrandum  etiam  quod  pofl  calidam 
{aquam  ) frigefeit  corpus  ma  gis  perjrigeratum  5 
pofi  frigidam  \ero  recaUfeit  ma  gis  contraAum, 
De  humid.  ufu.  Ouvrage  dans  lequel  Hippocrate 
ne  parle  que  des  effets  de  l’eau  appliquée  à 
Martian,  Yuyez  auffi  (/e  diœta^Ub. 


(6i) 

2 y F oê fias  y pa^,  362.  Martian  y verf  424. 

11  ell  très-connu  que  dans  les  pays  fort  chauds,  . 
ce  font  les  alFeèHons  nerveufes  par  fpafme  qui 
prédominent  , ÔC  que  dans  les  pays  très-froids, 
ce  font  les  alfecfions  nerveufes  par  atonie. 

(13)  Càm  namqae  animalls  corporis  duplex 
inflet  incommodum  , alterum  ab  externis  altcriim 
ab  internis  occafionlhus  Quorum  cert}  rnra  mol- 
lifquc  cutis  eft  hi  ah  cxtrinfccks  immine ntibus 
malis  facilè  tentantur  , quorum  dura  ac  denfa  y 
ab  internis.  Galien  de  fanit.  tuenda  lib.  i , cap.  14. 

(14)  Dans  les  pays  chauds,  les  chairs  font 
habituellement  delTcchées  [b]  relTerrées  y mais  la 
peau  doit  fe  trouver  dans  un  état  tout  contraire , 
comme  fa  très-bien  expliqué  Martian  dans  le 
commentaire  fur  le  palfage  ù' Hippocrate,  Cutis 
raritas  y ^ventris  denjitas  y Epid.  6,  feéf.  3. 
ItA  Ut  y dit  Martian  , cute  rariores y fint  corpore 
den flores , & vice  verfa. . . , ventris  enim  nominc 
tntelliguntur  porofltates  ipfius  carnis  ( les  interf- 
tices  , les  poroficés  du  tilTu  fpongieux  , cellulaire, 
cylindrique,  ÔCc.  j Dans  les  pays  froids  le  tilfu 
des  chairs  ell  plus  dilaté  rphis  épanoui , &C  c’efl: 
.fans  doute  à cet  état  que  tient  la  légéreté  fpéci- 
fique  du  corps,  qui  cil,  dit*on,  très-conlidérable 
chez  certains  Peuples  du  Nord.  Blumenbach  , 
injîit,  phjfioL  pag.  362. 

(15)  îpfa  enim  ars  medicd  maximl  à natura 
inejî.  Hipp.  de  flatibus.  Foëlius  , p.  296. 

CO  In  his  regionihus  (calidis)  nece^ffe  ej}  hominum  généra  , 
nafeentia  ex  terra  caLidiora  fortiora  e(Je.  Hippocrate  , 
de  diæta  ^ lib.  x.  Foëlius  , pag.  355.  Fortiora  diçit  altérant 
canûs  duritiu  (S*  dealicate,  Martian  j vcrj\  4. 


( <^3  ) 

(16)  C’efl  pour  avoir  négligé  les  înfpîratîons 
facrccs  cie  cet  inflinâ  dans  les  chofes  morales  ^ 
que  la  trille  philofophie  moderne  a ébranlé  dans 
le  cœur  de  l’homme  les  vrais  fondements  de 
(es  devoirs  fc) , qu’elle  a tenté  d’y  fubhituer 
de  vaines  ôc  abllraires  conceptions  d’intérêts 
civils  politiques.  On  ne  peut  fe  défendre  d’un 
fentiment  de  frilleiTe  en  iifant  le  programme 
propofé  par  une  des  premières  Académies  du 
monde  , à roccafion  d’un  prix  à décerner  c<  au 
li  meilleur  Cathéchifme  de  morale  dont  les 
» inftrudions  feront  fondées  fur  les  feuls  prin- 
» cipes  de  droit  naturel^  qui  doivent  être  le  réful- 
î)  tat  de  l’analyfe  , de  la  méthode , de  l’art  -de 
» divifer , de  définir  , de  développer  les  idées  ^ 
» 6c  de  les  circonicrire.  « Voyez  de  rimporiance 
des  opinions  religieufes  par  M.  Necker , ouvrage 
qui  donne  a ce  Philofophe  des  droits  immortels 
à la  reconnoifiance  de  l’homime  , comme  fon 
adminifiration  lui  en  donne  chaque  jour  à la 
reconnoifiance  du  Peuple  François. 

(17)  C’efi:  apparemment  ce  que  les  anciens 
vouloient  lignifier  quand  ils  attribuoient  à des' 
Dieux  l’invention  de  tous  les  arts  ôc  de  iout«s 
les  fcicnces. 

(18)  Nam  cum  quatuor  fint  facilitâtes^  ut  os^' 
tenfarn  efi  , prima  attraclrix  , Jecunda  retentrix  , 
tertia  excretrix , ( 5c  ces  trois  facultés  ne  font 
bien  manifeftement  que  des  modifications  de  la 
force  motrice  ) & quarta  alteratrix  ; alias  qui^ 


(O  Voir  les  ouvrages  de  J,  J»  Rouleau , 
disne  ami  M.  de  Sam  Pierre. 


& ceux  de  fg» 


, ( <^4  ) 

’dern  très  imiecUlimas  glundalcB  carnefque  obtt^ 
Tient , & unam  alteratricein  haud  ita  malto  mi* 
norern  cæteris  partlbus.  De  curand.  rat,  per  fang, 
miir.  cap.  6., 

(19^  Haller  5 elem,  phyfioL  lih.  feci,  4* 

72®.  17. 

(20)  Patet  hoc  in  iis  qiiœ  niiper  in  lucem 
prodicrint  : mediilLa  tnim  offibus  eorum  fan* 
gaine  J continetur.  Ariftote  , de  part,  anirnaL 
lih,  Z,  cap  6, 

fil)  Und}  medulla  in  juniorihus  tôt  a prorfus 
cruenta  » & interjperfo  fanguine  irnbuta  vijîtur» 
Theoria  med.  vera  , p.  376. 

(21)  M.  Mafcagni  die  s’être  aHliré  que  leî 

injedions  dans  les  lymphatiques,  réufîîirent  mieux 
fur  les  cadavres  des  enfants  , que  fur  ceux  des 
jeunes  gens  , 5c  mieux  fur  ceux-ci  que  fur  ceux 
des  vieillards.  * 

(23)  Une  obfervation  intérefTante  de  M, 
Soernmering  , efl  que  le  cerveau  , relativement  ^ 
aux  nerfs  qui  en  partent,  a plus  de  volume  dans 
l’homme  que  dans  aucun  autre  animal  3 en 
forte  que  l’homme  a beaucoup  de  cerveau  , 
peu  de  nerfs,  ÔC  qu’une  différence  analogue 
dans  le  rapport  de  ces  deux  parties  1 fe  retrouve 
également  chez  les  animaux  qui  ont  le  plus 
d’inftinéf.  De  encephali  bafi  de  œîhiop,  ana- 
torn.  Voyez  auffi  M.  BLumenhach  , inflit.^ 
phyfioL  pag.  157.  & fpecim,  phyfioL  compf 
inter,  animal,  cal.  & frig.  fang.  pag,  21. 
Bacon  , hijî.  vit.  & mort,  canon.  4.  On  pour- 
•toit  peut-êti;;e  déduire  de  cette  obfervation  j que 


(60 

les  nerfs  contribuent  plus  précifément  à la  nu- 
trition; que  la  malTe  du  cerveau  proprement  dit. 

(14)  Elem,  phyfioL.  corp,  hum,  ouvrage 
dans  lequel  cependant  on  a quelquefois  à délirer 
moins  de  partialité,  plus  d’exaàiiude  dans  les 
citations,  & furtout  un  jugement  plus  févere. 

( Z5  J Selon  Baglivi  M.  de  Haller,  le 
cerveau  des  vieillards  eft  d’une  dureté  relative  , 
qui  peut  même  être  reconnue  à l’aide  de  la 
dilTeéfion.  . . , Hippocrate  pardît  avoir  parlé  d’un 
état  de  confomption  du  cerveau  dans  Thilloire 
de  l’enfant  de  Platée.  Epid,  lih.  7,  mais  il 
n’entre  pas  dans  un  aflêz  grand  détail  : il  dic 
feulement  que  les  teHjcules  étoient  très  exténués, 
5c  qu’après  la  mort , le  haut  de  la  tête  ou  fe 
trouve  la  fontanelle  , étoit  fort  excavé.  Martiaa 
remarque  qu’un  état  analogue  à cette  confomp- 
tion du  cerveau  , a lieu  fouvent  chez  les  vieil- 
lards : Haîic  cerehri  conjurnptionem  fenes  quam^ 
plurimi  incurriint,  ...  On  peut  rappeller  ici 
les  obfervations  de  M.  Meckel  fur  la  grande 
denfité  relative  du  cerveau  des  maniaques , chez 
lefqueîs , comme  on  fait , la  nutrition  fe  fait 
ordinairement  lî  mal. 

( z6  ) Quihufeumque  laîiores  vente  funt , hr 
calidiores  natura  fiint  ^ qiiihus  angufiiores  contrà 
magis  frigidi,  Hipp.  Galien , de  temp.  lih,  2. 
cap.  9. 

( 27  ) Quorum  vente  amplte  , hi  funt  qui 
tenues  funt , pingues  verb  lus  contraria  habent 
Hippocrate,  epid,  z,  feci,  i. 

(28)  Ventriculo  cttlidi , carne  frigidi  & tenues 

I 


hi  emînentes  venas  habent  ^ & iracunàiores  fimt. 
Hipp.  epid,  6.  fecb.  5. 

(29)  V anhdmont  a regardé  le  cerveau  comme 
le  foyer  principal  des  forces  d’accroilTement  : 
^uia  crefcitiva  è cerehro  fluit ^ Vira  brevis. 

{■^o)  -Plurimis  prœterea  ûtqiie.  ccrtiffimis  conf- 
iât objervatis  , nervofo  fyfemate  undecumque 
yehemenîiiLs  affeclo  y vifcera  ad  officinam  chjli 
pertincntia  qucf ni  frequent ijjimè  lædi  atîen- 
tior  quifque  faciiè  deprehendit  per  ipjos  rnatï 
hyferici  & hypocondriaci  repetitos  in  faillis, . . 
Vifcerum  chyli  officinœ  infavientiiini  func- 
îiones  pertarbari.  Schroeder  opufc.  med.  lom. 
2.  p.  357  , 358,  édit.  à'Ackcrmann, 

( 31  J Très  fouvent  annoncée  par  quelque 
défordre  dans  la  région  épigaftrique , 5c  par 
exemple , par  la  fenfation  d’une  efpece  de 
bande  qui  ferre  fortement  tout  le  contour  in- 
férieur de  la  poitrine,  co/2/rr  Samuel  Mufgravs 
contemp,  nerv.  rnorb.  que  inde  pend, 

(32)  Et  réciproquement  les  défauts  de  nutri- 
tion difpofent  éminemment  aux  aftedions  ner- 
veufes , comme  cela  efl  furtout  très  évident  chez 
les  femmes  épuifées  par  l’aliaitement , chez 
les  hommes  énervés  par  des  excès. 

(33)  Fluxiones  de  capite  feptem  faut 

Chni  in  ^nedullani  fjixio  contigerit , , tabes 
occulta  ac  inconfpicua  oboritur.  Cùm  rtiUeni 
rétro  ad  vertebras  & in  carnes  dejluxerit  , hy- 
drops  fit.  De  locis  in  homine , n®.  18,  confer. 
fcpulchret.  de  Bonnet,  lib.  2.  feéf.  7.  obf.  158, 

Etat  de  eonfomption  dépendant  de  la  tête, 


(^e  int,  affe^,  ii.  Autre,  dépendant  de  la 
moelle  épiniere  par  congeiHon  de  fang  dans  fes 
vailTeaux.  Ici.  15.  v.  com,  de  Manian  verf, 
2iS>  0^  guérit,  Hippocrate  f un  état  de  con- 
fomption  par  les  faignées.  epid,  Hb.  5.  ) 

Voyez  a\Æ,de  morb,  L 2.  56  c/f  gland,  &c. 

(34)  Conjer  Sulzuiann  de  defecl.  plar,  pedis 
nuifciil.  iVîrs.  les  Auteurs  des  intéreffants  Mémoi- 
res de  Leipdc  , rom.  20.  p.  3 97. 

( 35  ) J’appelle  avec  M.  IHolff  ( theoria 
generationis  ) nutrition  , la  confervation  des 
parties  dans  leur  état  par  un  aâe  qui  répare , 
\ mefurc  qu’elles  s’établifTent , les  pertes  que  ces 
parties  éprouvent  alTiduement  , réproducHon  ou 
, la  réintégration  complette  5c  entière 
de  ces  parties  détachées  ou  détruites  tout  d’iui 
coup  ^ enfin  , génération  , la  répro'duftion  du 
corps  entier  ou  d’un  airemblage  de  parties  unies 
entr’elles , de  maniéré  à compofer  un  feul  6C 
unique  individu. 

(36)  Hift.  Nat.  tom.  7,,p.  17  , édit.  in-4^. 

(37)  Tout  le  monde  (ait  c[u  Hippocrate  regar-: 
doit  les  maladies  catharraks  comme  dépendan- 
tes toujours  du  cerveau. 

(38)  Voyez  auHi  Mrs.  Haxhain  , &t\ 

mais  fur- tout  Mrs.  Sarcone  oC  Sellé. 

(39)  Corporis  autem  Jingidœ  partes  altéra 
ait  tri , ubi  hinc  aut  illinc  procejjérint  morhum 
fiatim  facit  , venter  capiti , caput  carnibus  ac 
ventri.  Bip.  de  loc.  in  honi^  i. 

(40)  Je  vois  dans  l’ouvrage  de  M.  Barferius  de 
Kanifeld^  infi,  mcd.  pract.  tom.  5.  /?.  42  , que  M, 
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Malücar/ne  ( qui^  dit- il , s’eft  occupé  avec  beau^ 
coup  de  fuccès  de  l’anatomie  du  cerveau  , qui  de 
cerebri  anatome  optime  méritas  ) , met  la  glande 
pituitaire  dans  la  claiTc  des  glandes  lymphatiques , 
^ qu’il  prétend  avoir  trouvé  une  grande  quantité 
de  vailFeaux  lymphatiques  dans  cette  glande 
dans  üemonnoir. 

(4ij  Ariftotc  avoit  vu  que  l’état  continuel  de 
fommeil  dans  le  fétus  5c  dans  les  très-jeunes 
enfants  ( temps  du  travail  du  fyfléme  nutritif , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  ) , ell  lié 
avec  un  état  d’adion  plus  confîdérable  de  la 
part  du  cerveau  : per  id  œtatis  faperiora  pro* 
portione  infeiiorurn  maxirna  faut  quia  incre- 
inenîam  illo  contendit,  ..  . Ciun  illis  , multus 
yapor  Jurjum  ad  caput  feratur , quant  ajf  'ec- 
îionem  caiifani  ejje  car  initiïs  fœtus  inîrà  matris 
uterum  quiejeant , ratioru  confonum  eji,  Atque 
in  totum  Jbniniculofi  faut  qui  conàitas  venas 
hahent  y & qui  fornia'pumilionis  & capite  prœ- 
grandi  funt.  De  fomno  , cap.  3. 

(42)  On  ne  doit  pas  omettre  ici,  Icfpece  d’op- 
polition  qui  paroît  fe  trouver  entre  ia  fenfibilité 
phylique  5c  l’état  du  fyhéme  vafculaire  5c  irri- 
table 5 de  maniéré  que  la  fenfibilité  phyhque, 
vicieufe  par  fon  excès,  5c  la  fréquence  des 
affeéfions  convul/ives  , fuivent  affez  communément 
l’état  habituel  de  foibldfe  du  fyllême  vafeu- 
laire.  M.  Warner,  qui  a réfidé  long  temps  à 
. Alger,  obferve  que  dans  le*  Pays  très- chauds  , 
où  le  fyfléme  vafculaire  efl  tort  aétif  , ainfi 
que  le  prouve  l’exuéme  difpolitiou  uus  mou- 


vcments  fébriles,  la  feniibilité  physique  efl:  peu 
ilévcloppée  5 ôc  que  l’on  y pratique  impunément 
des  opérations  cruelles  , qui,  dans  des  climats 
dilférents , feroient  ordinairement  fuivies  d’ac- 
cidents graves  de  la  part  du  nerveux. 

Voye\  aujfi  rcchtrches  hijforiques  nir  les  Mau^ 
res , & Vhifîoirc  de  t Empereur  de  Maroc  , par 
M,  de  Cheinier.  Hippocrate  regardoit  la 
fievre  , qui,  fous  Ton  rapport  le  plus  général,  pré- 
fente éminemment  un  ade  du  r^itême  vafcu- 
laire  5 comme  moyen  de  guérifon  des  affeéiions 
convuUîves  {,d)  : fehris  Jpafmiun  folvit,  . . Qaihus 
in  dentiîione  fehris  acuta  accidit  hi  parurn  con- 
y e liant ur f de  dent,  n^,  2.  Voyez  aulTi  pranot^ 
coac,  M.  Benjamin  Rush  , Médecin  de  Pen- 
filvanie  , dit  que  robjet  qu’on  doit  fe  propofer 
dans  le  traitement  du  tétanos , ert  d’introduire 
dans  tout  le  fyftême  une  diaihefe  inflammatoire, 
c’eft  aufli  le  fentiment  de  M.  Mo^eley  , qui  a écrit 
fur  ies  maladies  des  Indes  occidentales.  M. 
Richter  a vu  que  les  accidents  qui  fuivent  les 

Cd')  Dans  la  vue  d’exciter  la  fievre  comme  un  moyen  de 
guérifon  de  certaines  affections  nerv'euies  on  a quelquefois 
tente  utilement  l’injefUon  dans  les  veines  d’une  petite  quan- 
tité de  quelque  eau  aromatique.  EycreLl  j com.  in  apk.  StolL 
Z.  IjP  51.  J’ai  eu  occaolln  de  voir  un  tic  douloureux  , dans 
lequel  la  violence  des  douleurs  ik  la  fievre  fe  préfentoient 
alternativement  d’ure  maniéré  bien  évidente.  La  meme 
chofe  s’obferve  fréquemment  dans  les^  fievres  lentes  nerveii- 
fes  , par  rapport  aux  aifètlion.^  de  la  tête  , qui  dont  d’autant- 
plus  graves  que  le  pouls  ed:  moins  fébrile.  Qno  plenior  G* 
ceLerior  ejt  pu/fus  tempore  àclirii  co  mitius  ejl  delirium^  Cy  Jic 
contra.  L'amian  de  febr.  ient.  nerv.  colledl.  praCl.  JBaldinger 
t.  4,  p.  4.  Il  en  tii  de  même  de  J’ah’ecüon  liypociiondriaque.. 
?*1.  A/oJca  dc'l  Varia  toni.  4^/.  zS4j,  tg  5.  dont  les  obiervatioiis 
fur  cctt  e maladie  font  d’autant-plus  précieulés  :>  cpa’Ü  favoic 
«prouvée  lui-mêaiç, 


opérations  chirurgicales , font  généralement  plus 
à craindre  chez  ceux  dont  le  fyilême  vafculaire 
a peu  de  vigueur..  Ohf.  chirurg,  î,  i.  p,  102  : 
tantum  abffl  ut  corpora  hriéla  , robufla  ^uæ 
impriniis  ad  inflammationem  prona  ejje  dicun- 
tur^  grave  ni  inflammationem  experiantur  ( après 
l’opération  de  la  cataraéle  ) ut  in  illis  plerum- 
que  initier  obfervetur  ; chm  è contra  pailidiS  y 
Ctc,  plerumque  inde  vidi  graviora  fymptomatcL 
najci  in  fæminis  quam  in  viris.  ^ 

C’eft  fans- doute  à cet  état  habituel  de  la 
fenfibilité  dans  les  climats  chauds , où  le  fy  lié  me 
vafculaire  ell  en  grande  aélion , que  tient  la 
folution  du  problème  qu’a  propofé  M.  de  Mon- 
tefquieu  fur  la  contrariété  dans  les  caraétefcs 
de  certains  Peuples  du  midi,  Ejprit  des  loix  , 
\iv,  14.  chap.  3. 

On  peut  rappellera  ce  fuj'^t  les  faits  fi  nom- 
breux qu’a  recueilli  M.  de  Haller  fur  la  dilTé- 
rence  entre  la  fenfibilito  & l’irritabiliré , &c. 

Efl'Ce  en  excitant  l’aélion  du  fyfrême  vafcu- 
laire , déterminant  ainfi  une  difpofition  a-peu- 
près  inflammatoire , qu’agilfent  la  plûpart  des 
fubflances  vénéneufes  {e)  (au  moins  les  nar- 
cotiques ) 3 mais  feulement  quand  la  nature  a 

CO  ” J'ai  obfervé  qu’en  general  l’opium  donné  aux  ani 
maux  à i'ang  chaud  , à de«  dotés  nioderées  augmente  la 
force  du  cœur  les  mouvements  j rnais  que^s’il  eft  donné 
;t  grande  dole  , il  paroft  diminuer  la  force  meme  du  cœur  , 
t;ii  même-temps  que  la  vigueur  de  ranimai.  M.  Fontana  , 
fur  Les  poijbns  , tom,_  x ^ pag.  ^ 

Il  y a une  oblérvation  bien  iiitérelTanfe  rapportée  par  fvt. 
fie  3Ïorgagni  y de  cauf.  (y  fed.  morly-ep.  9^  » n^.  7.  fur  les 
heureux  effets  de  l’opium  dans  une  épileplic  donc  les  retours 
s’aimonçoient  par  uiie  éx-trême  rareté  du  pouls  C il  croit  que 
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sffez  de  force  pour  réagir  convenablement,  5C 
pour  furmonter  leur  impredion  qui  tend  à dé- 
truire le  principe  d’irritabilité 

La  caufe  prédijpojante  au  moins  îa  plus  ordi- 
naire des  afléélions  nerveufes,  elLeile  un  aifoi- 
blilTement  relatif  dans  le  fyfiême  irritable  ? C’efl 
ce  que  paroît  avoir  penfé  M.  de  Haller  [f)  ^ 
qui  établit  que  le  tempérament  hyllérique  &L 
hypocondriaque  , eii:  le  produit  d’une  vive  fen- 
libiiité  unie  à la  débilité  dans  les  fibres  mufcii-' 
la  ires  ou  irritables  ( g)  : aptitiido  ad  recipiendas 
vehementes  fenfaum  irnprejfiones  curn  fihrd 
( rnujculari  ) dehlli  ^temperamenîum  hyftericam , 
& hypocondriacum  faclt,  Elem.  pliyJioL 
Uh,  IX.  [ecl,  2.  72^*  13.  Aulîi  , eft-il  bien  re- 
marquable que  les  affeéfions  nerveufes  s’accom- 

cette  rareté  du  pouls  a fouvent  lieu  dans  Tépileplie  liypo- 
cliondriaque . Ihii.  ^ . 

On  peut  peut-être  citer  ici  ce  qu’ont  dit  ^illis  , de  morh. 
conv.  cap.  9,  &.  M.  de  Haen  , rat.  nied.  t.  x,  p.  xpy.  fur  l’uti- 
lité de  l’opium  contre  les  alfeéUons  nerveufes  qui  éprouvent 
leurs  accès  pendant  le  fommeil  j car  le  fommeil  ajoute  à la 
foibleffe  du  fyftéme  vafculaire. 

On  a dit  avec  raifen,  que  les  fquirres  & les  cancers  dépen- 
dent fouvent  d’une  aifeélion  nerveute  C M.  Lamhergen  ^ , Sc 
c’eli:  peut-être  uniquement  dans  ces  cas  que  les  poilbns  nar- 
cotiques peuvent  être  employés  avec  fuccès. 

(/  ) F'ide  Stalil  , de  mot.  hum.  Jpaf.  cap]  x , fpafmi  fuccu- 
lêntis  familiares. 

Cg)  Cette  difpofîtion  dans  l’état  des  folides  ^ eft  analogue 
à celle  que  décrit  M.  Huxam  , fibrarum  Jpecies  alla  cjje 
^/idetur,  cu)us  ntdla  fahia  ejl  rnentio  .,  quœ  nominari  potejî 
tenera  veL  delicata  folidorum  conilitutio  ^ quœ  facillimn 
ra.tione  doLore  aut  gaudio  fummo  afficitur  , quorum  ver 6 Jla- 
mina  ita  funt  tenuia  , ut  LeviJJîma  à caufa  turhentur  , quoi 
fapijfimè  in  teneris  , puLchris  hominihus  , delicatioribus  G* 
admodum  agiLi  forma  ohfervatur  ; quibus  quidem  l'piritus 
funt  in  promptu  licet  vires  deficiunt.  C’elf  cet  état  inaladîi; 
que  M,  Q^ubius  appelle  irrUabUUe\ 
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pagnent  très-généralemenr  de  défordres  dans 
ï’adtion  du  fyftême  vaf^julaire  ( nous  verrons 
dans  la  fuite  , que  les  vaifleaiix  fanguins  appar- 
tiennent éfT]ine>Timent  au  fyftême  irritable  ) ÔC 
d’irrégularité  dans  le  mouve:nent  des  humeLirs, 
Mrs.  G^uhius  , V erjehuir  y &c.  Les  faignées 
fréquentes  , furtout  chez  les  fujets  d’une  conf- 
titution  nerveufe , difpofent  érpinemment  aux 
congeflions  de  fang  bc  anx  hémorragies.  StahL 
pajfim  & Fred^  Hojf/nann  y conf,  tom,  i,  p» 

33^* 

f4  3 ^ exiflentihus  erum- 

punt  ulcern,  in  caput  <&  in  aiires, ...  & qui 
falivojî  fiant  ac  rnucofi  hi  ipji  progrejja  œtatis 
facillimè  de  gant  : hic  enim  abit  ac  purgatur 
pituita,  Hipp.  de  morbo  facro. 

(4-0  Lout  le  monde  convient  que  dans  les  acci- 
dents de  la  réte  6c  du  bas-ventre,  autres  que  ceux 
qui  font  produits  par  des  caufes  extérieures  {h)  , il 
eft  très  difîicile  de  déterminer  fî-c’e/l  le  bas- 
ventre  aifedé  primitivement  qui  agit  fur  la  tête  y 
ou  li  c’efl  la  tête  qui  agit  fur  le  bas-ventre.  Peut- 
être  pourroit  on  avancer  alTez  généralement  que 
fur  le  retour  de  l’âge  , les  maladies  de  la  tête  font 
le  plus  füuvent  fympathiques  & dépendantes  du 
bas  ventre,  au  moins  dans  le  principe.  Schroedery 
de  apopL  ex  prœcord.  vit,  orig,  analeâa,  Galien  , 
de  lacis  ajfeEl.  lih,  3 , cap.  6.  ( di  c’eft  ce  que 
rinjufte  préfomptueux  Vanhelrnont  ne  devoit 

pas 

(JO  Et  même  dans  ce  cas  ^ peut-il  y avoir  beaucoup 
i'iüceith\xdel  S[(?lLrac.  med^  ' 
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pas  fubftifuer.  de  lithiajl  ^ cap,  9,  72°.  52.)  Sc 
que  dans  le  premier  âge  au  contraire  , les  mala- 
dies du  bas-ventre  font  très  fréquemment  dépen- 
dantes de  la  tête  , à moins  qu’il  n’y  air  bien 
évidemment  des  matières  étrangères  Ôc  dégéné- 
rées dans  les  premières  voies  , comme  le  méco- 
nium , des  vers  , des  acides , des  glaires , &.c. 

(45)  Dam  genitura  prodit  venæ  6c  cuticüla 
apcîtuntur.  Hippocrate  , de  nat.  puer.  17. 
C’e/1  peut-être  d’après  ce  rapport  erirre  l’aâion 
du  fyfléme  vafeuiake  6»C  les  affeélions  de  la 
peau,  qu’il  faut  entendre  cet  aphorifme.  Qui  calvi 
fiant , iis  varices  rnagni  non  fiant  , quihas  verb 
calvis  exifientihus  varices  Jiipcrveniant ,,  ii  rur- 
fias  capillati  fiant,  Aph.  34  , 11b.  6.  Voyei  aujfi 
Arift*  hilb  anim.  lib.  3,  cap,  ii.  Minus  qui 
varices  hahent , calvefcunt  , & fii  calvi  hahere 
cœperint  y pilos  nonnulli  prodaciint, 

(46)  On  fait  que  c’eft  à l’époque  de  la  puberté, 
que  la  phyfionomie  fe  forme  , 6c  qu’elle  s’établit 
d’une  maniéré  fixe  6c  permanente.  Hippocrate 
obferve  que  les  Scythes  5 qui'avoicnc  très-peu  de 
tempérament , 6c  chez  qui  l’aâion  du  fyüême 
nutritif  reftoit  toujours  prédominante  , portoienc 
prefque  tous  le  même  caraétere  de  fgurc.  Sed 
propter  pïngiicdinem  & carnis  glahritiem  forma 
inter  fie  fiant  fimiles.  . . , neque  cnim  multci 
coeandi  capiditate  tenentur  oh  corporis  humi* 
ditatem.  De  aëre.aquis  5c  locis , Foëfuis  p.  283. 

(47)  M.  JVithofi  a dit  heureufement , que  les 
teRicules  font  les  organes  dans  Icfquels  la  nature 
prépare- les  principes  de  la  folidité  du  corps. 
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Te  fies  viâtbuntm  duo  yifcera  in  quibas  naturel 
humorem  conficit  pro  loto  cor  pore  foLidando 
aptijfîmurn.  De  calîratis , p.  175* 

(48)  De  plus , on  peut  fe  convaincre  que  chez 
Jes  femmes  l’a^^ion  des  parties  génitales  porte 
plus  fur  le  fyftême  nutritif , marihas  corporis 
denfitas  conducit  ad  hoc  ut  glandulcB  non  fini 
magnœ,.,,  femina  verd  rara  ^ taxa  & velat  jluida^ 
tum  ad  taclum  , thm  ad  Jenfum.  De  gland. 

1 1.  Cyrillo , p.  140,  141.  L’homme  6c  la  femme 
doivent  apporter  à l’aéie  de  la  génération  des 
difpofitions  toutes  différentes , l’homme  y con- 
court par  la  force  , la  femme  par  la  foibleffe  y 
6c  voilà  comment,  ainfi  que  le  remarque  Bacon^ 
les  loix  de  Platon  qui  preferivoient  pour  les  deux 
fexes  une  éducation  commune  , 6c  tendante  éga- 
lement à endurcir  6c  à fortifier  le  corps , éroient 
fl  contraires  aux  loix  de  la  nature.  Bacon  yit, 
O mort,  ad  art,  5 , 6 , 7.  Emile , 4. 

(49)  Hippocrate  femble  reconnoître  que  letat 
de  mollcfié  du  corps , ou , ce  qui  eft  la  même 
chofe,  l’état  de  dominance  de  la  force  expanfive , 
fe  trouve  lié  le  plus  fouvent  avec  l’état  de  vigueur 

de^pleine  énergie  de  la  faculté  digeftivc.  La 
femme  , dir-il , dont  le  corps  eft  rare,  doit  tirer 
une  plus  grande  quantité  de  fucs  nourriciers  que 
l’homme  , dont  le  corps  eft  d’un  tiftu  plus  ferme 
6C  plus  condenfé  ; muUer , velut  quæ  rarior  ejî  , 
ampUorem  à ventre  corpori  humiditatem  attra- 
hit  & citius  quam  vit.  De  morb.  mulier.  lib,  i , 

n®.  Z. 

(5oj  Bacon  croyoit  qu’une  des  raifons  de  la 
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longue  vie  des  oifeaux,  ceft  qu’ils  tiennent  plus 
de  la  femelle  que  du  mâle , lequel  paroît  fournir 
beacoup  moins  à la  génération  que  dans  les 
autres  efpeces.  Hijh  vit,  & mort,  ad  art.  3. 

(51)  Pourvu  qu’ils  n’aient  point  reçu  de  leurs 
meres  de  maladies  héréditaires.  On  fait  que 
les  maladies  héréditaires  fuivent  très-générale-» 
ment  les  reifemblances  , c’eft  - à - dire  , qu’un 
enfant  hérite  des  difpofitions  maladives  de  celui 
de  Tes  parents  auquel  ii  relfemble  le  plus.  M. 
Hoffmann  , célébré  Médecin  de  Muniler , obferve 
que  la  reffemblance  dans  la  forme  des  doigts 
ik  des  ongles,  mérite  fur-tout,  fous  ce  rapport 
beaucoup  d’attention  , ÔC  peut-être  plus  particu- 
liérement pour  les  maladies  de  poitrine  ^ fur 
la  fympathie  entre  le  poumon  & la  main  Hipp, 
coao.  prœn,  ^ M.  Vanfwict,aph,  \ j 98  , rapporte 
d’après  un  Médecin  de  fes  amis  , qu’une  phtilie 
pulmonaire  fut  guérie  par  l’excrétion  d’une  ma- 
tière plâtreufe  qui  fe  fit  entre  le  pouce  & le 
doigt  index.  C’étoit  apparemment  fur  desobfer-' 
varions  analogues,  qu’étoit  fondée  la  pratique  de 
Solano  de  Lucqaes , qui  dans  les  maladies  de 
cette  cfpece  , ouvroic  un  cautere  en  cet  endroit* 
îi  eft  inconcevable ^que  des  Médecins  aient 
pu  révoquer  en  doute  l’exi-fience  des  maîaclies 
héréditaires  (f).  Hippocrate  qui  ne  fe  laiifoit 

CO  Nec  fidem  hahere  S ophifiis  nulliim  afjerentihiis  ejje. 
£^edum  ijincLtum.  Galien  , cqm.  x ^ in  epici.  3.  Erat 
enim  nativa  quœdam  tabes.  Hipp.  ici.  ibici.  fecii:.  i.  Id.  de 
morbo  iacro.  Si  enim  ex  pituitofo  pit  ait  oj us  y ex  hiliofo  hilio- 

jus  y gignitur  G*,  ex  tahido  tahidus quid  prohibet  ut  cujus  ' 

fater  G mater  hoc  morbo  correpti  fucrint  y etiam  pojleroruin 
ac  nepotum  atiquis  eo^  corripiatur  j Semen  enim  ah  omnibus 

aarporU  panibui  , j'aaij , morhidutn  morbidis , Gc, 


(7^  ) . 

conduire  que  par  les  faits,  reconnoinbît  une  fym- 
pathie  entre  toutes  les  parties  du  corps  de  la 
inere  , les  parties~correfpondantes  de  l’en- 
fant qu’elle  porte  , qiiâ  parte  mater  plagas  acce- 
périt , eâ  puer  mutilât ur.  De  genit.  n^.  8.  On 
rj’ell  pas  plus  fondé  à rejeter  cette  fympathie 
que  toutes  les  autres  alfedions  fympathiques , 
puifque  les  unes  6c  les  autres  ne  font  pas  ap- 
puyées fur  des  preuves^  d’un  autre  genre.  Or , 
quel  Médecin  peut  douter  des  alïedions  fym- 
3)athiques  ? 

( 52  ) 11  n’y  a guere  que  la  treizième  partie 
du  genre  humain  ( foixante*dix  huit  fur  mille* 
Haller  déni.  Fhyjîof.  lib,  fiel,  2.  15  ) > 

q'ui  échappe  à raéfiori  de  ces  caufes  acciden- 
telles de  mort  , auxquelles  il  faut  joindre  en- 
core la  guerre  , la  navigation  , tous  les  au- 
tres maux  (i  nombreux  de  l’état  focial. 

(53)  M,  de  Haller  paroîc  attribuer  les  di- 
vers changements  que  produit  la  puberté  , à l’ac- 
tion nécelîaire  de  la  femence  répompée  dans 
le  fang  , 5c  plus  précifément  à l’irritation  que 
cette  femence  ainh  répompée,  porte  fur  le  cœur 
qu’elle  ftimule  vivement.  .11  ell  certainement 
rrifte  , de  voir  des  opinions  de  cette  efpece  dé- 
fendues par  un  homme  du  mérite  de  M.  de 
Haller  ^ car  quelle  raifon  pour  que  certe  exci- 
tation plus  vive  du  cœur  fe  falfe  plutôt  ref- 
fentir  fur  une  partie  que  fur  une  autre  : or , 
les  principaux  effets  de  la  puberté  demandent 
cffenriellement  cette  inégale  répartition  d’ac- 
tion. Cette  opiaioa  de  M.  de  Halier , efl  de 


n'icme  ordre  que  celle  d’Âriftote  , & n’eft  pas 
mieux  fondée  , cependant  cette  opinion  eft  in- 
■ térelfante  , en  ce  que  M.  de  Haller  reconnoîc 
aufîi  la  relation  qu’il  y a entre  l’aéfion  des  or-^ 
^anes  de  la  génération  Sc  1 aéiion  du  cœur* 
M.  Cyrillo  , que  je  cite  comme  un  des  Méde- 
cins modernes  qui  me  paroiflent  avoir  le 
mieux  connu  les  affedions  du  fyftôme  nutri- 
tif 5 remarque  que  l’opération  de  la  caftra-^ 
îion  eft  le  plus  fouvent  fuivie  de  cachexie , que 
les  fujets  qui  la  fubiffent  , ne  reprennent  pref- 
que  jamais  leur  couleur  naturelle  , qu  il  en 
eh  de  même  pour  ceux  qui  ont  les  tehiculf.s 
affeéiés  de  quelques  maladies  chroniques  : ojjer^^ 

ya\.  praîich,  &c»pag.  53. 

( 54  j Cum  venere  aîi  aiit  hircirc  incipiunt 

tune  Janguinem  fundunt,  HIp.  epid.  6 feâ:.  3* 
Uhi  genitara  prodit  venæ  aperuihCiir,  Id.  de  nat, 
puer.  n^^.  17.  Voyez  aufTi  de  genit.  n^.  4 5 où 
il  établir  que  le  .développement  des  vailfeaux 
eft  une  circonftance  eirentielle  à la  puberte^> 
at  verb  piieris  yenulcz  tenues  genitiirce  tvcinji’^ 
tum  impediunt, 

Morhi  hi  and  puhertateni  non  fiunt  . . . , : 
pleuritis  ^ peripneanionia,»^,  Varix.  prœnot.  coac.' 
On  fait  que  les  Anciens  appelloient  du  même 
nom  {veines)  les  artères  ÔC  les  veines.  Hip-^ 
poc rates  autem  fteat  ù alii  yetuftiores  duo  ge~ 
nem  vajbrum  in  quibus  fanguis  continetur , 
venas  AppdLat  : non  uti  juniores  altemin  tan^, 
tum  ^ quod  pulfum  non  habet^  Gai.  de  cauf* 
ir.orb.  cap.  3 5c  paftlm. 


( ) 

(SS)  Chez  les  vieillards  , les  veines  font 
fort'diftendues,  Sc  comme  variqueufes.  Schwenkc: 
hœmatoU  Haller  élan.  phyf.  i,  lih^  3 , 2, 

72°.  I.  A cette  a^èion  plus  vive  du  fyüême  vei- 
neux, paroît  répondre  naturellement  une  forte 
de  pléthore  bilieufe.  II  eil  très-connu  que  la 
peau  des  vieillards  prend  une  teinte  jaunâtre  , 
& les  Peintres  emploient  cette  couleur  pour 
rendre  les  effets  de  l’âge.  RuJJel  cecon.  nat. 

( 56  y Verum  ea  crajfities  ( va  forum  ) mu* 
tabilis  efl  , celeriori  paulathn  jangiùnis  motu 
nato  fenjîm  crajfities  ea  âiminuta, 

1 ( 57  j M,  Tenon. 

( 58  j C’eft  auffi  ce  qui  a fait  avancer  à l’II- 
Iiiftre  M.  Schroeder  , que  la  furcharge  habi- 
luelle  du  fyftême  veineux , t>i  la  tendance  aux 
hémorragies  fuppofcnt  prefque  toujours  une 
mauvaife  difpofition  dans  les  vifceres  des  hip- 
pocondrcs,  r i^p.  352,  opu/c,  med.  Ce  qui 
cft  parfaitement  d’accord  avec  ce  qu’avoir  dit 
Hippocrate.  Ep,  6,  fecl.  3,  verf.  38.  com.  Mar-> 
tian.  V.  aufTi  F.  Hoffmann  med,  rat,  fyjienu 
t,  4.  part.  II. 

• La  nature  peut  purger  la  cacochymie  bilieufe 
par  des  hémorragies  veineufes  que  l’Art  ne 
peut  imiter.  Martian,  com,  in  prænot  coac.ftcl, 
s , y^rf,  77. 

(59)  EJnd}.  igitiir  tanta  & tam  vehemens 
cordis  omniumqae  arteriamm  pulfatio  î Nemph 
indidem  imdl  efi  in  plerifque  aortœ  anevrif^ 
mate  tentari  incipientihus,  Morgagni  de  cauf  5c 
fed,  morb.  ep.  Z4.  n®.  35,  Ea  autm  caufa  in 


K 


cn^a  prsitermocium  yi  confiJUt  quâcùî  in  âort/è 
initium  hoc  in  proxiniam  arteriœ partem^  &c^ 

( 6o  ) 11  n’efl:  qudlion  id  que  des  anévriTmes  y 
qu’on  pourroit  appeller  elîenriels , qui  font  par- 
faitement (impies  5 qui  ne  dépendent  d’aucune 
autre  caufe  évidente  de  maladie  , 6c  qui  ne  fouf- 
frent  aucune  complication^  car  d’ailleurs,  iî 
eft  très-probable  qu’il  dl  des  anévrifmes  qui 
tiennent  à des  irritations  nerveufes.  Lanciji  de 
anevris,  lib.  i.  propof  43.  Morgngni  ihid.  ep^ 
24.  35.  D’autres  qui  dépendent  d’une  al- 

tération dans  le  ftic  offeux , affez  analogue  à 
l’altération  feorbutique.  C.  L.  Hoffmann,  StolL 
morb.  chron.  p.  7.  Haller  ekm,  phyftoL  /.  3, 

§0. 

Sur  les  différentes  concrétions  qui  Ce  forment 
dans  les  membranes  des  arteres  , ^ qui  fe 
trouvent  très-fréquemment  avec  des  difpolitions 
anévrifoales.  H.  Lanciji  de  anevrif.  lib,  z.  pro- 
pojl  31.  Morgagni  id,  ep,  27.  n^.  20,  30, 

{6i)  Cette  pratique  eft  parfaitement  ana- 
logue à celle  que  recommandoit  Hippocrate  y 
contre  les  anévrifmes  des  vaiffeaux  du  pou- 
mon. De  morb.  lib,  i.  n^,  21.  Ji  yena  (in 
pulmone  ) omnino  qiiidem  rupta  non  fucrit , 
yeràm  auéfus  tradus  in  ipfa  fiat  , fit  autent 
maximl  veltiti  varîx , qui  etiam  ubi  faclus  fuc* 
rit  , dolorem  quemdam  tenuern  inducit , as  tuf^ 
Jim  aridarn  , , , , conducit  auteni  talibiis  fi^ab 
initio  curandos  fufeipias  , ut  & yenæ  de  mani- 
bus,  (hes  veines  du  bras,  corn,  Martian,  de  morh» 
lib,  1,  fccl,  3,  verf,  98  ) fanguinem  cmiîtanr^ 


'(  8o  ) 

£»  diata  è qua  quhm  Siccinirmis  & 6xfangui{?îfTiuï 

^<2/.  CO/72.  Martian  , lib.  i.feâ:.  i,  verf.  2 1 1,  2 19. 

(62)  M.  de  Morgagni  remarque  que  rien 
ne  difpofe  autant  aux  afFeÛions  anévrifmales  > 
qu’un  régime  échauffant  , ôc  l’habitude  de  boire 
des  vins  forts  8c  des  Jiqueurs.  Ep,  24,  n®.  35. 
Hipp.  devicl.  in  acut.  72®.  i8,  vinum  mcracum,,, 
yenanim  palpitationem, 

^(63)  Cn  trouve  affez  familière  ment  des  ané- 
vrifmes  du  cœur  chez  ceux  qui  ont  éprouvé 
j)lu/ieurs  fois  des  inflammations  du  poumon. 
Morgagni^  lih.  cit.  ep.  21.  72^.  34.  Stoll.  rat. 
med. 

{ 64)  Et  auffi  a reconnoître  qu’elle  fuppofe 
dans  le  fang  une  quantité  furabondante  de  cette 
matière  fibreufe  ( l ) glutineufe  , dont  nous 

parlerons 

C Z)  Plufieurs  Auteurs  ont  penfc  ^ d’après  Mrs.  Hevvfon  y 
'Jrordyce  , Davics  , &c.  ^ que  J’etat  plilogiitique  tend  à intro- 
duire dans  le  lang  une  efpece  de  diflblution  j & c'eft  à cette 
diddlution  qu’ils  ont  attribue  la  couenne  ou  la  croûte  phlo- 
giilique.  11  eft  certain  que  dans  Tctat  phlogiftique  ^ le  fang 
eft  plus  fluide  j & que  fa  concrétion  efl:  plus  lente  Ca)  , 
ce  qui  dépend  lans  doute  de  la  gtande  chaleur  dont  il  eif 
jïénetré  , & fur-tout  de  l’abondante  quandté  d’air  que  cette 
chaleur  combine  avec  lui.  Mais  il  eft  auflî  certain  qu’en  fe 
refroidifl'ant  , le  lang  le  couvre  d’une  croûte  très-dure  j,  ( 8c 
alors  le  caillot  a peu  de  conflftance)  ou  qu’au  défaut  de  cette 

croûte 

Ca)  Dans  l’état  ordinaire  , il  ne  faut  que  7 à n minutes' 
|5our  que  la  concrétion  du  fang  fe  forme  , & il  faut  une  ou 
deux  lieures  dans  l’état  phlogiftique.  Hevvfon.  C’efl:  fans 
doute  la  grande  fluidité  de  la  matière  glutineufe  dans  les 
«ilfedions  inflammatoires  ^ qui  décide  les  épanchements  de 
cette  matière  j épanchements  qui  doivent  fur-tout  avoir 
liçû  dans  les  organes  qui  reçoivent  une  grande  quantité 
d’air , comme  dans  le  poumon  ^ U trachée  artère. 
^didiaelU  y de  an^ina-  waiîbrmoja^ 


( 8i  ) 

parlerons  tout  a l’heure  , 5c  qiiî  eff  uil  des 
principaux  fujets  de  la  force  d’irritabilité* 

(65)  On  a obfervé  que  chez  les  Eunuques 
les  mouvemeuts  du  pouls  font  petits  & foibles. 
Fernel  ; arteriæ  parvurn  & imbecillem  qiiemad^ 
moduni  in  faiibus  pulfuni  edunt,  Withotf,  de 
cajîrat.  p,  34.  com,  z. 

{66}  Hippocrate  , epijî,  ad  Damage t, 

(6y)  Les  maladies  qui  ne  font  point  alfujetties 
a l’aétion  des  jours  critiques  , peuvent  céder  à 
la  révolution  des  faifons , qui  iniroduifent  dans 
les  humeurs  des  dirpolîtions  toutes  différentes. 
Hipp.  de  natur,  hom,  Foefius^  p,  oportet 
rnorhos  qui  hierne  augentur^  œfiate.  dtficere  fi’r. 
nijl  intra  certuni  dieriim  circuitarn  JoLvantur^ 
On  peut  donc  établir  une  comparaifon  entre 
les  phénomènes  que  décide  la  nature  pour  la 
guérifon  des  maladies  aiguës  , 6c  ceux  qui  fe 

croû^  , le  caillot  qa’il  forme  eft  très-folide  & très-ferme 
C J-  I Le nci^ y ad.  (y  ohf.rmd.  p.  55.  eijz  ^ pyret.  prad,  ttn- 
tara.  p.  ix.  Selle  ^ G*c. 

On  peut  établir  que  fcpaiiîîidement  du  fang  ^ ou  plutôt,, 
que  la  iurabondance  de  fes  parties  iibreulès  , eiî:  comme  la. 
caufe  matorielJe  de  la  dilpolîtion  plilovjid:ique  , & que  la  fiè- 
vre & la  grande  chaleur,  en  lont  comme  les  moyens  de  gué- 
rifon. Hn/Zc^r  elem.  phyfiol.  lih.  6 y fcd.  x,  n^.  14.  Si  fanguis 
infpijjanis ....  natura...^.  ope  caloris  audi  vifeofiratem  minuit. 
Sauvages  , nofol.  clall'  x , ord.  i , gen.  x , p".  x^x 

Il  eil  très-probable,  & prefque  tous  les  Médecins  con- 
viennent, qu’un  des  elfets  le  plus  ordinaire  de  fade  fébrile  , 
quand  il  le  prolonge,  elf  de  foudre  & de  difïiper  la  fubfiance 
glutineufe,  fibreufe  du  fang.  Haller  y aud.  lib-  ^,p.  9,  G/c. 
Peut-être  eft-ce  à cet  effet  de  la  fievre  , qu’il  faut  attribuer 
en  graine  paitie  , la  foiblefTe  rnuiculaire  qui  l’accompagne 
fl  necenairement.  H oy.  Schroedery  opufe.  med.  r.  x , p.  ii?  , 
114,  edit.  eT AcKermann.  Haller,  elem.  phyjîol.  lih.  iiy  fed.  1,, 
^7°/-  dehrihus  vins  €X  ç^u/a  nondum  Jatis  co^iUn 

defiegre  vlderi  J G*Ci 

L 


(8x) 

développent  dans  le  cours  des  maladies  chro- 
niques par  l’impreflion  des  faifons. 

(68^)  La  diathefe  pituiteufe  régné  au  prin- 
temps 9 mais  très-éminemment  en  automne  5 
enforte  que  la  diathefe  pituiteufe  fe  trouve 
placée  entre  les  maladies  bilieufes  de  lete  , ÔC 
les  maladies  phlogiftiques  de  la  fin  de  1 hiver  ; 

en  fixant  à fautomne , ainfi  que  le  faifoient 
les  Anciens,  le  commencement  des  épidémies  , 
ou  plutôt  des  conflitutions  annuelles,  nous 
voyons  que  la  nature  débuté  par  la  diathefe 
pituiteufe  , qu'elle  paffe  enfuite  a la  diathefe 
phlogiflique  , & enfin,  à la  diathefe  bilieufe  {m\ 
ce  qui  eft  parfaitement  analogue  a la  fuccefîion 
qu  elle  obferve  dans  le  cours  total  de  la  vie  9 
car  le  premier  âge  9 l’âge  de  l’enfance  , efi  affedé 
à la  diathefe  pituiteufe^  le  fécond,  l’âge  de 
la  jeunefle  9 eft  affeéte  a la  diathefe  phlogifH- 
que  \ 6c  enfin  le  troiheme  âge  9 à la  diathefe 


(ni)  Tel  eft  Tordre  des  conftitiitions  annuelles  , quand  les 
failbns  le  comportent  convenablement,  & que  leur  inftuence 
iTert  pas  troublée.  Mais  il  eft  des  coiiftitutions  qui  , d apres 
ceitames  qualités  de  Tair  , le  plus  louvent  inconnues  (bJ>  , 
frappent  & affeaent  fi  profondément  la  nature  , que  leur 

caradere  perfifte  & le  maintient  fans  changement  eftentiel 
^ r i 1-  s,  r>lnUf^nr«  anncps  conte- 


Z de  fi  grandes  per- 

Dlexités  & à la  connoiftance  defquelles  il  ne  peut  gueie 
etre  conduit  que  par  un  examen  attcntil  & parfaitement 


( 83  ) 

bilieufc:  plerumquc  mucofæ  hœ  fehres^  conflit 
tutionis  eifilvcs  & hyemolis  , Ji  modo  fuum 
hœc  tempora  tenorem  Jervant , intermcdiœ  jaccntj 
& uno  extremo  bUiofos  cefiatis  morbos  contin*‘ 
guntyûltero  hyemis  inflammatorios,  StolL  Voyez 
Grant,  Voyez  auffi  Hippocrate  , de  nat,  homin» 
& pajjim, 

(69)  Cette  diminution  dans  Taftion  du  fyftéme 
nutritif,  ell  communément  précédée  d’un  dernier 
effort  que  la  nature  femble  exercer  dans  ce 
fyflême  , ôc  qui  efe  marqué  par  le  grand  ôc 
prompt  accroifTement  que  le  corps  prend  à cette 
époque  ( Simfom^  Vanjwiet.  com,  in  aph,  1284) 
& aufîi  par  un  gonflement  douloureux  de  la 
plupart  des  glandes  conglobées,  qui  très-fouvent, 
devance  6c  accompagne  la  puberté. 

M.  StolL  regarde  la  crue  trop  prompte 
vraiment  maladive  qui  fe  fait  à l’époque  de 
. la  puberté  , comme  dépendant  fouvent  d’uti 
état  [n)  très-analogue  au  rachitis  , & deman- 
dant le  même  traitement  fortifiant  6c  tonique. 
Cet  état  , qui  confifte  efTentiellement  dans 
un  afFoiblifTemcut  de  l’irritabilité  , eft  bien  propre 
à confirmer  les  idées  que  nous  propofons  fur  le 
département  principal  de  cette  force  d’irritabi- 
lité *,  car  il  fe  marque  C la  peti- 

tefie  relative  de  la  poitrine  , par  la  foiblefTe 

C/i)  On  peut  préfumer  trés-généralement^un  état  pareil 
dans  les  jeunes  perfonnes  cliez  lefquelles  la  révolution  de  la 
puberté  ne  fe  fait  pas  convenableinentj&  qui  en  conféquence, 
n’éprouvent  point  les  évacuations  périodiques  de  leur  léxe  , 
C M.  CuLLm  , med.  prat.  looi.  ) quoique  cet  état 
( de  chLoroJe  , comme  on  f appelle  ) puiffe  fe  compliquer 
avec  des  caufes  de  maladie  fort  différentes. 


ides  vaifleaux  fanguins , furtout  des  arteres , par 
le  peu  de  confdlance  du  fang  ( qui  n’eft  pas 
iliffifamment  fourni  de  parties  fibreufes , muf- 
culaires  ) par  la  molleffe,  la  délicatelfe  du  tiiru 
des  mufcles , par  une  fenfibilité  exquife  , 5c 
que  Ton  excès  rend  pernicieufe.  Vidi  prœcox 
Ù ingens  corporis  intrementum  j oj^bus  plan- 
viurn  elongatis  ac  tenaijfimis,  Vidi  hoc  ia 
puellis  ^ juvenibus  ternpore  pubertatis , indequc 
( nam  magna  fimul  débilitas  fi»  cmaciatio  fuh» 
indè  fimul  adfuerat  ) curam  antirachiticarn  pro- 
fuijje,  Nonnunquam  ea  efl  thoracis  ojjei  corn~ 
prejfio  , ut  relique  corporis  habitai  non  refpon- 
deat.  Novimus , dari  quofdam  gracili  & junceo 
corpore  prœditos , tenui  colla  , alatis  fcapnlis  , 
fibra  tenera  & délicat  a ;atque  exquifû  fentiente  , 
genis  rofeis  , ingenio  prœcoci,  Hi  labe  rachitica 
feriiis  fefe  manifefante  affeclignihi  fcepl  videban- 
tar,  TuJJiculofi , catharrofi^  hœmorrdici^  tandem 
phtifici  evadunt  y atque  in  flore  ætaîis  perçant, 
intégrât  talcs  flamihot  fant  ^ ut  rnalum  certo  fit 
hereditariuni , inque  fieros  nepotes  propagetur , 
nifi  fortè  fortuna  , dut  alterutrum  parenteni 
proies  Jequantur  meliori  ianitate  donatum  , yel 
yero  matiira  medicatio  tonica  & antirachitica 
accédai,  Morb,  chronic.  p.  19  , V.  Bennet^y 
theat.  tabid.  p.  99.  { qui  remarque  que  cette  foi- 
hleire  a lieu  fur-tour  par  rapport  aux  mufcles  de 
la  poitrine  ,*  omnium  pecloralium  ténor  flacci^ 
dijfimus,  Confer.  Jauger,  phtifis  pulm.  coileef. 
praèl  Balding.  t.  4 v p.  250.  Vanfwiet.  com. 
ia  aplî.  t.  4 , p.  O , Huxam.  epidv  t.  2 5 p.  40. 


Il  cft  bien  important  de  diftingiier  cet  état,  de 
celui  qui  quoique  le  même  en  apparence  , SC 
s’accompagnant  à peu  près  des  mêmes  fy mptômes, 
tient  cependant  à une  dirpofition  toute  contraire  , 
à une  difpofition  réellem.ent  phlogiftique  établie 
d’une  maniéré  chronique  & lente.  Baglivi  ^ 
Prlnglc  J Huxam  , Stoll , difpofition  phlo- 
giAique  qu’on  peut  peut'etre  attribuer  a ce  que 
les  parties  fibreufes  formées  dans  le  fang,  ne  fe 
dépofent  pas  convenablement  dans  le  TyAeme 
des  mufcles  , qui  dès- lors  ne  fe  développent 
point  comme  ils  le  devroient  ^ enforte  que  le 
fang  refte  chargé  par  excès  de  ces  parties  fibreu- 
fes , &C  qu’en  conféquence  , il  préfente  prefque 
toujours  un  caraâere  vraiment  inflammatoire. 
Sanguis  phtijicorum  quotiefcurriquc  extrahitur , 
plus  y miniLSy  femptr  tamen  verè  ^ plcuriticus 
Weifz , pyret.  praéf.  tentam.  p.  ^3* 

M.  StolL  remarque  que  les  Ouvriers  qui  mènent 
une  vie  fédentaire  , à dont  le  corps  eft  habi- 
tuellement courbé  en  avant,  font  irès-fujets  à 
de  grandes  6c  mortelles  inflammations  de  pou- 
mon, ce  qui  dépend  non-feulement  de  ce  que 
cette  fîuiation  gêne  dans  les  vifccres  du  bas- 
ventre  , le  mouvement  des  humeurs  , qui  fe 
portent  ainh  en  plus  grande  quantité  vers  le 
poumon  , mais  encore , de  ce  que  tout  le  fyf- 
tême  mufculaire,  qui  n’eft  point  fuffifammeut 
exercé  , refte  dans  un  état  de  foibleffe  relative, 
qu’il  fe  nourrit  mal  , 6c  qu’il  ne  confomme 
point  toute  la  quantité  de  fubftance  glutineufe, 
ifibreufe  qui  s’élabore  toujours  dans  le  fang  ; 
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rat.  mtà.  tom.  i,  p,  159.  La  nature  peut 
prévenir  les  effets  funeftes  de  cette  pléthore 
fibreufe , glutineufe  , par  des  hémorragies  ou 
Texcrétion  d’une  matière  comme  purulente  , par 
les  urines  ou  par  l’expeé^oration  , excrétion  qui 
peut  même  fe  faire  fans  fievre.  Hipp.  de  naîar. 
homin.  Foéfms  p,  2.30.  conf.  Heurnius  ^ de 
Haën  , * 

(70)  Les  animaux  que  l’on  châtre  vers  le 
temps  de  la  puberté  , prennent  une  taille  plus 
avantageufe.  .Aldrovande  5.  Cardan,  Voyez 

' JVithoffj  de  cafirat.  com,  p.  34.  La  crue 
prompte  que  prennent  ordinairement  les  enfants 
à la  {uite  d’une  maladie  fébrile,  eft  probable- 
ment  l’effet  d’un  affoibliffement  du  fyftême*vaf- 
culaire , &:  par  conféquent  d’une  augmentation 
relative  dans  l’aâ-ion  du  fyllême  nutritif.  Vanf-^ 
wieten  . aph,  1284. 

C’elt  peut-être  à raifon  de  l’aâ:ion  forte  6C 
plus  hâtive  des  organes  de  la  génération  , 
que  les  habitants  des  Pays  chauds  font  com- 
munément d’une  plus  petite  taille  que  ceux 
des  Pays  tempérés , qui  ont  réellement  plus  de 
temps  pour  croître.  On  fait  trop  combien  les 
jouiffances  prématurées,  les  dangéreufes  prati- 
ques qui  vont  à avancer  le  tempérament,  prennent 
fur  la  taille. 

(71)  Ubi  genitura  prodit Varice  ( les 

vaiffeaux  ) aperiuntar.  Hipp.  de  nat.  puer.  n®. 
17.  Il  ajoute  que  la  peau  fe  dilate  dans  le  même- 
temps,  cuticula  & venez  aperiantur  ; ce  qui 
fuppofe  que  le  tilfu  des  chairs  fe  refferre  & 


s’endurcit;  car  il  établit,  epîd.  6,  fe&,  3 J 
que  la  conlîllance  de  la  peau  bc  celle  des  chairs, 
fe  préfentent  naturellement  fous  un  rapport 
inverfe  ou  réciproque  : cutis  conftriclio  carnium. 
incrernentum,  V^oyez  le  com.  de  Martian , verf.  !• 
Carne  frigidi  & tenues , hi  eminentes  venus 
hahent  & iracundiores  junt  : epid.  lib.  6.  fed.  5. 
Hipp.  admet  donc  une  oppolition  entre  l’état 
habituel  des  vailTeaux  ÔC  celui  du  tilTu  cellulaire. 

(72)  La  mêuîe  chofe  a lieu  pour  les  végé- 
taux. Foye\  les  expériences  de  IVL  de  Bujfon. 
Mémoires  de  VAcad,  an.  1738,  & f^^ppl-  à 
Ihift.  nat.  3 , 282  , (&  celles  de  M» 

Fiîi^gerald  , tranfacl,  phil,  an,  ij6i  : expé- 
riences qui  prouvent  qu’on  augmente  la  quantité 
des  fleurs  & des  fruits  , en  levant  l’écorce  en 
quelques  endroits  , & par  conféquent , en  dimi- 
nuant la  nutrition.  C’eft:  une  pratique  en  ufage 
depuis  long-temps  chez  les  Jardiniers  de  Hollande 
6c  les  Cultivateurs  de  Languedoc  {n), 

La  greffe  ( opération  qui  dans  Tes  effets 
eft  diredement  contraire  à la  callration  des  ani- 
maux ) eft  fondée  fur  le  même  principe  ; elle 
porte  néceffairernent  une  léfion  dans  lecorce,  Sc 
gêne  aiafi  le  travail  de  la  nutrition  ( Voye^  aujfi 

Co')  En  Languedoc  , on  ente  les  oliviers  en  éeufTon  au  mois 
de  Mai , quand  ils  commencent  d’étre  en  leve,  au  tronc  ou 
aux  greffes  branches.  Alors  on  coupe  l’écorce  d’environ  trois 
ou  quatre  doigts  tout  autour  du  tronc  ou  des  branches  , un 
peu  au-deffus  de  l’ente  , de  forte  que  le  bois  eft  à découvert. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’eft  que  l’arbre  porte  dans 
cette  année  des  fleurs  ôc  des  fruits  au  double  de  ce  qu’i| 
avoit  coutume  d’eu  porter.  J/$  Mc-^noF  hijl.  de  U Acad 
ans  xyoÿ. 


(88) 

Bacon  fylv.  fylv,  cent,  428. J pour 

empêcher  fur  les  arbres  la  produ(5iion  des  mouf- 
fes  ou  des  plantes  paraiites , qui  eft  due  appa- 
remment à une  nutrition  exubérante  , on  a 
propofé  de  'faire  une  incifion  en  ligne  droite 
qui  pénétre  jufqu’au  bois , qui  s’étende  depuis 
les  premières  branches  jufqu’à  fleur  de  terre  ; 
cette  longue  plaie  fe  ferme  au  bout  d’un  cer- 
tain temps  : après  quoi  l’écorce  eft  'toujours 
nette  , & il  n’y  a plus  de  mouife.  M,  de  Rejfons , 
kiji.  de  V Acad,  an,  1716. 

M.  Linné  ( l’illuftre  Linné  , qui  , fi  quelque 
chofe  pouvoir  nuire  à un  homme  d’un  mérite 
réel  , auroit  plus  à fe  plaindre  de  l’aveugle 
enthouhafme  de  quelques  uns  de  fes  Seéfateurs , 
que  des  critiques  fouvent  injuftes  de  fes  ennemis) 
admet  deux  fubftances  elfentiellement  différentes 
dans  le  végétal.  La  fubftance  corticale  qui 
comprend  le  bois  ^ l’aubier,  l’ccorce  , 6cc.  6c  qui 
fert  principalement  à la  nutrition  , 5c  la  fubf- 
tance médullaire,  fubftance  vitale  par  excellence, 
& qui  donne  les  parties  les  plus  importantes  de 
la  fruéfification  : c’eft  à tort  que  M.  Linné 
■ préiendoit  que  la  fubftance  médullaire  eft  tou- 
jours fournie  par  la  femelle  : fexus  plant,  gene- 
ratio  ambigen,ffponfalia  plant , prolepfis  plant, 
que  la  fubftance  coriicale  eft  tourjours  fournie 
par  le  mâle.  Voyei.  M,  Koelreuter,  novi  corn. 
Acad,  petTOp,  irnp,  1775* 

M.  Linné  croyoit  encore  que  la  fubftance 
médullaire  des  végétaux,  répond  au  fyftéme  ner- 
veux des  animaux  j Ôc  que  la  fubftance  corticale 

répoa 
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répond  aux  vaifTeaux  5c  aux  humeurs  : op,  clt. 

davis  Medicinæ, 

D’après  ce  que  nous  avons  expofè  , il  eft  plus 
vraifemblable  que  la  fubflance  médullaire  des 
plantes  (p)  eft  corelative  au  jfyftéme  vafculaire 
des  animaux  , 5c  ftirtout  au  cœur  6c  aux  arteres, 

6c  par  conféquent  au  Tyllême  irritable  , 6c  que 
la  fubftance  corticale  eft  corelative  au  fyftême 
nutritif,  qui  comprend  le  cerveau  , les  organes 
digeftifs,  les  vaifleaux  lymphatiques , le  tiftu  cel- 
lulaire, les  glandes  ,*  6c  ce  qui  confirme  cette 
idée  , c’eft  que  dans  le  végétal , les  parties  les 
plus  irritables  paroiftent  être  celles  qui  fervenc 
à la  réproduélion.  Mrs.  Vaillant  , Stehelin  , 
M,  Medicus  de  plant,  prop,  ad  copuL  M.  Leske  , 
de  gcnerat,  veget,  M.  Desfontaines  ^ journal 
encydop.  1788  , Mars  1er. 

(73)  M.  de  Morgagni  femble  reconnoître 
que  l’excès  d’embonpoint  fuppofe  un  état  de  foi- 
blefte  relative  dans  les  vailîeaux  fanguins.  Op. 
dt,  ep,  27,  n®.  3.  Hipp,  apb.  44,  fecl.  2, 

r 

(.p)  Les  obfervations  niicrçfcopiques  de  M.  Hill,  femblent 
prouver  qu.e  Torgane  qui  dans  les  végétaux  , eft  analogue  à 
l’organe  ’^rritable  des  animaux  ^ ou  à l’organe  éminemnient 
vital  ^ n’eft  pas  la  moelle  , comme  le  dit  M.  Linné , 
mais  une  fubftance  placée  entre  la  moelle  & le  bois  , fubf- 
tance que  M.  Hdl  appelle  couronnt  ou  cercle  de  propagation, 
Syft.  yeget.  & conftrud . lign.  / 

^Mais  l’opinion  de  M.  Unne^  lté  fur-tout  bien  folidement 
rétutée  par  M.  Hedvvig  , qui  a vu  que  des  plantes  privées 
de  moelle  j par  exemple  , les  fougères  donnent  cependant 
des  fteiirs  & des  fruits.  M.  Hedvvig  fait  dépendre  la  produc- 
tion des  parties  de  la  frudifîcaLion  de  vaijfeanx  (piraux  ^ 
qu’il  aftimile  aux  arteres  des  animaux.  Theor.  gen.  frnciif, 
plant,  cryptogam.  J .inné  ^ G*  prompt.  Livjien.  de  ver  a orl^% 
part,  majcul.  in  plant  y 

M 
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Pline  ■ hijl.  natur,  lib,  ii  , cap.  37. 

Eft-ce  en  alïbibliiranr  l’adion  des  vaiffeaux  que 
les  ligatures  peuvent  contribuer  à la  colleâion  de 
la  grahle?  Injeclis  in  venas  vincuUs.,  milites  faras 
fïias  cogunt  grandefiere.  Haller,  elem.  pbyfiol.  1. 

• 30,  p.  67....  L’age  de  45  à 50  ans,eflundes  temps 
affeiK's  à la  production  de  la  grailFe  ; ôc  c’eft  auni 
à cette  époque  que  commencent  à foiblir  Faction 
des  vailTeaux , 5>C  celle  de  tout  le  fyftême  mi:f- 
culaire  irritable  ^ cet  affoiblifTement  des  vaif- 
feaux  éfi  fur-tout  bien  manifeflement  annoncé  chez 
les  femmes  , par  la  ceflarion  du  flux  menltruel. 

(74)  Ces  difpoiitions  font  bien  contraires  à 
celles  où  par  l’effet  d’une  foiblefTc  confHtution- 
nellé  dans  le  fyftême  vafculaire  ( ou  irritable  , 
d’après  des  faits  que  nous  expoferons  bientôt  ) 
augmentée  par  un  climat  humide  froid  , des 
aliments  indigeftes  6c  vifqiieux  , un  défaut  pref- 
que  complet  de  mouvement , 6cc.  l’adtion  des 
organes  de  la  génération  fe  rallentit  ôc  s’éteint , 
6c  la  vie  de  l’homme  fe  pafTe  dans  une  enfance 
perpétuelle  uniquement  appliquée  à l’aâe  de  la 
nutrition.  Tel  étoit  l’état  des  Scythes  impuiffants 
dont  parle  Hippocrate  ; état  très  analogue  à 
celui  qu’on  obferve  aujourd’hui  chez  les  Crétins 
du  Valais.  Hippocrate  attribue  cet  accident  aux 
caufes  énervantes  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion , cC  principalement  aux  faignées  derrière  les 
oreilles,  qu’ils  pratiquoient  dans  la  vue  de  fe 
guérir  de  différentes  douleurs  de  fluxion  (^), 

Tn  fluxionihus  ad  coxum  v^ncs  ntro  curts  fecato.  Epié* 

6 J lett.  5 • 
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les  faignées , en  aiFoibl«irant  le  fyftême  vaTcnlaîrc 
paroiirent  augnicnrer  l’ad^ion  du  fyÜême  nutritif. 
Tout  le  monde  lait  qu’on  clt  dans  l’ufage  en 
certains  Pays  de  faigner  fréquemment  les  jeunes 
animaux  pour  les  engrajlfer  (r). 

Hippocrate  nous  apprend  qu’on  avoir  pour 
ces  Scythes , ainli  dil^raciés  , un  refpeâ:  poulFé 
•)ij(l|u’à  la  vénération  -,  ce  qui  a lieu  encore  pour 
les  Crétins  du  Valais.  Admirable  loi  de  la 
nature  , qui  chez  les  peuples  (impies  , bien  plus 
dociles  3 fa  voix , foiuient  le  foible  par  les 
fenriments  qu’elle  infpire  à l’être  fort  qui  doit 
le  protéger. 

Je  îranferirai  ici  l’obTervation  ^Hippocrate  ^ 
qui  pourroit  être  prife  pour  texte  de  tout  ce 
que  je  dis  dans  ce  chapitre.  Eodem  vicia  femper 
è’  amicliL  utuntur  , hyeme  & cefiate  ; nërernquc 
aquofum  & crajjam  attrahunt  & aquâs  ex  nivi^ 
luis  & glacie  bibunt  , nulLâque  corporis  exer^ 
citaîione  utantur..,*  bas  ob  caafas  cas  habita 
ejje  crajjb  & carnofo  necejje  efi  , articulis  vero 
hiuniâis  & enervatis  ac  ventribus  maximi  hiimi^ 
dis , omnium  tamtn  maxime  inferiore  alvo 
(on  obferve  que  les  eunuques  font  très  fréquem- 
ment dévoyés.  Arijîoîe^ prohlem.  Bacon.  Hoye';^ 
IVithoff  de  cafirat,  p*  36)...  . fœcunda  verà 
ejüfrnodi  natura  ejfe  non  poteji  ob  corporis 
hiuniditatem  ventrijque  rnollitiem  ac  frigidi- 
tatem.  Ex  quibus  viroi  miniml  venerem  exer^ 
cere  pojje  par  efi,  Eo  accsAit  qiiod  perpétua. 

O")  En  Angleterre.  LijUr  Laurence, 
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tquUatlone  fraEU  ad  coituni  imhecilUs  reddun-- 
îur,  . . . Ad  hœc  quoque  plerique  Scythœ  eii^ 
TLUchi  fîiiîLt  rtiuîiia  tniilLchria  obeunt  ac  velut 
mulieres  facHtanî  &•  loqiiuntur  , vocanturqae 
hi  cvirati  aiit  effœ/ninati.  Ac  rcgionis  qui- 
dem  incolæ  caujlirn  Deo  acceptani  referunt  & 
hujLifmodi  homines  reveruntur  ac  colunt, . . . 
A (que  quomodo  lue  affcclus  niihi  contingere 
yidtatUT  enarrabo.  Ex  eqiiitatione  eos  prehen- 
dunt  diutnrnœ  ex  dejîuxione  affecliones  ( quee 
cedinata  dicantur\nimirum  femper  pendentibus 
ex  eqiiis  eorum  pedibus  , deindè  qui  vehementer 
cegrotant  claudicant  ^'iifque  coxendices  contra-- 
huntur,  Hac  auteni  ratione  fihi  medentur  \ curn 
cegTOtare  cœperint , utramqiie  venam  poft  aures 
incidunt  jCurnque  fanguis  effluxerit  ^ prœ  inibe- 
cillitatc  fomno  corripiuntur  é’  obdormifeunt, 

, Jdeind}  alii  quidem  fàni  excitantur , alii  mi- 
nini},  Ac  mihi  quidem  videntur  hâc  curatione 
Jeipfos  perdere.  Foëiiiis  , de  acre  aq.  ÔC  loc- 
p.  Z 9 2.  iVI.  de  Haller  a entendu  précifément 
le  contraire  de-  ce  que  dit  Hippocrate  ; il  en- 
tend que  les  Scythes  s’ouvroient  les  veines  der- 
rière les  oreilles  pour  fe  guérir  de  l’impuif- 
fance  , tandis  qu  Hippocrate  croit  que  l’irn- 
puilFance  eft  décidée  par  ces  faîgnées , qui 
vont  bien  évidemment  à ajouter  à la  folblelfe 
tadicale  de  toute  la  conflitution.  De  Scythis 
jiobilibus  eviratis  vitium. ...  de  abjbno  rerne- 
dio  ejus  mali  „ l^eriariim  pone  aures  refec* 

tione,  Artis  Med.  princ.  ab  Haller , edit.  t.  i 

p.  2, 
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(75)  FracaJIor  , Prirnerofe  , Mercuriahs  , 
ÇfC, 

(j6)  M.  Selle  demande  fi  l’élephantiafis 
ne  dépendroit  pas  d’une  fecrétion  trop  abon- 
dante de  la  femence.  Manuel  de  pratique.  . . . 
rnorhi  hi  ante  puhertatem  non  fiant. . , . leacc 
non  innata  Hipp,  prænot.  coac.  feèt.  3. 

(77)  M.  Fontana  , qui  a prouvé  que  le  venin 
de  la  vipere  agit  fur-tout  fur  le  fyllême  fanguin  , 
dit  que  dans  les  animaux  qui  font  tués  par  ce 
poifon  5 « le  poumon  eft  le  vifcere  où  la'circu- 
lation  manque  plutôt  que  dans  les  autres  parties. 
))  Sut  les  poijbns  ^ t,  i , /?.  3 19.  '» 

(7 S)  Ciun  tufifes  diutiirnæ  intumejcente  teflc 
fed&ntar^  & tefiis  tamor^  orta  tajfi fiibfidet  & 
fahlevatur  ^ quæ  res  admonet  nos  conimunionis 
‘ peclorum  & geniturœ,  llipp.  cpid.  2 , feâ:.  i. 
Id.  feâ:.  5«  Id.  epid.  4,  n".  30.  Id.  de  humoribus. 
Buglivi  ^ pag.  114,  343,  Voyez  Raccolta  di 
opiifcoli  medico  pracHci  , vol,  2 , pag.  245. 
manufiiiprationis  criticcc  hifioria^  aucl,  Mariano 
Narducci. 

M.  RuJJel  parle  d’une  efpece  d’aifeé^ion  de  la 
gorge  ( probablement  dépendante  du  poumon  ) 
aifez  ordinaire  vers  le  temps  de  la  puberté  , la* 
quelle  gonfle  les  tefiicuies  d’une  maniéré  critique 
^ falntaire  , 6c  dans  laquelle  les  moyens  anri- 
phlogifiiques  cmjdoyés  outre  mefure  , 6c  des 
réfolucifs  appliqués  fur  la  tumeur  des  tefticules , 
peuvent  aifcment  décider  des  métaftafes  funeftes 
lur  le  cerveau,  cccon,  nat,  /?.  114. 


(79)  très-ordinaire  que  les  hémorrhagies 
continuent  à fe  faire  par  les  narines^  jufqu’à  l’âge' 
de  15  ans.  Galieri  partageoit  cet  intervalle  de 
18335  ans  5 en  deux  périodes  ,*  celle  db  l’ado- 
lefcence  qui  s’étend  jufqu’à  25  ans  , celle  de 
la  jeunelfe  qui  s’étend  depuis  25  jufqu’â  35.  Or 
c’efl  principalement  dans  la  jeunefTe  que  fe  font 
les  hémorrhagies  de  poitrine. 

(80)  Indépendamment  de  la  prévoyance  , de 
Viiutocratk  de  la  nature  , une  raifon  qui  contri- 
bue h rendre  les  hémorrhagies  du  poumon  moins 
fréquentes  que  celles  du  nez,  c’ell  qu’à  un  cer- 
tain âge  , le  fyftéme  vafculaire  plus  en  aélion  , 
doit  didiper  une  plus  grande  quantité  de  fang , 
& prévenir  ainli  plus  efficacement  la  pléthore. 
(s),  Auffi  les  hémoptiiies  tiennent  - elles  très- 
généralement  à des  difpofitions  maladives  du 
poumon  ( le  plus  fouvent  feminales  5-:  héréditai- 
res ) qui  y déterminent  des  congelions,  des  plé- 
thores locales  fort  indépendantes  de  la  pléthore 
univerfelle. 

(8ij  C’eft  à la  fin  de  l’hiver  5c  au  printemps 
que  régné  la  conhitution  phlogidique  , c’eft  auffi 
au  printemps  que  les  organes  de  la  poitrine  font 
en  grande  aétion.  Comme  l’aélion  vive  de  la  tête 
cH:  attachée  à la  fin  de  l’automne  à l’hiver  , 
temps  de  la  conftitution  piruiteufe.  Comme 
Tadiou  vive  du  bas-ventre  eh  attachée  à l’été 
&àr  automne,  temps  de  la  conftitudon  bilieufe 

Cs')  Les  liémorrha;:ies  font  plus  frequentes  chez  les  per- 
fonnes  qui  ont  les  vailfeaux  fanguins  oetits  , & le  tüui 
fpongieux  fort  abozidaut  ^ fort  développé. 
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Sc  de  l’atrabilicufe  {/■).  Sydenham  , Stoll  , 

Grant , 

(82)  Supra  feptiim  tranjverfiim  , dolons 
& inorboruin  colkBiones  non  pojjhnt  Jolvi  f 
Ji  quis  primùm  untet  expurgarc  , Jed  yenœ» 
J écho  in  talihus  principnlls  eft.  Hippocrate  , 
de  viâ:.  rat.  in  acut.  Martian  remarque  cepen- 
dant avec  beaucoup  de  raifon , que  cette  pro- 
portion prile  d’une  maniéré  trop  générale , a 
été  caufe  d’un  grand  nombre  de  fautes  dans 
i’excrcice  de  l’ait  , car  c’ell  elle  qui  a introduit 
la  pratique  des  faignées  dans  toutes  les  affec- 
tions de  poitrine  , comme  li  elles  étoient  toutes 
des  affedions  phlogiftiques  • pratique  qui,  malgré 
les  réclamations  de  tant  d’habiles  gens,  eft 
encore  aujourd’hui  li  meurtiere  fous  la  diredion 
de  certains  Médecins  accrédités , on  ne  fait 
pourquoi  , dont  rien  n’égale  l’opiniâtreté  , 
fi  ce  n’efi:  le  défaut  de  lumières  ^ & le  croiroit- 
t-on  ? l'el  efl , en  certains  pays  , l’état  déplo- 
rable de  la  Médecine , que  même  ce  défaut  de 

CO  Qui  paroît  un  état  mixte  prednit  de  la  combinaifon 
des  états  bilieux  & pituiteux.  Fekris  pituitofa. . . . autiannaLi 
vero  fehrim  bUioJam  comitatur,  Jeçuitur,  non  rarà  : inde  conf- 
îitutionis  atrabiLiriæ  , febris  atrahilariæ  intclLebiiis.  Stoll  , 
apii.  378.  Selon  Ja  doêirine  ^Hippocrate , Vatrabile  peut 
appartenir  à des  dégeneTations  fort  differentes  ^ mais  elle 
appaitient  fur-tout  la  degénération  fanguine  ôt  à la  degé- 
iiération  bilieufe  ; fimiliter  biliojiim  (F  J angiiineiim  corpus 
atrabilarium  fit  ^fi  non  habet  evacuationes.  Epid.  6 , (eêî:.  <5, 
verl.  Ù.6,  com.  de  filart.  Id.  de  genitura^  verf.  45^  Hippocrate 
regardoit  fatrabile  comme  une  humeur  dégénérée,  il  n’cn 
fait  pas  mention  parmi  les  humeurs  qui  appartiennent  au 
corps  dans  fon  état  fain  Sd  parfaitement  naturel  ^ ne  parle 
alors  que  du  lang  , de  la  bile  de  l’eau  & de  la  pitiiitt;. 
De  ë^nitura  3 com,  Martiaa  . verf,  45* 
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lumières  y peut  devenir  un  titre  à la  confiance; 

» C ’elt  i:i  ^ difoic  un  des  plus  illufires  Profef- 
» leurs  de  notre  Ecole,  qu’on  peut  voir  regner  la 
w croyance  publique,  que  les  connoifl'ances , le 
» génie  f même  une  dofe  très-commune  d’ef- 
» l’rit , font  non-feulement  inutiles  , mais  même 
))  nuifibles  au  Médcciu.  M,  Venelj  Encyclopédie 
françoijh  , art,  purgatif. 

Ce  n’eil  pas  le  lieu  d’expofer  les  caufes  d’un 
préjugé  fl  funefre  , dont  malheureufement 
' ies  étrangers  ne  font  que  trop  infiruits,  Voye^ 
Baldinger,  novum  promptuar.  tom,  3.  Je  dirai 
'feulement  que  pour  le  détruite  , il  faudroit  peu  ' 
de  changement  dans  la  forme  de  nos  études  , 

^ dans  ce  temps , à jamais  mémorable  , où 
tous  les  efprits  animes  par  un  grand  Monarque,  fe 
portent  vers  des  objets  utiles,  nous  ofons  attendre 
de  la  fagefie  du  Gouvernement  , qu’il  fenüra  la 
nécefiité  de  ces  changements.  Tout  le  monde 
fait  que  VEcole  - pratique  de  Vienne  , eft  un 
des  beaux  monuments  de  la  piété  de  i’hu- 
manité  de  Marie  Therese, 

(83)  Il  femble  , dit  M.  Sarcone  ^ que  plus 
les  maladies  rhumatifmales  tendent  à épailTir 
les  humeurs , plus  elles  rendent  à y introduire 
un  caraél:ere  vraiment  inflammatoire  , 5c  plus 
aufii  elles  acquièrent  de  difpofitions  à porter 
fur  la  poitrine  : iftorui  raggion,  tom.  1,  p.  lor, 

(84)  C’eft  fans'doute  d’après  des  idées  ana- 
logues , que  les  anciens  avoient  été  conduits  à 
alîigner  un  ufage  commun  à la  refpiration  ÔC 
au  mouvejgient  des  arteres , & par  conféquent 

à 
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à regarder  le  poumon  5c  le  fyflémp  artériel 
comme  des  organes  du  même  ordre , 5c  appli- 
qués à la  même  fonâion  : qiiemnam  me  dicat 
quis  puljuum  ufum,  Eundeni  ac  qui  refpirationis 
ceà  fermé:  tàrn  Medicis  , tiun  Philojbphis  orn^ 
nibus  eji  rijum^  &c.  Galien  de  uf.  pulf.  cap.  i. 

(85)  Peut-on  rapporter  ici  ce  que  dit  Hipp.  , 
que  Talimcnt  du  poumon  ciï  contraire  à l’ali- 
ment du  refie  du  corps  : pulrno  contrarium 
corpori  alimentum  trahit.  De  aliment.  Forfus 
pag.  382.  Martian  remarque  très^ bien , que  cet 
aliment  différent  ne  peut  être  l’air  dont  toutes 
les  parties  jouilfent  également  au  moyen  de 
l’aâion  du  poumon  5c  de  celle  de  la  peiu* 
yerf,  68. 

|86)  Venariim' ori go  tan  quant  radix  hepar 
efi  , arteriarum  cor,  Hippocrate  , de  aliment. 
Fcéfius,  p.  382.  Le  traité  de  corde  attribué  à 
Hippocrate , 5c  dans  lequel  le  cœur  efl  regardé 
comme  le  principe  des  veines,  ell  évidemment 
de  quelque  Anatomille  beaucoup  moirrs  ancien 
i[u  Hippocrate ^ 5c  de  l’école  d'ÈraJiJirate, 
fSy)  Une  des  circonflances  des  plus  confî- 
dérables  dans  la  phyliquc  des  tempéraments  , 
cil  certainement  le  rapport  fous  lequel  fe  pré- 
fenrcnt  ces  deux  fyflêmes.  Stahl pajfim  & de  tem- 
pe ram,  cap,  2.  maxime  verd  notabilis  ej} , di-> 
ytrfitas  ilia  vaforum  (&  mcatuum  5 in  diverjis 
temperamentis  , differens  . (dc, 

(88)  Thyeri , ergb  in  textu  celhilofo  &c, 
Colleéf.  praéf.  Haller  7 ? P-  ^<^9.  Impletur 
eniin  celliilojlim  his  ftrè  qiiœ  vires  vaforum, 

N 


(98)  , 

mînuiint  , & vlcljp.m  depUtiir  us  quihus  vcijâ 
TepUntur  &■  corroborantur, 

(89)  C’eft  fans  doute  parce  que  la  tranfpira- 
tien  eft  plus  abondante  chez  les  gens  fort 
vigoureux  , dont  le  fyhême  vafculaire  eft  en 
grande  adion  , que  rimprefllon  foudaine  de 
l’humidité  , qui  tend  éminemment  à troubler 
cette  excrétion  , eh:  beaucoup  plus  nuilible  pour 
les  perfonnes  de  ce  tempérament , que  pour 
celles  d’un  tempérament  oppofé  , les  perfonnes 
foibles  , lâches , froides , p hiegmatiques  , ce  qui 
efl  bien  peu  d’accord  avec  les  idées  reçues,  ce 
qui  a été  conflaté  par  les  obfcrvations  de  M. 
de  Villars  ^ Médecin  de  Grenoble.  Mém.  fur 
les  niaLidies  les  plus  fréquentes  à Grenoble  , 
pag.  3.  9.  10. 


(i)o)  Premier  Mémoire,  p.  54,  note  1^*^. 
(91)  C’efl  fur- tout  au  printemps , où  s’éveille 
en  quelque  forte,  l’adion  du  fyfîéme  vafculaire, 
que  paroilfenc  ces  fîevres  falutaires  5c  critiques. 

(01)  On  fait  que  les  hevres  dans  lefquclles 
l’embonpoint  ne  diminue  pas , font  communé- 
ment des  fièvres  de  longue  durée  , qui  ne 
cedent  même  qu’à  des  mouvemenrs  fébriles  plus 
décidés  , fuivis  enfin  d’un  amaigriflemem  bien 
marqué,  Hippocrate  ^ anh.  l'è  ^ fècl.  z>  Febrl^ 
citant ium  non  ornninb  leviter  permanere  , & 


nihil  minai  corpus,  . . . maluni  efî  , morhi  cnini 
longitudinem  Jîgnifîcat.  M.  de  Morgagni^ 
op.  cit.  epifi.  49  , 20. 

(9^)  Vigilia  vorax,  Hipp.  epid.  6 -,  fed.  4. 
Cependant,  dans  le  traité  de  yicl,  rat,  in  acut, , 


il  recomri'ic’înde  le  fommeil  à ceux  qui  ont  mange 
plus' que  de  coutume,  mais  il  y a une  grande 
ciiiFércnce  à établir  entre  les  aftes  qui  opèrent  la 
digedion  . 6c  les  aéles  qui  didlpenr  les  fucs  nour- 
riciers pleinement  digérés  : les  ades  du  premier 
ordre  s’exercent  avec  plus  de  vigueur  pendant  le 
fommeil , temps  de  travail  de  la  force  digeftive  ; 
les  ades  du  fécond  ordre,  s’exercent  mieux  pen- 
dant la  veille  , terrps  de  travail  des  forces  de 
chaleur  6c  d’irritabilité.  Cenf,  corn,  Martian, 
de  diæta  ^ lib,  2,  verf.  414. 

(94)  11  y a,  par  rapport  à ce  fommeil  d’hiver , 
•une  circondance  bien  digne  de  remarque  , c’eft 
que  quoiqu’on  puilfe  le  prévenir  par  l’application 
d’une  chaleur  convenable  , cependant*  quand  il 
ed  une  fois  établi,  on  ne  peut  le  didiper  impu- 
nément avant  le  temps  où  il  doit  naturellement 
cedér.  Gleditjeh  y mém,  de  Berlin^  an>  iy6i. 
Bliunenhach  , p,  2X  & 29. 

(9  5 y Caloris  vero  naturalis  ratio  pulmone 
deferihitar  Janguinis  compote , quœ  enirn  puU 
mone  Jiahent , ornnino  calidiota  funt  iis  qiuz 
non  liaient  ; interea  fiiperant  quœ  non  fungo^ 
fiun  aut  retorridum  , paruin  fanguinis  conti- 
nentem  Iiahent  pulrnonern  ^fid  fangiiinolentum 
fi’  rrioUem,  De  générât,  animal,  lib  2 , cap.  i. 
Bliunenhach , phydol.  comp.  fpecim.  inter  anim. 
calid.  6c  frig.  fang.  p-  7 ? 1 2.  , 1 3 , 18. 

(96)  Les  poumons  6c  les  arreres  font  les  prin- 
cipaux  indruments  de  la  génération  de  la  chaleur, 
& l’on  pourroit  dire  que  c’ed  de  la  chaleur  que 
dépendent  les  différences  du  fang  artériel  d’avec 
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le  rang  des  veines  {u).  On  fait  que  ces  différences 
font  milles  dans  les  animaux  à fang  froid.  Halkr^ 
SpallariT^ni , Blumenbach,  M.  Crawford  a vu 
qu’en  expofaru  des  animaux  à fang  chaud , à 
l’aéfion  d’une  chaleur  forte  6c  foutenue  , le  fang 
des  veines  prend  à peu  près  , les  mêmes  qua- 
lités que  .celui  des  arteres.  Tranjl  phiLit,  ji , 
part,  2 , pag.  487. 

(97)  L’illuftre  M.  JVolff  {theoria  grncrat,) 
a dit  hcurcufement , que  les  vailTcaux  fanguins 
fe  trouvent  places  entre  le  département  de  la 
nutrition  5c  celui  de  l’organifaiion  ^ ôc  en  elTet, 
les  vaHTeaux  fanguins  appartiennent  éminemment 
au  fyllêrne  de  l’organifation.  On  peut  même 
avancer  que  le  cœur  5c  les  gros  vailfeaux  font 
les  parties  les  plus  elfentielles  de  ce  fyflême 
d’organHation  ^ puifque  les  plus  grandes  les 
plus  importantes  dÜTérences  dans  la  forme  des 
animaux  ^ font  cclIc'S  qui  fe  prennent  du  cœur 
6c  des  gros  vaifléaux.  Storre  ^ prodrom,  method. 
mammal,  Linné  , fyjhrn.  nat,  Boddverr,  organa 
J liai,  in  variis  animal,  Mérn.  de  la  Soc,  de 
Harlem,  Et  comme  le  fyhême  vafculaire  eft  le 
fyftême  dominant  chez  le  mâle  , il  s’enfuit  que 
dans  la  génération , le  mâle  doit  plus  agir  fur  la 
forme  extérieure  que  la  femelle  ^ c’efi:  aulîi  ce  qui 
arrive  fouvent  (v) , -quoique  non  d’une  maniéré 

Où  La  chaleur  cîu  fang  artériel  eft  à ceUe  du  fang  veineux 
Comme  ii  & i/x  eft  à lo.  Le  fang  artériel  eft  aiifti  d un 
srouge  plus  vif  que  celui  des  veines  , Hevvfon.^  &c  cette  rou- 
geur plus  vive  , on  peut  la  donner  au  fang  veineux  en  iout- 
Sarut  de  fair  dans  les  veines.  U.  ^ ' 

(v)  Efprit  des  I.oix  , Liv.  x3  , duip.  z.  Ce  phenomene  des 
reft'exnblaiices  eft  peut-être  plus  lenlible  chez  les  Peuples 
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auHi  générale  que  l’avoir  dit  M.  Linné,  générât, 
arnbigen.  On  peut  oblerver  que  dans  les  aniniaux 
à fang  froid  dont  le  fyfléme  vafculaire  eft  peu 
aétif,  l’organifation  efl  beaucoup  moins  décidée 
que  dans  les  animaux  à fang  chaud  , ces  animaux 
à fang  froid  font  les  feuls  qui  éprouvent  propre- 
ment des  métamorphofes  ^ il  en  eft  dont  le 
terme  d’accroilfemcnt  n’efl  pas  fixé , Sc  qui 
femblent  pouvoir  croître  toujours , ( le  croco- 
dile 5 le  ferpent  5 la  tortue.  ) Blurnenbach  , 
pag.  35. 

(98)  ))  En  effet,  lorfqu’on  a enlevé  par  des 
r>  moyens  apropriés,  la  lymphe  colorée,  la  gelée, 

les  fubffances  extraâive  Sc  faiine  qui  font 
» contenues  dans  le  tilTu  fpongieux  des  mufclés , 
» leur  chair  n’offre  plus  que  la  matière  gluti- 
» neufe  pure,  comme  je  m’en  fuis  convaincu 
» par  l’expérience.  La  maffe  fibreufe  qui  reffe 
f»  après  le  lavage  , la  macération  , la  décoction 
» ôc  la  forte  expreffion  de  la'  chair , m’a  pré- 

lîmples  , parce  que  famé  livrée  à un  plus  pftit  nombre  de 
palnons  , 6c  le  développant  avec  moins  de  contrainte  , doit 
ié  peindre  en  traits  plus  prononcés  6c  plus  durables.^ 
oblérvé  (i  Mûntanus^  quil  y ayoit  beaucoup  moins  de 
variétés  individuelles  chez  les  habitants^  du  Brélil , que  chez 
les  Nations  policées  de  l’Europe  Ce),  où  il  eil  li  difficile  que 
les  tuinultueufes  aifeélions  qui  Te  combattent , laiffent  au 
caractère  le  temps  de  s’établir  , 6c  toujours  fi  dangereux  de 
lemontrer.Ce  n’étoit  fans  douteque  chez  des  Peuples  fiers  & 
libres,  que  pouvoient  lé  graves  ces  grandes  6c  fortes  expreP 
fions  de  phyfioiiomie  qui  nous  frappent  dans  les  compou- 
lions  antiques. 

/ 

Ce)  Hippocrate  attribue  ces  variétés  aux  changements 
bnilques  6c  fréquents  dans  la  température  de  l’air.  De  aer. 
cq.  (f  Loc.  Foëflus  , g.  xS?  , 6c  femble  ainfi  accorder  trop  i 
i’adioii  des  cayiés  phyfiques. 


/ 
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i>  fente  les  propriétés  fuivantes.  Diftillée  , elîe 
» a fourni  de  i’alkali  volatil  concret  dès  la  pre- 
))  iniere  impredion  de  la  chaleur , elle  a donné 

beaucoup  d’huile  épaiffe  , un  phlegme  brun 
.w  extré^nement  fétide.  Son  charbon  a été  denfe 
» ôc  très  difficile  à incinerer":  certe  didillation 
5)  faite  en  même-temps  fur  une  dofe  égale  de 
» parties  fibreiues  retirées  du  fang  par  le  lavage 
» du  caillot,  m’a  préfenté  des  réfultats  parfii- 
5)  tement  femblablcs.  L’une  5c  l’autre  de  ces 
5)  matières  folides  mifes  fur  un  charbon  ardent, 
» fe  font  retirées  , ont  exhalé  la  même  odeur 
y)  fétide  en  brCilanr.  Toutes  deux  ont  été  inat- 
» taquables  par  l’eau,  l’efprit  de  vin  , les  alkalis, 
P toutes  deux  fc  font  dilîbutes  dans  les  acides^ 
» enfin,  elles  ont  offert  abfolument  les  mêmes 
» phénomènes  dans  toutes  les  expériences  aux- 
V quelles  je  les  ai  foumifes.  AT.  de  Fourcroy^j 
Mémoire  de  la  Soc,  Roy,  de  Méd,  de  Paris  , 
un,  1783.  p.  509. 

C99)  L’cff  fur-tout  a raifon  de  cette  partie 
glutinèufc  bc  irritable  , que  le  fang  peut  être 
confidéré  co'mmc  un  des  ffiyers  de  la  vie  , ainli 
que  l’a  avance  dernièrement  M.  J,  Hanter  ^ 
tranjacl,  pfiiL  t.  66  , an,  1776  ,*  conf,  BLurnen- 
hach  , infl,  phyfiol,  20.  Hippocrate  , ou  du 
moins  1 Auteur  du  traité  de  flatih,  , paroît  avoir 
penfc  que  l’ame  rêfide  principalement  dans  le 
fang.  PoJJem  plarinin  hujufhiodi  congerere  , in. 
qaibas  fanguinis  permutationes  anitni  quoque 
prudent iani  permutant, 

(100)  pVillis  ^ de  cerehro. 


I 
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(loi)  Eu  égard  à l’état  5c  à la  quamiré  rela- 
tive de  cette  matière  gliitiueufe  , le  fang  prc- 
fente  de  très- grandes  ciilTércnces  dans  les  difîé- 
rents  âges  , les  differents  Icxes , mais  fur  tout 
dans  les  animaux  entiers,  comparés  aux  animaux 
mutilés , de  la  même  efpece.  lllud  autem  expe- 
rientia  tefiatur  quod  hurnores  & cum  ilhs  uni» 
yerfa  tcxturce  con fi fiait ia  , finipîids  aquqfioris 
fine  crajeos  ( in  fia  minis  ) in  virili  nntem  Jcxti 
inagis  fipijfuificuiæ  confifientiœ  , fiihmucid<s  , 
gelatinofiœ,  ..  certijjlmum  quod  arcumfiûhtia 
ilia  proventûs  Jpermatici , £’  indè  in  imivtrfum 
corpus  rediindantis  materialis  cujufifam  aitera» 
tionis  , infiigne  quiddarn  hic  pojfit , mQpJlran- 
tihus  hoc  IpecDîninihus  diver/itatis  fccundunt 
lias  circuniflantias  in  mojeulis  rdidis  ^ & è 
contra  cafiiratis.  Stahl  , phyliol.  feèl:.  i,  memb. 
7 , art.  6 , n^.  4 5. 

(toi)  M.  V trfichuir  ^ fur  rirritabîlîié  des. 
arteres.  De  arter.  & yen.  vi  irrit,  &c,  Baldinger^ 
Mofeati  , Carniinati  ^ 

(105)  Selon  les  expériences  de  M.  ¥onîana  ^ 
les  poifons  portent  fpécialement  fur  le  fyflême 
vafculaire  fanguin  , dis  agiffent  aufii  très- 
éminemment  fur  le  principe  d’irritabilité.  Ouvr. 
cit.  t.  I , /7,  321.  « C’efl  du  fang  meme  que 
» peut  dépendre  ....  la  diminution  de  l’irrita- 
» hilité.  » Id  p.  7,11.  Bippccrate  aitribuoit  la 
débilité  de  l’état  de  groffelfe  , à ce  qu’il  y a 
alors  moins  de  fan  g.  Debilior  fit  quia  fianguis 
minuitur.  De  morb*.  mul.  lib.  i , n®.  47 

(104)  Hippocrate  penfoit  que  le  fétus  refpire 
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en  partie  par  les  voies  ordinaires  , la  bouche 
Je  nez,  comme  après  Id'  nailfance , quoique 
d’une  maniéré  beaucoup  plus  foible  : Et  jani 
etiam  fapernis  partibus  Jpirationem  facit , tum 
ore  , tu/n  naribiis  De  natur.  puer.  Voy,  aujfi 
de  carnibus.  Mtirtian  défend  cette  opinion  , 

Jes  raifons  fur  lcrquelies  il  l’appuie,  font,  1°. 
Que  le  cœur  du  fétus  fe  meut  par  un  principe 
de  mouvement  qui  lui  efl  propre  , & qu’il  ne 
doit  point  à fa  mere  ^ Que  le  fétus  a des 
mouvements  volontaires , ôc  qu’il  entre  en  jouif- 
fance  de  fes  rpufcles  vers  le  troifieme  ou  le 
quatrième  mois  de  fa  vie.  C0//2.  de  natur.^ 
puer.  verj\  izz.  & de  carnibus.^  vcr/l  85.. 
Martian  croyoit  donc  que  la  fonéfion  du  pou- 
mon , ou  jdutôt , que  l’aélion  de  l’air  fur  cet 
organe  , ell  indifpenfablement  néceliaire  pour 
l’exercice  des  mouvemenrs  du  cœur  ^ de  ceux 
des  mufcles  , c’ert  à-dire  , que  cet  Auteur  qui- 
a li  bien  connu  la  doéfrine  ^'Hippocrate  , avoir 
des  idées  paifaitement  analogues  à celles  qui 
font  expofées  ici  fur  la  corélation  entre  le  pou- 
mon , les  vaiUeaux  artériels,  le  fyflême  muf- 
culaire.  Conf,.de  morb.facro. 

(105)  Lijîer  a vu  que  le  fang  des  animaux 
à fltng  froid,  n’elt  pas  fufccptible  de  fe  ccncrecre, 
ou  que  du  moins  il  ne  forme  que  des  concrétions 
bien  plus  tendres  ^ plus  molles  que  celui  des 
animaux  à fang  chaud.  D’où  l’on  doit  conclure, 
qLi’il  contient  une  moindre  quantité  de  parties 
fibreufes  mufculaires  , principaux  éléments  de- 
là' force  d’irritabilité.  On  fait  aulfi  que  ces 

animaux 


( lO")  ) , 

animaux  à fan^  froid  ont  très-peu  de  fang. 

‘ (io6)  Ou  doit  obfervcr  de  plus , que  Je  cœur 

qui  paroît  le  principal  foyer  de  la  force  d’irrita- 
bilité 5 cft  bien  plus  petit  relativement  dans  les 
animaux  à fang  froid  , que  dans  les  anirnaux 
à fang  chaud.  Haller  elcm.  phyfioL  lib,  4 ^ fecb^ 
4,  38.6"  lib.  ôjJ'ecl.  Z , (4.  Cette  dillé- 

rence  ell  d’un  feptieme  ÔC  meme  d’un  huitième. 

{ 107)  Huja{modi  enitn  anlmalia^  animalihiis 
multis  natura  cohœrentibus  affimllanîur , at 
quæ  optim}  confiant  , mquaqiiam  \ quod  eorunz 
natura  quant  majiml  fieri  potefi^  ima  fimpicxque. 
hahetur,  Ariflote  , de  juvent.  feneâ-.  cap,'  2. 
’ (io8j  Une  raifon  anatomique  de  cetre  dif- 
férence , c’eJf  que  dans  les  animaux  à fang 
froid  ; chaque  lyftème  d’ofganes  cfl:  diÜribué 
d’une  maniéré  plus  égale,  plus  uniforme, 
qu’il  n’y  a point  de  maffes , point  de  parties 
véritablement  centrales  auxquelles  les  impref- 
fions  fe  rapportent , comme  dans  les  animaux 
à fang  chaud.  Ce  mode  de  diftribution  clf 
furtoat  bien  évident  par  rapport  au  fyflêm^ 
nerveux , où  à proprement  parler  , il  n’y  a 
rien  dans  les  animaux  à fang  froid  , que  l’oa 
puiils  afTimiler  au  cerveau  des  animaux  à fang 
chaud.  Soemmering  , Bliimenbach  , Bacon  , 
hlfi.  vit.  & mort,  canon  4.  expllc. 

(109;  Paralylie  dépendante  du  fyftéme  arté- 
riel (xj  , ôc  furtout  des  vaiiTeaux  du  poumoa. 

C'x'î3an<;  la  nomçncUtiwe  à'Hippocratei  te  mot  interception. 
d 's  vaiJTeaux,  ciéfigiie  fouverxt  la  pardyjîe,  Mardan  j 
co^c.  jeîî.%  J verj.  iSy, 


« 
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^JJîpp.  prœnot.  coac,  ject,  2.  Mcirtian,  verf,  i2y. 
fiquidem  igitur  aortæ  (.  arteres  puimonaires  ) 
yaldè  funt  inflarnmatœ  , ut  ad  latüs  adfideant , 
àc  corporis  partes  rejolvuntur.  Voyez  auiïi 
Stoerk  ^ anmis  med,  t,  i /?.  116,  Morgagni^ 
op.  cit,  ep.  II.  n^.  4,  ii.  Tout  le  monde  con- 
noîi  l’expérience  de  Stenon  , ies  expérience^ 
analogues  très-multipliées  fur  la  paralyfie  des 
mufcles  , décidée  par  la  ligature  des  arteres 
qui  s’y  didribuent.  Haller , élément,  phyfioL 
lib,  ii.Jecl,  3.  art,  19. 

(iio)  Et  en  général  la  doctrine  à^AriJîote  a 
beaucoup  d’analogie  avec  celle  à'Hlppocrare. 
Martian*  de  ojfium  natur,  prœf, 

(i  1 1)  L’épiderme  qui  n’a  point  de  vaifTeaux , 
eft  peut-être  la  partie  la  plus  fufeeptibie  de 
régénération  Blumenhach  phyJioLp,  141. 

Ce  n’eft  pas  cependant  qu’on  doive  regarder 
comme  abfolument  iinpolTible  la  régénération 
■des  vailfeaux  rouges  ( Wolff  y tbeor,  générât,  ) 
il  fe  forme  certainemfc.nt  des  vadreaux  de  cette 
cfpece  dans  le  calus  des  animaux  à fang  chaud 
(Haller)  : on  en  a trouvé  ( Morgagni  ^ Stollj 
rat,  med.  t,  2.  p,  lyo,  idem,  aphor,  158  ) 
dans  des  membranes  faites  par  répanch'^menc 
de  la  matière  |jhlogillique  , qui  n’efl  proba- 
blement que  la  fubflance  glutincufe,  fibreufe 
du  fang  , ou  qui  du  moins  a de  grandes  ana- 
logies avec  cette  fubftance  ( Senac  , Thoiive^ 
nel , Hewfon  , Kraus  ) : les  curieufes  obfer- 
varions  de  M.  /.  Hanter  , ont  prouvé  que  le 
fang  tend  puilfamment  à s’organifer  ôc  à donner 
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des  produits  conftruits  5c  difpofés  de  la  même 
maniéré  que  les  vailfeaux  , 5cc.  ci-dzvant  note  97. 

Ciii)  Nous  avons  déjà  oblérvé  {premier 
'Mémoire^  p,  124,  note  première^  que  les 
poifons  ( qui  font  les  agents  les  plus  énergiques 
des  forces  digedives  ) font  plus  abondamment 
répandus  dans  le  régné  végétal  que  dans  le  regne 
animal , 6(  que  les  poifons  animaux  fe  forment 
généralement  dans  les  animaux  à fang  froid. 
Bliimenbach  , fpecimen  phjfioL  comp.  &c, 

P*  3^* 

(iiîj  Les  expériences  de  M.  Fontana  me 
paroifTent  démontrer  que  l’effet  deftruâeur  des 
poifons  5 tient  exclufivement  à une  impreffion 
portée  fur  le  principe  même  de  la  vie  , ou 
plutôt  à une  efpcce  de  jugement  qui  fuit  cette 
imprefîion  , puifque  cet  effet  efl  nul  fur  des 
parties  très-récemment  détachées  du  corps  ( qui 
dès  - lors  ne  font  plus  animées  par  le  même 
principe  ) quoique  firritabiliré  des  foüdes  , la 
fluidité  des  humeurs  , leur  mouvement  fubfiflent 
encore  fans  aucun  changement  feniible , tom,  i, 
pa^.  2,39,  a preuve  certaine  5 dit  M,  Fontana^ 
V que  faOion  des  poifons  ne  peur  au  moins 
))  être  déduite  d^aiiçune  caufe  , feit  méchanjque, 
))  foit  phyfjqiie  , foit  chimique  , 5cc. 

(ii4)  Peut-  être  une  des  raifons  du  moindre 
danger  de  la  petite  vétole  inoculée  , efl'clle  que 
l’inoculation  introduit  le  virus  dans  le  tiffu  cel- 

A * 

Julaire  , au  lieu  que  la  petite  vérole  naturelle 
donne  plus  lieu  de  craindre  que  le  virus  pris 
par  la  .refpiration  , n’affeéte  immédiatement  le 
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fy/lêmc  vafculaire  fanguin  ^ il  faut  avouer  néan- 
moins , que  trop  fouvent  la  prévention  , l’inexpé- 
lience  6c  î’eaipyrirmc  fe  font  faits  entendre  en 
faveur  de  i’inoculation  , & qire  nous  polTédons 
bien  peu  d’ouvrages  dans  lefquels  on  ait  juftemenc 
apprécié. les  avantages  réels  de  cette  pratique  5c 
fur-tour  dans  lefquels  on  ait  recherché  les  moyens 
de  la  rendre  véjitablement  utile,  non  d’une  utilité 
locale  6c  individucKe , mais  d’une  utilité  générale 
6c  publique  ce  qui  efl  le  feul  objet  de  la 
IVlédecinc  comme  de  la  nature.  Voyez  Mrs. 
Ludwig  , Irai  les  , Gauhius  , de  Haën  , Rafi  y 
Vanjwiet.  Raulety  PlatneVy  Met^gcT , Selle  y Zfc. 

(ii5j  Galien  croyoit  aufTi  que  les  poifons 
narcotiques  5cliupéhants,  produifent  leurs  effets 
déleteres  au  moyen  de  l’adion  du  fyllême  vaf- 
biliaire  ^ 6'C  c’cfl  par  cette  raifon  , ajoutoit-il, 
que  CCS  effets  font  d’autant  plus  prompts  6c 
d’autant  plus  sûrement  funefles , que  ce  fyllême 
a plus  de  vigueur  6c  d’énergie  : etenim  cam 
fît  impcffihile  ut  tali a ( cicutciy  papaver  y hyof- 
ciarni  Jemen  , mandragora  , (&  qaæ  (unt  ejus 
generis  } interficiant  nifi  prias  cor  refrigerent.... 
porto  cum  nequeant  refrigerare^  . . . niji  Jiicce- 
dat  quod  veluti  dediicat.  , . . deducit  porro  ut 
caufa  primaria  arteriamm  attraclio. . . . corpora 
itaque  quœcurnqiie  temperatuxœ  flint  frigidioris  y 
ea  drteriarum  iraclum  imhecillioreni  pojfident.,.» 
proindè  médicament lun  & ipfhm  cunclando 

Cy')  On  a avancé  d’après  les  tables  mortuaii'es  de  Lon- 
dres , que  depuis  que  l’inoculation  y ctoit  pratiquée  (depuis 
17x0  J la  petite  vérole  naturelle  étoit  devenue  plus  meur- 
trière. J/rs.  de  Haën , Rasr , (ëc. 
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taràanàoque  ttmpoTis  (patio  aliquid perpetiatiiry 
par  efi.  De  Mcdic.  facult.  lib.  3.  cap,  17.  On 
fait  que  la  foiblefle  extrême  du  fyltême  vafcu- 
Jaire,  rend  le  corps  en  quelque  maniéré,  infen- 
fîble  à rimprelîion  des  poifons.  M.  de  Bar,the\^ 
pag. 

[116)  Un  caraê^ere  trcs-général  des  maladies 
contagieufes  , eft  d’affoiblir  le  principe  de 
rirritabiliré-  C’eft  peut  être  dans  cet  affoibliire- 
ment  radical  (de  quelque  caufe  quil  provienne  ). 
quon  doit  placer  [i]  la  véritable  effence  de 
ce  qifon  appelle  malignité  (aa)  qui  diffère 
de  rétat  nerveux  , en  ce  que  celui-ci  ne  fup- 
pofe  pas  néceffairement  la  dellruélion  ou  la 
diminution  réelle  6c  abfolue  des  forces,  mais 
feulement  une  didribution  mal  entendue  de  ces 
forces , Stoll  , ibid. 

(ity)  Depuis  Newton  ( quejl.  h la  fin  de. 
Voptique  , queft,  23  ) on  fe  repréfente  com- 
munément ce  mouvement  fous  la  forme’  d’un 
mouvement  àl  of cillât  ion  ^ mais  il  faut  que  par 
rapport  à chaque  qualité  fenfible  , ce  mouve- 
ment d’ofdllation  ait  quelque  chofe  de  dérer- 
miné  , de  particulier  , de  très  - fpécifique  , 6C 
qu’il  foit  analogue  au  mode  d’ofcillarion  fur 
lequel  chaque  qualité  fenhble  eft  établie  , ôC 

Ct")  Caufa.  proxirr.a  malignltatis  protopathicas  ignotci  atque 
anonymos  y JoLo  ejf:Hu  enervante  , mortificantt  je  manifef- 
tCLns,  cordis  G*  vcl! ofutn  û.fttnqjoj'ipT^  irntubilitcLteni  cuquz 
ritam  ipjamy  aggreditur  direéîe.  Stoll  ^ apii.  61  J). 

(ad)  £t  non  de  la  putridité  , com’Tie  l’ont  tait  quelques- 
uns  , qui  n’etablit  point  un  état  déterminé  , nettement 
ipecifié  conftamment  le  même  , & indiquant  toujours  le 
meme  tr^itemeut.  Stoll  y aph,  510.  G*  ra.t,iÿ.sd. 
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auquel  on  p'eui  croire  que  fon  efTence  eft  atta- 
chée. Bacon  difoit  : nihil  interejje  inter  con» 
JenJÏLS  five  fympathias  corpomm  fenfu  prçedi^ 
torum  , & manimatoram  fine  jen[iL  ^ nifi  quod 
in  illts  accédai  fpiritus  animalis  ad  corpus  ita 
difpofitum . in  his  auîem  abfit.  Bdeo  ut  'quoi 
fini  conjenjus  in  corporibus  inanirnatis  , tôt 
pojfint  ejjc  fenfu  s in  animalibus  , fi  cjjent 
perforaîiones  in  corpore  animato  ad  difiurfuni 
fpiritùs  animalis  in  membrurn  ritl  difpofitum , 
tanquani  in  organum  idoneurn  ^ & rursùs  quoi 
fini  fenfus  in  aninialihus  ^ tôt  fini  procul  duhio 
motus  in  corpore  inanimato  , uhi  fpiritus  ani- 
malis ahfuerit , licet  necejfe  fit  multo  plures 
motus  in  corporibus  inanirnatis  quani fenjus 
in  animalis  , proprer  paucitatem  organorum 
fensûi.  Nov.  organ,  UIk  ^ , aph.  27. 

(118)  C’eft  principalement  pendant  le  fom- 
mcil , difoit  Hippocrate  , que  l’ame  entre  dans 
toute  la  plénitude  de  Tes  droits , parce  qu’elle 
rufpend  alors  une  partie  des  facultés  que  la 
veille  em[)îoie  pour  l’exercice  des  feus.  Anima 
cnini  curn  corpori  fervit , in  militas  partes  dif 
trrbuîa  fui  juris  non  eft  , fed  partem  aliquani 
gulis  corpcris  partihus  fiive  fenfibus  diftribuit^ 
yijui , auditui  ^ taclui  ^ h'C.  De  infomniis.  Auili 
obfervoit-il  avec  grand  foin,  les  differents  objets 
dont  l’ame  ctoit  affcéfée  dans  les  fonges  , 
comme  prétendant  en  déduire  des  hgnes  rela- 
tifs à l’état  où  fe  trouve  le  corps  6c  à la  nature 
des  ir.aladies  qui  s’y  préparent.  Id.  Il  s’applau' 
diffüit  J avec  bien  de  la  raifon , id,  & de  diæta. 
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lih,  3 , n®.  Il  , d’ctre  le  premier  qui  eût  écrit 
fur  cette  partie  de  la  Mcdecine,  (î  importante 
& li  peu  avancée  , qui  a pour  but  d étudier  les 
maladies  dans  leur  état  d’imminence  , de  les 


prévenir. 

(i  19)  Première  partie  , note  67. 

(120)  Eft-ce  par  cette  raifon  que  certaines 
ficvres  (celles  apparemment  qui  ne  dépendent 
que  d’une  fimple  augmentation  dans  i action 
vafculaire)  [bb]  , peuvent  fe  terminer  d’une 
maniéré  critique  , 6c  indépendamment  de  toute 
évacuation,  par  un  état  extrême  de  foibieffe, 

( coaune  il  arriva  à Wedel  ) ou  par  le  fommeil 
(*  comme  il  arriva  à Sîahl)  voy*  Stahl , ohfi 

med,  praeî^  obf.  i ^ z.  I 

(iZi)  Somnus  ahi  corripiierit , tum  fangais 
rsfrigeratur  ^ ciim  jîia  fponû  foninus  refrigerare 
(oleat,  Perfrigerato  autem  Janguine  tardiores 
Junt  ejus  pertrdnfitus.  Hipp  de  flatibus.  Foëfîus, 
pag.  300.  Id.  de  alléélionibuf,  pag.  5Z5.L’aâ:ion 
du  fydême  vafciilaire  prend  , au  moment  de 
l’éveil,  un  accroüTement  qui  eft  fur-tout  bien- 
marqué  dans  i’éiat  de  maladie.  M.  Stoll  obferve 
que  le  pouls  efl  alors  fort  trompeur , qu’on 
ne  doit  point  le  toucher  dans  ce  moment* 
Niinqaam  pulfuin  exploro  recenter  êvïgihn- 

tiurn omnes  enirn  mox  J Jbmno  experge- 

faclos  calere  multum  , febrîre  valcntius  , 
fat.  med. 


Chb')  Sur  la  grande  utilité  de  la  deTaiîlance  dans  des  cas 
de  cette  efpece.  Voir  Martiaa  > corn,  dî  humorihus.  verj.  79* 
f/i  non  pojjiin  faüs  ejcflicarc  qunni  collât» 
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Cet  accroifTement  d’afirion  fe  fait  fenrir  éga- 
lement dans  tout  le  fyftême  mufculaire  où  il 
s’annonce  par  une  efpece  de  convulfion  générale, 
comme  l’a  vu  Boërhaave  ^ fur-tout  quand  le 
réveil  s’opère  brufqucment  & en  furfaut.  M. 
Vcmfwieten  , aph,  io6^.  Ni.  de  Barthc\^  nouv. 
élan.  pag.  25 <5, 

Les  bâillements  & les  pandiculations  qui  ont 
lieu  au  moment  de  l’éveil  font  utiles  ; les  bâille- 
ments , en  excitant  le  fyftême  vafeuiaire  par 
riinpre/îion  que  porte  l’air  fur  les  poumons  qui 
forment  le  centre  de  ce  fyflcme  ,*  & les  pandi- 
culations , parce  qu’elles  tendent  fortement  une 
grande  partie  de  i’organe  mufculaire. 

fi2  2)  Q}iod  fl  ex  vifeeris  phlegmone  quis 
fehricitans  accejfionis  initio  corripiéitnr , in- 
ternpeJUvus  ijk Jbnmus phlegmonein  augens 
Galien  , com.  4.  in  epid.  6.  Hipp. 

(123)  ’M.  de  Haén  alTuroit  que  pendant  le 
cours  d'une  pratique  de  trente  ans  , il  n’avoit 
jamais  vu  dans  des  inflammations  bien  décidées  , 
de  folution  de  cette  efpece  qui  fut  complette 
fans  récidive.  Rat,  med,  part.  8.  S’il  étoit 
permis  de  juger  un  auHi  grand  Médecin  , 6ç 
feulement  pour  concilier  fon  ohfervarion  avec 
l’obfervation  direéfement  contraire  de  Médecins 
également  célébrés  9 ne  pourroit-on  pas  1 at- 
tribuer à la  méthode  antiphlogiÜique  (appliquée 
direéfement  contre  faéfion  vafeuiaire  ) pour 
laquelle  on  fait  que  M.  de  Haén  étoit  en  géné- 
ral (i  porté  ( Mrs.  Vandenbofeh  , Stoll , Finke  , 
•/.  Plcnciij  ùc.  ),  dont  on  dit  qu’il  a été 

lui-même 


. . ( ) , , 

îui-même  (a  viflime.  StoLL  morh.  chron  p.  /ç» 
(124.  M.  Stoily  rat  med,  t.  5.  p-  76, 
remarque  encore  , que  ce  fommeÜ  excefTit  eft 
aufii  trcs-dungércux  dans  cette  efpece  de  fievre 
inflammatoire  anomale.  ii  embarralfante , qui 
fc  mafque  fous  l’apparence  d’une  putride  , 

qui  rcgae  fur  tout  pendant  les  hivers  fort  doux, 
quelquefois  au  commencement  a la  fin  de 
la  confficurion  inflammatoire  ordinaire  ^ Ôc  qui 
peuT,  en  quelque  forte,  être  regardée  comme 
une  variété  de  cette  conflitution  iaflammatoire  , 
mais  ébauchée  , avortée  par  le  peu  d accord 
des  caufes  extérieures  qui  ne  lui  ont  pas  permis 
de  fe  développer  convenablement  > quoique  pour 
les  Médecins , ^ relativement  au  traitement 
à employer  , cette  variété  foit  toujours  effen- 
liellcmcnt  inflammatoire  ^ quelque  infolire  % 
informe  défectueux  que  foit  Ictat  fous 
lequel  elle  fe  produit.  <SYo// /zf.  Mrs.  les  Auteurs 
des  Mémoires  de  Leiplic  , rapportent  qu  ils  ont 
vu  des  ficvres  éminemment  putrides  , traitées- 
avec  fuccès  par  les  feules  décoCtions  emollientes* 
H.mollicritia  verb  Jola^  in  jthrihus  putrtdis  àata^ 
injignes  vixtiiîts  Jlihindè  pojfident»  V idimii^ 
{ola  folionun  malvœ  decoclione , fehres  putridij^ 

finias  Canari,  f./2-7îP 

^ (125’^  Facultas  qiiæ  nutrit  & végétât  muniis, 

fmm  mdius  confopitis  quam  vigil.mtibus  ani~. 
trwnühas  abfühii  ; tune  tnim  prohius  & 
tur  ù augentur,  ut  qiiæ  nihil  ad  ca  ope  fen/ûs 
rgent.  Ariftorc  , de  (omno  , cap  ( • du‘c  doc- 
(rina;  confenùms,  Hipp.  de  .vici:.  in  acut. 


1". 
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( iï4  ) 

Jahet  à prandio  dot  mire  eôs  qui  prêter  confuc^ 
dinem  pranfi  fuerint,  Martian  de  diæt.  Jib.  2, 
verf.  414, 

(126)  C efl  pour  ceîa  que  le  fommeil  prolongé 
peut  devenir  fort  dangereux  chez  les  perfonnes 
alFoiblies  par  une  maladie  précédente  , 6c  qui 
ont  quelque  partie  du  fyftême  cellulaire  infiltrée  5 
car  les  eaux  qui  flottent  ainfi  dans  l’organe 
cellulaire  ^ Tont  puiflamment  déterminées  par  le 
fommeil,  à fe  porter  fur  les  parties  intérieures, 
M.  StolL  dit  qu  il  a vu  plufieurs  perfonnes  affec- 
tées d’œdeme  aux  jambes , après  des  fievres , 
. périr  fuffoquées  de  cette  maniéré  ,*  & en  généra] , 
les  hydropifics  font  des  affeéfions  d’un  prognoftic 
tres-incerrain  ^ êc  dans  Icfquelles  la  mort  arrive 
fouvent  d’une  maniéré  brufque  ÔC  inattendue. 

(i  17)  Cela  n’eft  point  contraire  à ce  que  nous 
difons  du  danger  du  fommeil  (au  moins  excef- 
fif)  dans  l’inflammation  5 parce  qu’indépendam- 
ment  de  l’ade  de  co(ftion  , il  y a dans  l’inflam- 
mation un  a61:e  de  décompolition  qui  dépend 
beaucoup  des  vaiffeaux  Si  per  fehrem  humores 
i^ft  combufiione  quâdarn  confumiintur, 
Martian.  Et  ce  moyen  de  guérifon  a lieu  fur- tout 
dans  les  éphémères , ( dont  la  caufe  la  plus 
ordinaire  paroît  être  une  diminution  de  la  ref- 
piration  cutanée.  Hipp,  de  loc.  in  horn.  feci,  2 , 
com  tViartian  verf,  79.  ) ou  dans  les  fievres  par 
fîmple  pléthore  ; cujus  naturæ  ephemern  febres 
cenfentur  , & illci  quam  morbum  ah  omni 
kumore  , dicebat  Hippocrates.  Id,  com,  de  nat. 
hom,  verf,  272, 


( >15  ) 

Dans  le  même  endroit  il  ( Martian  ) établit 
d’après  Hippocrate  , que  la  cochon  conlille 
dans  le  mélange  cxaél:  des  humeurs , dont  la 
difgrégation  formoit  la  caufe  réelle  de  la  mala- 
die. Cochoneni  fieri  dixit  permixtione  , tempe- 
rataraque  mutud  quajî  coclurd, 

Enforre  qu’il  rcconnoît  dans  la  fievre  deux 
néles  différents  , quoique  tous  deux  falutaires  5 
un  aéle  de  décompoiition  ou  de  combuftion  , 
& un  aéfe  de  coâion. 

On  pouiToit  avancer  que  les  aéles  de  décom- 
pofition  dépendent  des  vailfeaux  , que  les 
a£les  de  coélion  dépendent  du  tllfu  cellulaire. 
Bordeu , Tliyeri  , Schlichting  , Haller , V an- 
fwieten^  aph.  1120. 

(128)  Ohf,  prah,  pag.  154. 

(129)  C’eit  ce  ^i\  Hippocrate  avoir  également 
obfervé.  Holler y fehoL  apk.  i^^yfecl.  2,  p, 
Quia  ohfervavcrit  Hippocrates  piures  noclu 
quani  interdiu  crijes  contigijje, 

(130)  Hippocrate  recommande  de  fe  nourrir 
plus  abondamment  dans  les  faifons  où  le  fom- 
meil  ell  le  plus  long,  Hierne  & vere  ventres 
natura  calidijjlmi , (&  fbmni  iongijfuni , qua» 
propter  in  his  temporibus  alimenta  plura  exhi- 
henda  funt,  Aph,  15  , feél.  2. 

(131)  D’après  ces  idées,  on  voit  que  toutes 
les  caufes  qui  jettent  l’organe  extérieur  dans 
une  foiblelîe  relative  , doivent  devenir  des  caufes 
de  fommeil , comme  le  froid  vif,  la  continuité 
des  memes  fenfations  ( c’efl  fans  doute  de  cette 
iTianiere , & en  fixant  long-temps  l’aiteotipn  fqr 


■ ( n6  J 

un  même  objet , que  les  Seftateurs  de  M. 
MeJ'rner  parvenoient  à décider  le  fommeil.  ) les 
JafTitudes  des  mufcles,  [Hippocrate  remarque  que 
la  circonftarjce  d’être  debout  dans  le  temps  que 
l’on' fatigue  les  paupières  par  des  clignements 
répétés  , détermine  un  fomimeil  profond.  Erec^ 
torum  niclatio  profundum  ^[ffert  fomniim,  Epid. 
6,  com.  de  Valeluis,  pag-  670.)  des  irritations 
violentes  ôc  douloureufes  qui  amènent  dans 
le  fyflême  un  alibiblidément  proportionné  i 
l’augmentation  de  ton  qu’elles  ont  excite;  c’ell 
ainli  qu’on  a vu  des  criminels  appliqués  à la 
quellion  , tomber  dans  un  profond  fommeil,  6cc. 
M.  de  Harthei^  ncuv.  éléments  ^ &c.  pag.  241. 

{J  ^i)  Peculiarern  quidem  fapientiam  in  cor-^ 
pore  inejje  ^ manifeJJum  ejl , in  prima  fané 
die.  Nam  in  fomnis  flatim  uhi  fiint  nati  pueri 
ridere  & plorare  vident  ur;  vigilantes  quoque  fiia 
Jpo  nté  flatim  rident  ac  piorant  , pîiîis  quarn 
quadraginta  die  s îranjeant  Non  rident  aiitern 
eriam  fi  tit illent iir  ac  irrifentnr  priùs  quarn 
hoc  ipjiim  ternpus  tranfeat  , hehetantur  enini 
rires  in  muccis,  Hi[  p de  fe[uimc(lri  part.  Q}to 
crgiimento  , dit  Martian  , propriam  Jententiarn 
cire  ci  aniniœ  ejfentiarn  , ù ejufdem  jdcultates 
confirmât  Quid^  efle  immortale  ciincla  cognofl 
cens  & intelligens  non  rnediantihus  fenfibxis , 
ut  curn  ArüE  tôt  a Philojophorum  Jchohi  tenet , 
fled  propria  virtute  (s  inflta  facùltûte  : quarn 
cpinionern  ab  .Hippocrate  mutaatus  Plato  , 
vropriarn  fibi  facit,  verf.  12  r.  premier  Mémoire 
^ag.  166^  I.  C’eft  la  doétrine  rappellée  de 


( II?  ) 

nos  jours  psr  MaUcbrnnchc  ^ Bcrckley  ^ 5c  fur- 
Tout  par  Leihniîi^, 

(133)  La  fenfation  que  l’on  regarde  fî  com- 
munemenr , d’apfçs  M.  Locke  , comme  un  pre- 
mier phécomcnc  fur  .lequel  on  peut  établir  5C 
repofer  le  fyf  cme  entier  des  connoilfances , cfi: 
au  contraire  un  phé,nbmenc  fubordonné  qui  fup- 
pofe  nécefraircment  dans  l’etrc  qui  l’cprouvejdes 
p>hénomencs  antérieurs  auxquels  il  fe  trouve  lié 
par  des  rapports  que  nouà  Tommes  forcés^  d’ad- 
mettre 5 mais  fur  Icfquds  nous  n’aurons  jamais 
aucune  notion  (cc).  ^ 

Stahl  aparfaitemern  expliqué  comment  5 pour 
l’exercice  des  organes  des  fens,  la  nature  doit  fou- 
tenir  dans  leur  partie  vraiêment  feniible,  un  appa- 
reil de  mouvements  qui  Toit  en  rapport  avec  l’objet 
de  la  fenfation.  Or  comment  établir  ce  rapport 
entre  l’organe  & l’objet  de  la  fenfation;  fi  elle  n’a 
pas  la  conoilTance  anticipée  de  cet  obiet^car,  il  eft- 
évident  que  pour  ordonner  un  rapport,  entre  deux 
termes , il  faut  que  ces  deux  termes  foient  connus. 

Nous  pouvons  donc  nous  convaincre  que  les 
fenfaiioDS  que  nous  devons  aux  fens  extérieurs , 
les  fenfations  réfléchies , celles  que  nous  pou- 
vons véritablement  nous  approprier  , 6c  qui 
compofent  les  vrais  éléments  de  toutes  nos 
connoifTances , ( les  appercepeions  5 comme  par- 
loir Leiüiut:^  } nous  pouvons  nous  convaincre 
qu’elles  fuppofent  des  perceptions  d’un  autre 

Ccc')  A f allé  branche  difoit  que  nous  ne  faurions  délirer  de 
voir  un  objet  particulier  ^ que  nous  ne  le  voyons  déjà  quoi- 
que confui'ément  & en  généra).  Recherche  de  U y'eriie  ^ Uy^ 
3 , fart,  % , chuf. 


( iî8) 

^i*üfe  , des  perceptions  intelleauôlles , intuitives, 
confufes , donc  elles  font  déduites  Sc  tirées. 
Cependant  la  loi  qui  développe  ainfi  une  portion 
de  nos  pet^eptions  confufes , intuitives , propor- 
îionnelîement  à iexercice  des  fens  (dd) , qui 
nous  eu  rend  maîtres , qui  les  foumet  à l’atten- 
cion  t à la  réflexion  , efl  une  loi  de  la  nature 
que  nous  pouvons  bien  obferver , mais  qui , 
comme  toutes  les  autres  loix  primitives , nous 
/eflcra  toujours  inconnue  dans  fon  elTence  ou 
ion  mode  d aaion  5 Sc  jî  cfl  bien  étonnant  que 
la  plupart  des  Philofoplies  modernes  fe  foient 
crus  en  droit  de  la  rejeter,  parce  que  TeTprit 
ne  peut  la  concevoir  ! 

Qui  ppurroit  répondre  que  Pâme  ne  fut  pas  fur  îa 
Cerre  dans  une  forte  d'enchantement  ^ ou  dans  une  forte 
c interruption  de  fon  exiilence  ordinaire  ? Tout  ce  que 
nous  voyons  de  l’Univers  elf  un  alTemblage  de  phéno- 
mènes incomprehenhbles  ÿ ôc  quand  nous  ne  voulons  trou- 
ver un  dénouement  à nos  incertitudes  , qu’à  l’aide  des  idées 
les  plus  près  de  notre^  intelligence  , nous  nous  éloignons 
peut-etre  de  la  vérité  , puifque  , félon  les  apparences  ^ 
c'eft  dans  les  profondeurs  de  l’irTni  qu'elle  repolé.  M, 
Necker  y import,  des  opin.  relïg.  p,  ^it,. 

II  faut  lavoir-  que  touta  fubjiance  JirnpLe  enveloppe  l’Uni- 
vers  par  fes  perceptions  confufes , & que  la  fuite  de  ces 
5,  perceptions  eft  réglée  par  la  nature  particulière  de  cette 
„ fublfance.  • ; • mais  il  eft  impoÆble  que  l’ame  puifte 

„ connoître  diftinftement  toute  fa  nature  ^ & s'appercevoir 
„ comment  ce  nombre  innombrable  de  petites  perceptions 
,,  entaft'ées  ou  plutôt  concentrées  enfemble  , s’y  trouve. 
Il  faudroit  pour  cela  qu'elle  connût  parfaitement  tout 
rUiiivers  qui  y eft  enveloppé  , c’eft-à-dire  , qu’elle  fût 
„ un  Dieu.  Ldbnlti  3 p>  003  , G*  pajjîm.  jj 


FIN. 


ïlRRATA  ET  ADDENDA.' 

TEXTE. 

jPAge  8 , ligne  ii , Malphighi ^ lif.  Malpîghu 
P.  29  , I.  6 , internes  , lif  externes. 

P.  3^5  , I.  6 y cicuitus  , lif,  circuitus^ 

P.  147)  Lancifi  y lif.  Lancifi, 

P.  148  , I.  4 , cochon  , lif,  deftru£Hon. 

Ihid,  L ziy  delà  transforme,  hf  la  transforme 
P.  150,  I.  19)  forrs,  hf  forts. 

P.  41  5 1.  6 y nitreufes  , ajoute^  en  note  z 
M.  de  Haller  rapporte  , qu  après  avoir  pris  da 
fel  polycrefte  , il  éprouva  des  fourmillements  à 
la  plante  des  pieds  ôc  à la  paume  des  mains  , 
beaucoup  de  démangeaifon  à la  langue  , qu’il 
rendit  des  urines  fort  âcres  j mais  ces  phénomènes 
'ne  prouvent  point  , comme  il  paroît  le  croire, 
que  ce  fel  fût  mêlé  avec  le  fang  meme.  Aucl,p. 
37, ///».  5,yéc?.  2. 

N O T E S. 

P.  5 5 1.  29  ) il  en  efî:  meme , lif  il  en  eft  de  même. 
P.  10  , 1.  3 5)  codcl. , UC,  coac» 

P.  24  5 1.  23 , cette  force  , lif,  une  force. 

P.  265  1.  23  , excertion,  lif.  excrétion, 

P.  27,  I.  15,  Fred.  Cas,  Medicus  y lif  Fredit 
Caf.  Medicus. 

P.  30,1.  26  , fentetiam  , lif,  (ententiam, 

'P.  36  5 1,  25  , Alexander  lif.  Alexander  , 

P.  37  , 1.  3 , Zandus , lif  Zacutus. 

P.  5 6 5 î.  10,  82,  lif  118. 

P.  73  1.  I , fubftituer , lif,  s’attribuer. 

P.  76 , 1.  14  , phyfiof,  y lif.  phyfiol, 

P.  99  , 1.  21  , pulmone  , liF  pultnonem, 

P.'i  1 1 5I.  20,  deafle(ftionibuS)///;deafFe<3ion{bu$’ 
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